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AVERTISSEMENT. 


E  troiflémevoIuiTie  d’obfirva- 


fions  PhjJîcjues  étant  dans  le  mê¬ 
me  ordre  &  dans  le  même  goût  que 
les  deux  précédens,  je  n’aurois  point 
de  nouvel  avertilTement  à  mettre  à  la 
tête  de  celui-ci  j  fi  je  ne  me  croyois 
obligé  de  répondre  à  une  objedion 
àirés  naturelle ,  qui  m’a  été  faite  con¬ 
tre  futilité  que  fon  peut  retirer  de 
ce  Recueil.  Pourquoi  ^  m’a-t-on  dit , 
ne  pas  donner  des  explications  Phyfi- 
ques  de  tous  les  faits  qui  font  rappor¬ 
tés  dans  cet  Ouvrage,  elles  en  aug- 
menteroient  de  beaucoup  le  mérite  , 
&  en  rendr  oient  la  le  dure  plus  utile 
&plus  agréable  ?  A  quoi  fert  de  raf- 
fembler  fous  les  yeux  d’un  Ledeur 
curieux  une  infinité  défaits  extraor¬ 
dinaires  ,  ôc  fouvent  oppofés  les  uns 
aux  autres  ,  fi  on  lui  en  laiffe  ignorer 
la  caufe  ?  L’étude  de  la  Phyfique  a 
pour  but  de.  faire  connoître  la  natu¬ 
re  ,  de  découvrir  les  voyes  fecrettes, 
quelle  tient  dans  laprodudion  de  fes 
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ouvrages  ,  &  non  de  faire  naître  feu- 
iement  une  admiration  ilérile  à  la 
vue  de  fes  merveilles. 

J’avoüerai  volontiers  que  ce  que 
Ton  a  fait  dans  ce  Recueil ,  n’efh  en¬ 
core  eue  la  moitié  de  l’Ouvrage  i 
mais  aulfin’at-on  promis  que  des  oh- 
fervûtîom ,  &  quand  on  fe  feroit  renfer¬ 
mé  uniquement  dans  ces  bornes,  on 
n’en  auroit  pas  moins  rempli  fon  en¬ 
gagement,  &  le  titre  de  l’Ouvrage. 
Ons’eft  borne  à  extraire  ce  qu’il  y  a 
de  plus  curieux  &  de  mieux  appuyé 
dans  les  Journaux,  Mémoires,  &au- 
tres  Livres  de  Pliyfique.  On  a  quel¬ 
quefois  ajouté  des  faits  dont  on  étoit 
témoin  ,  ou  alluré  lur  le  témoignage 
de  perfonnes  dignes  de  foi 5  mais  011 
n’a  pas  ofé  entrer  dans  une  carrière 
plus  épineufe,  &  .s’engager  à  une  ex¬ 
plication  continue  de  tous  les  faits  , 
qu’on  a  rapporté ,  ç’auroit  été  la  ma¬ 
tière  d’un  Ouvrage  tout  different  de* 
celui-ci  5  il  auroit  fallu  adopter  des 
fyftémes,  les  établir,  les  défendre  , 
réjetter  ceux  dont  on  ne  fe  feroit  pas 
accommodé ,  en  former  fouvent  de 
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nouveaux  ,  fe  livrer  à  des  difcuiïlons 
&  à  des  difputes ,  attaquer  les  hypO“ 
tefes  des  autres ,  &  foutenir  les  fien^ 
nés.  Ce  feroit  alors  des  Diirertations 
6c  non  pas  des  Obfervations.  Il  a 
donc  paru  plus  utile  &  plus  intereiïant 
pour  une  infinité  de  perfonnes  ,  qui 
n’ont  pas  ces  amples  Bibliothèques  , 
ou  qui  ne  veulent  pas  faire  une  étu¬ 
de  profonde  de  la  Phyfique  ,  de  leur 
ramafler  les  recherches  &  les  décou¬ 
vertes  déjà  connues  lefquelles  fe 
trouvent  épatfes  en  tant  de  Livres 
differens  ^  &  en  les  raflemblant  en 
un  fcul  corps  ^  de  leur  donner  une 
efpece  d’Hiftoire  de  la  Phyfique  de¬ 
puis  fon  rétabliirement. 

Au  refte  on  ne  s’en  eft  pas  tou¬ 
jours  tenu  aux  fimples  Obferva- 
îions  J  on  rapporte  les  explications 
que  les  Auteurs  ont  données ,  &  on 
croit  n’avoir  ,pas  mal  fait  d’imiter 
leur  fage  retenue  ^  lorfqu’ils  n’ont 
pas  ofé  en  hazarder.  En  étudiant  la 
Nature  ^  il  s’agit  de  trouver  le  vrai, 
ou  du  moins  de  mettre  fur  les  voyes 
pour  le  trouver ,  &  lorfqu’on  ne 
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croit  pas  pouvoir  y  arriver,  le  filence 
eft  préférable  à  la  ha.  dieffc  des  con- 
jeaures.  Ainfi  le  reproche  que  Ton 
a  fait  a  ce  Recueil  dC olh’e.'v,ciTions  , 
s  il  etoit  bien  fondé  ,  retomberoit 
tout  entier  fur  les  Auteurs  qui  eu 
ont  fourni  la  matière,  &  ce  feroit 
à  eux  à  jufti fier  leur  retenue  ;  leur 
Apologie  fur  ce  fujet  fera  celle  de 
ce  Recueil  dC obfcrvations. 

Mais  il  y  a  déjà  du  temps  qu’elle 
a  été  faite  cette  Apologie  par  deux 
Sçavans  du  premier  ordre  ,  ôc  on 
ne  peut  qu’être  convaincu  par  la 
force  de  leurs  raifons.  Dès  le  re¬ 
nouvellement  de  l’Academie  Roya¬ 
le  des  Sciences  ,  fon  illuftre  Sécré- 
taire  a  juge  à  propos  de  prévenir 
1  objection ,  &  de  jufiifier  la  rete¬ 
nue  de  cette  fameufe  Compagnie 
à  ne  point  hazarder  de  fyftême , 
qu’après  une  longue  fuite  d’obfer- 
vations.  Ce  qu’il  dit  à  ce  fujet  dans 
fa  belle  Préface  de  THiftoire  de 
l’Academie  convient  trop  bien  ici 
pour  ne  pas  le  rapporter. 

AmalTons  toujours  des  vérités 
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J,  de  Mathématique  &  de  Phyfique 
3,  au  hazard.  de  ce  qui  en  arrivera, 
ce  n’eft  pas  riiquer  beaucoup.  Il 
„  eft  certain  qu’elles  feront  puife'es 
„  dans  un  fond  d’où  il  en  eft  déjà 
„  forti  un  grand  nombre  qui  fe  font 
„  trouvées  inutiles.  Nous  pouvons 
,  préfunier  avec  raifon  que  de  ce 
„  même  fond  nous  en  tirerons  plu- 
„  fleurs  brillantes,  dès  leurnaiflan- 
„ce,  d’une  utilité  fenfible,  &  in- 
3,  conteftable.  Il  y  en  aura  d’autres 
„  qui  attendront  quelque  temps 
„  qu’une  fine  méditation  ,  ou  un 
„  heureux  hazard  découvre  leur  ufa- 
„  ge.  Il  y  en  aura  qui ,  prifes  féparé- 
„  ment ,  feront  fteriles ,  &  ne  cefle- 
„  ront  de  l’être ,  que  quand  on  s’a- 
„  vifera  de  les  raprocher.  Enfin  au 
„  pis  aller ,  il  y  en  aura  qui  feront 

3,  éternellement  inutiles . 

>3 . . . .  Nous  fommes  obligés  à  ne 
,3  regarder  préfentement  les  Scien- 
3,  ces  que  comme  étant  au  berceau , 
du  moins  la  Phyfique.  Auftl  l’A- 
,,  cademie  n’en  eft-elie  encore  qu’à 
«  faire  une  ample  provifion  d’Ob- 
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fervations  &cie  faits  bien  avérés  ^ 
qui  pourront  être  un  jour  les 
J,  fondemens  d'un  fyftême  5  car  il 
J,  faut  que  la  Phyfiquefyftêmatique 
J,  attende  à  élever  des  édifices  j 
que  la  Phyfîque  experimentale 
foit  en  état  de  lui  fournir  les  ma^ 

teriaux  néceffaires . 

.J,  Jufqu’aprefent  l’Academie  des 
Sciences  ne  prend  la  Nature  que 
par  petites  parcelles.  Nul  lyftême 
3,  général^  de  peur  de  tomber  dans 
J,  l’inconvenient  des  fyflêmes  préci^- 
pités  dont  l’impatience  de  l’efprit 
humain  ne  s’accommode  que  trop 
JJ  bien  j  &  qui  étant  une  fois  établis  j 
J,  s  oppofent  aux  vérités  qui  fur- 
JJ  viennent.  Aujourd’hui  on  s’afTure 
J,  d’un  fait  J  demain  d’un  autre  j  qui 
JJ  n’y  a  nul  rapprt.  On  ne  laiffe  pas 
JJ  de  hazarder  des  eonjedures  furies 
JJ  caufes  J  mais  ce  font  des  conjec- 
JJ  tures .... 

Le  temps  viendra  peut-être  j  que 
JJ  l’on  joindra  en  un  corps  ces  mem- 
jj  bres  épars  ;  &  s’ils  font  tels  qu’on 
■JJ  lesfoLihaitc  ils  s’afTem  hier  ont  en 

quelqac 
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„  quelque  forte  d’eux-mêmes.  Plu- 
5,  fleurs  vérités  réparées,  dès  qu’elles 
,,  font  en  alfés  grand  nombre,  of- 
„  frent  fi  vivement  à  l’efprit  leurs 
„  rapports  ,  &  leur  mutuelle  dépen- 
„  dance,  qu’il  femble  qu’après  avoir 
J,  été  détachées  par  une  efpece  de 
„  violence ,  les  unes  d’avec  les  au- 
„  très  ,  elles  cherchent  naturelle- 
J,,  ment  à  fe  réunir. 

A  cela  j’ajouterai  encore  ce  que 
dit  M.  Scheuchzer  dans  fonOuvrage 
fur  les  Plantes  avant  le  Déluge  ,  (  Mem. 
de  Trev.  Janv.  1715.  pag.  (58.) 
,,  On  s’eft  trop  preffé  de  bâtir  des 
„  fyftêmes  ,  les  expériences  font  les 

matériaux  des  fyftêmes ,  il  faut  en 
J,  avoir  fait  une  infinité  pour  en 
,,  bien  fonder  unj  agir  autrement , 
„  c’eft  bâtir  fans  matériaux  j  Def- 
j,  cartes  lui  -  même  auroit  gagné  à 
J,  différer  >  multiplions  les  expe- 
„riences,on  pourra  penfer  à  un 
>,  fyftême  de  Phyfique  ,  quand  on 
J,  aura  une  Hiftoire  naturelle  corn- 
,,  plette. 

C’eft  dans  ces  vues  que  Ton  a 
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ramairé  dans  ce  Recueil  tant  d’Ob-* 
fervations  differentes.  Ce  fera  tou¬ 
jours  un  travail  fait  pour  ceux  qui 
voudront  s’élever  jufqu’à  la  har- 
dieffe  du  fyftême  j  &  ce  fera  autant 
de  matériaux  fur  lefquels  ils  pour¬ 
ront  s'exercer,. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

PA^e  3.  ligne  3.  vertiqueiix  ,  Tortiqueux.' 
p.  zi.  l.  19.  après  demanderoit ,  efface's  pas  e?'' 
quelques.  />.  33.  l.  iz.  dicijjo  ,  \ifez  difcijfu. 
f.  36  L  19.  Tfehirnaiis  ,  /i/e>  Trchirnaüs,  p.  87.  ^ 
19.  Chapelin,  lifer  Chapelain,  p.  n?- 
Glaube  J Glaubert.  p.  izz.  l.  antep-  ne  peu¬ 
vent  y  travailler  ,  ne  peuvent  -  ils  travail¬ 
ler.  p.  iiy.  /.  zj.  Ç9‘  28.  retorfe:,  byê^^retorte. 
f.  128./.  6.  n’eftpas,  retranche:i^  pas.  p.  L  2 J. 
avet\iiczA»Pl.p.  140./.  13.  Pachea,  /(/ê^^Pachecoi 
p.  178.  L  2.  mine  vif:,  Ufe\  mine  vive.  p.  181.  /.  3. 
ct;  4.  reçoit , /i7î:3^recevoit />.  184.  Z.  8.  e?*  ailleurs  , 
Flatnftead  , /zyê:^^ /»4r  roMt  Fiamûee J.  p.z^6.  L  9. 
Mémoires Zzyê3;^MéIanges.j&.  260.  Z.  8.  Microftope^ 
Microfeope.  p.  271.  Z.  3.  le  fon  ,  lifeT;^  le 
fens.yz.  25»8.  Z.  22.  aqfiorcas ,  lifez  £qmreas. p.  307. 

Z  22.  Sennerc  ,  Zz/ê^^  Sennert.  />  326.  Z.  23.  CT*  24» 
phlelmoneufe,  Zzyé:^;  phlegnaoneufe.  p-  318.  Z.  ly. 
en  fottCjZzyê:^  enfortc.  p.  333.  Z.  20.  rapportes 
Zzyê;^  parle.  348.  Z.  7  CT'  8.  tendineufes  ,  Zzy^;^;  ten¬ 
dineux. /?.  373.  Z.  2i.elameité,  Zzyê^^  elafticité. 

382.  Z.  Warnic  ,  Zz/é:^^  "Warmie.  p-  4^°-  Z.  17. 
Skenchius,  ZzYê:^^  Skenckius.  459  Z.  20  ct*  21. 
Mufeum  ,  UCez  Mufeum.  p.  470.  Z.  14.  Ravard  , 
Bouvard.  /».  480.  Z.  3.  C7*  4.  on  a  peine  &c.  lifi\ 
qu’on  a  peine  à  en  diftinguer  les  genres ,  c’eft  , 
p.  492.  Z.  23.  rifte,  Zzyê:^  rifle,  p.  Î07.  Z.  4,  après 
elle  ne  fond:,  zz/ozîfe:^^ point,  p  528.  Z.  i.  ils  le  lan¬ 
cent  ,  Zzyê^^ils  s’élancent,  ihid.  l.  6.  pour  les  ,  Zzyê:^: 
pour  fe  les.  p.  334.  Z.  9.corhus  ,  lifez  corpus,  p.  557»- 
Z.  13.  Provin-  j  Zzyê^  Province. 
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SV  R  LA  N ji  T  V  RE  DVFEV. 

L  y  a  deux  principales  opinionfi 
fur  la  nature  du  feu. 

La  première  eft,  que  toutes 
— —  [particules  de  matière  de 

quelque  nature  qu^elles  foient ,  peuvent  fe 
changer  en  feu,  pourvà  feulement  qu’elles 
puilTent  recevoir  adez  de  mouvement,  ou  ê- 
tre  divifees  en  des  particules  alTez  petites.Co 
mouvement  eft  occafionné  félon  Defcartes 
par  la  matière  du  premier  élément 

liilofophes  ,  qui  foutiennent  que  le  feu  eft 
un  fluide  particulier  3  comme  l’eâu  Sc  Pair  - 
qui ,  de  même  qne  ceux-ci ,  s’attache  à  plu- 
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compofition.  M.  NieuWentyt,  qui  s’eft  dé¬ 
claré  pour  ce  fenîiment,  apporte  plufieurs 
raifons  pourquoi  il  paroît  cre^^able  que  le 
feu  a  Sc  conferve  toujours  fa  propre  eflence 
&,fa  figure 3  ne  cefiant  jamais  d’être  feu 5 
quoiqu’une  brûle  pas  toujours. 

La  j^remiere  qu’il  rapporte  eft  celle-ci , 
c’eft  que  toutes  les  matières  ne  font  pas  com- 
bufiibles  :  d’oû  vient  que  le  bois  &  la  tour¬ 
be  brûlent ,  &  que  les  cendres  cpii  s’en  for¬ 
ment  ne  fçauroient  brûler  3  fi  ce  n’efl:  parce 
que  les  particules  du  feu ,  qui  étoient  aupa¬ 
ravant  dans  le  bois  8c  dans  la  tourbe  ,  s’é¬ 
chappent  en  brûlant  ,  Sc  laiffent  les  cendres 
qui  en  font  privées  3  ce  qui  les  rend  inca¬ 
pables  de  brûler. 

En  fécond  lieu  ,  s’il  ne  falloir  qu’un 
mouvement  très-rapide  pour  réduire  tous 
fes  corps' en  feu,  &  s'il  ne  falloir  pas  pour 
cet  effet  une  certaine  matière  particulière  , 
d’où  vient  que  l’eau  d’ont  on  augmente 
l’agitation  en  fouffiant,  devient  plus  froide 
au  lieu  de  s’échauffer  ?  Et  cependant  l’air 
eft  fi  néceffaire  pour  le  feu ,  que  fans  lui  il 
s’éteindroit  entièrement. 

En  troifiéme  lieu,  nous  voyons  que  toutes 
les  parties  de  l’air  en  général  ne  font  pas 
propres  pour  entretenir  le  feu  ou  la  flamme  ; 
mais  qu’il  n’y  a  que  certaines  parties  qui 
foient  propres  à  cela  ;  d’où  il  s’enfuit,  félon 
les  apparences ,  que  nous  devons  nous  for- 
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mer  une  idée  plus  limitée  du  feu ,  que  celle 
de  ceux  qui  croyent  qu’il  n’eft  que  le  mou¬ 
vement  rapide  ou  vertiqueux  de  certaines 
parties.  Il  eft  très-probable  que  le  feu  étant 
entretenu  par  certaines  parties  ,  eftcompofé 
d’une  efpece  particulière  de  particules ,  8c 
qu’il  eft  par  conféquent  d’une  nature  toute 
particulière^  C’eft  ce  que  M.  Nieu^entyt 
prouve  par  une  expérience  qu’il  a  fait  avec 
une  chandelle  qu’il  entretenoit  allumée  dans 
une  bouteille  en  y  foufflant  de  l'air.  Il  re¬ 
marque  que  la  chandelle  ne  brûloit  qu’envi- 
ron  dix  minutes ,  lorfque  l’air  qu^il  y  fou^ 
floit  avoit  refté  quelque  temps  dans  les 
poulinons ,  au  lieu  qu’elle  brûloit  plus  long¬ 
temps  lorfqu’on  nepermettoit  pas  à  l’air  d’â- 
1er  plus  avant  que  dans  la  bouche,  fans  def- 
cendre  dans  les  poulinons,  &  qu’en  foufflant 
vite  &  à  plufieurs  reprifes  ,  on  le  pouflbit 
dans  la  bouteille ,  quoique  la  flamme  n’ea 
fût  pas  fl  claire  que  lorfqu’on  fe.  fervoit  d’un 
foufflet  qui  fourni  (Toit  un  air  plus  frais  &  en 
plus  grande  quantité  ;  d’où  M.  Nieuwenryt 
conclut  que  l’air  perd  dans  les  poulinons  la 
propriété  qu’il  a^d’entretenir  la  flamme,  qu’il 
femble  par  là  que  pour  la  flamme  &  la  refpi- 
ration ,  il  faut  neceflairement  la  même  efpece 
d’air  ;  qu’ainfi  l’air  en  général  eft  non  feule¬ 
ment  neceflaire  pour  le  feu ,  mais  qu’il  y  g 
de  certaines  parties  qui  font  les  feules  pro- 
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près  à  cet  nfage  ;  ôc  que  s’il  n’efl  pas  aifé  de 

le  prouver,  il  eft  du  moins  très  probable  que 

le  feu  eft  auffi  une  fubftance  ou  une  matière 

particulière. 

En  quatrième  lieu ,  fi  on  peut  faire  voir 
par  des  expériences  que  ce  que  l’on  décou¬ 
vre  en  examinant  le  feu  ,  relfemble  beau¬ 
coup  aux  effets  deFeau  8c  de  Pair,  par  rap¬ 
port  aux  matières  que  ces  deux  élémens  li¬ 
quides  peuvent  diffoudre , .  cela  prouvera  en¬ 
core  que  les  Philofophes  qui  approchent  le 
plus  de  la  vérité  ,  font  ceux  qui  Soutiennent 
que  le  feu  eft  une  matière  particulière ,  ou 
un  menftruë  ,  félon  la  maniéré  de  s’expri¬ 
mer  des  Chimiftes  :  ce  menftruë  eft  capa¬ 
ble  de  divifer  ou  de  féparer  un  grand  nom¬ 
bre  5  ou  prefque  tous  les  corps'  que  nous 
connoiffons  :  il  agit  de  la  même  maniéré  que 
l’eau  agit  fur  le  fel ,  8c  l’eau-forte  fur  le  fer. 
De  forte  qu’il  y  a  certains  corps  qu’on  ne 
fçauroit  brûler  qu’en  les  fondant ,  ou  en  agi¬ 
tant  leurs  parties  dans  la  flamme.  Ainfi  s’il 
y  a  beaucoup  de  particules  de  feu  dans  ces 
corps ,  comme  dans  le  bois  ,  la  tourbe,  8cc. 
elles  aident  à  augmenter  la  flamme  lorf- 
qu’elles  viennent  à  s’échapper,ou  a  fe  mettre 
en  liberté  dans  le  temps  que  la  matière  brû¬ 
le,  comme  le  bois  ,  &c.  8c  lorfqu’il  n’y  en  a 
pas  ,  ou  bien  lorfqu’elles  ne  peuvent  être 
développées  ,  la  flamme  n’augmente  point , 
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te  ces  corps  ne  font  que  fe  fondre  &  deve¬ 
nir  fluides  :  c’eft  ce  que  nous  voyons  dans 
les  cendres  &  dans  les  métaux  fondus  au 
feu  5  qui  ne  brûlot  point ,  &  qui  fe  changent 
en  verre.  Et  de  même  que  les  autres  menf- 
truës  ou  diflblvans  ne  peuvent  pas  diflbudre 
entièrement  certains  corps  ,  fi  ce  n’eft  avec 
beaucoup  de  temps  ,  le  feu  en  trouve  auûl, 
quoiqu’on  petit  nombre,  qui  peuvent  refif-* 
ter  à  fa  force  pendant  très-long-temps. 

Ceux  qui  fouhaitent  de  voir  quelque» 
exemples  de  ces  effets  du  feu,  n’ont  qu’à  con- 
fnlter  les  Ecrits  des  Chimifles  :  mais  pour 
leur  en  éviter  la  peine  a  nous  en  rapporte- 
ronsici  quelques-uns. 

Tout  le  monde  fgait,  que  fi  on  met  du  feî 
de  tartre  Sc  de  l’antimoine  broyé  dans  de 
l’èau  tout  enfemble  ,  le  fel  s’attachera  avec 
l’antimoine  en  peu  de  temps  ,  s’unira  dans 
ce  diffolvant  avec  fon  fouflfe  ,  (  terme  dont 
les  Chimiftes  fe  fervent.  )  Nous  trouvons 
au  (Tl  que  le  fel  de  tartre  s’unit  avec  le  fouf- 
fre  d’antimoine,  lorfqu’il  eft  diffous  par  le 
feu ,  comme  il  avoit  fait  auparavant  en  par¬ 
tie  dans  l’eau.  Or  les  Chimifles  fçavent 
qu’en  choififfant  pour  diffolvant,  foit  du 
feu ,  foit  de  l’eau  ,  il  refultera  un  mélange 
qui  aura  les  mêmes  propriétés  de  ce  fel  & 
de  l’antimoine  ,  &  on  aura  la  fatisfaélion  de 
voir  la  même  chofe ,  en  y  mettant  du  vi- 
A  iij 
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raigre  dans  tous  les  deux. 

Nous  voyons  encore  que  le  feu  &  l’eau 
■produifent  les  mêmes  effets  dans  d’autres 
operations  de  Chimie ,  fomme  dans  les 
coagulations  que  les  Chimiffes  appellent 
précipitaticns  :  nous  en  avons  un  exemple 
d  ins  le  régulé  d’antimoine ,  qui  étant  mêlé 
avec  Ton  louffre  dans  l’antimoine,  par  le 
moyen  du  lel  de  tartre  qui  s’unit  avec  ce 
même  fouffre  ,  s’en  fépare  par  le  feu  ,  & 
fe  précipité  au  fond  ,  de  la  même  maniéré 
que  l’acier  uni  avec  le  fouffre  de  couperofe^ 
lorfque  ce  dernier  fe  diffoutdans  l’eau. 

Outre  cela  le  cuivre  rend  la  flamme  de 
couleur  bleue  ou  verdâtre  ,  de  même  que 
les  autres  menftruës  ;  8c  c’eff  fur  ce  princi¬ 
pe  que  l’on  fe  fonde  lorfqu’on  veut  faire 
paroître  differentes  couleurs  dans  les  feux 
d’artifices. 

En  cinquième  lieu,  fi  jufqu’à-prefent  on 
a  crû  avoir  raifonné  jufte  ,  lorfqu’on  a  dit 
que  l’air  efl:  un  fluide  particulier,  compofé 
d  une  certaine  efpece  de  particules ,  uni¬ 
quement  à  caufe  qu’il  a  du  reffort ,  tandis 
que  certains  Philofophes  foutiennent  que  ce 
n  efl:  autre  chofe  qu’un  amas  de  toutes  fortes 
de  particules ,  pourquoi  les  mêmes  raifons 
ne  fuffiroient- elles  pas  pour  aflîirer  la  même 
chofe  du  feu ,  puiîque,  fes  parties  mifes  en 
anouveinent  ^  fe  dilatent  avec  beaucoup  plus 
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de  force  que  celles  de  l’air  ?  On  peut  voir 
•  dans  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  météores 
un  exemple  de  la  dilatation  du  feu  mêlé  avec 
de  Feau.  Mais  les  mines,  les  mortier?,  les  ca¬ 


nons,  &les  autres  pièces  d’artillerie,  nous 
fourniflent  une  preuve  plus  commune  de  Vé- 
lafticité  prodigieufe  du  feu,  Bc  de  la  force  qu’il 
a  de  fe  raréfier  ;  les  murailles  &  les  boule¬ 
vards  qu’on  fait  fauter  en  l’air  avec  une  vî- 
tefTe  incroyable,  Sc  la  vélocité  inconcevable 
des  boulets  ,  nous  donnent  une  idée  aiTez 
jafie  de  eette  force  prodigieufe,  &  de  la  ra¬ 
re  faélion  du  feu  ;  car  on  fçait  à  prefent  que 
ces  efTeîs  ,  qui  paroifient  à  peine  croyables 
'  à  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  vûs ,  dépen¬ 
dent  uniquement  de  l’élafiieité  de  ce 


fiüidc. 

Il  y  a  là-deflus  une  expérience  alTez  fur- 
prenante  de  M.  de  Stair.  ïldit  dans  faFhy- 
ïiologie  ,  Explor.  XXI.  §.  i  2  i .  qu’en  fai- 
fant  une  expérience  fur  du  plomb  rouge 
dans  un  récipient  de  verre  ,  d’où  l’air  avoit 
été  pompé ,  avec  les  rayons  du  foleil  réunis 
dans  un  verre  ardent  ,  le  vaifieau  de  verre 
dans  lequel  le  plomb  rouge  étoit  contenu 
fe  mit  en  pièces  avec  un  grand  bruit.  Un 
homme  qui  fçait  que  le  plomb  rouge  n’eil 
que  les  cendres  du  plomb  ordinaire  brûlé  , 
qui  a  foLîffert  long-temps  une  flamme  conti¬ 
nuelle  j  &  en  fécond  lieu ,  que  les  cendres 
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de  plomb  deviennent  plus  pefantes  par  Pac- 
fion  de  la  flamme,  &  qu’ainfi  elles  fe char¬ 
gent  d  une  grande  quantité  de  particules 
îgnees  qui  s’y  joignent ,  puifqu’on  retire  une 
plus  grande  quantité  de  plomb  rouge  qu’on 
n  ayoït  mis  de  plomb  commun  dans  le  feu  * 
un  homme,  dis-je,  qui  aura  obfervé  tout 
cela  ,  peut-il  croire  autre  chofe  ,  finon  que 
les  particules  ignées  étant  excitées  &  mifes 
en  mouvement  par  le  feu  du  verre  ardent , 
elles  fe  dilatent  &  font  cafler  le  verre  ?  II 
iemble  qne  de  cette  expérience,  dans  la- 
«iuelle  il  ne  rcftoit  plus  d’air  dans  le  reci- 
r>em  du  verre,  &  de  la  première  qu’on  fait 
avec  de  1  eau ,  on  poiirroit  inferer  qu’il  n’é- 
pas  toujours  nécelTaire  d’appelleri  notre  - 
fecours  la  force  de  l’air  qui  fe  trouve  alors 
dans  les  mines  &  les  canons,  afin  de  com- 
prendre  la  force  8c  la  rarefafticn  prodigieu- 
Je  de  la  poudre  à  canon  allumée  ,  puifqu’il 
dule  Piirticules 

^  Les  expériences  que  M.  Nemon  a  ajou- 
t^ees  a  fon  Traité  d’Optique  ,  page  5  ea  , 
lemblent  confirmer  la  même  chofe;  Il  y  efl 
dit,  qu’après  qn’il  eut  tiré  un  efprit  de  l’huile 
de  couperofe  &  du  falpêtre,  5.  qu’il  eut 
vcrfe  la  huitième  partie  d’une  once  de  cet 
efprit  fur  la  moitié  autant  d’huile  de  carvi 
dans  un  lieu  d’ou  l’air  étoit  pompé  ^  le  mé- 
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ïange  prit  d’abord  feu,  Sc  rompit  en  pièces 
nn  vaiiïeau  de  verre  qui  le  contenoit ,  & 
qui  avoir  fix  pouces  de  largeur  &  huit  de 
hauteur.  La  chofe  fe  palTa  de  même  que  fi 
on  eût  allumé  de  la  poudre  à  canon.  On  ne 
fçauroit  en  aucune  façon  attribuer  ceci  à 
l’air ,  parce  qu’il  n’y  en  avoir  point  dans 
le  vaifieau  ;  il  faut  donc  abfolument  con¬ 
clure  que  c’eft  la  rarefaélion  du  feu  qui  en 
efi:  la  caufe. 

,  En  fixiéme  lieu ,  il  paroît  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  le  plomb  ronge  , 
qu’on  pourroit  inferer  que  de  même  que 
l’air  Sc  l’eau  s’unifient  &  fe  joignent  à  la 
matière  qui  compofe  les  plantes  Sc  les  ani- 
rnaux  ,  èc  aident  à  la  compofition  de  leurs 
corps ,  les  particules  ignées  étant  concen¬ 
trées  ,  entrent  dans  la  ftruélure  Sc  la  com¬ 
pofition  de  beaucoup  de  chbfes  ,  fans  brûler 
actuellement ,  de  même  que  l’eau  peut  être 
dans  les  cornes,  les  os  &  le  bois,  fans 
rendre  ces  corps  humides.  Les  Chimiftes 
qui  ont  fouvent  diftillé  de  ces  fubfiances  , 
fans  y  mêler  aucun  liquide ,  peuvent  nous 
afiurer  qu’il  y  en  a  beaucoup. 

Ceux  qui  ont  vû  avec  quelle  facilité  cer¬ 
taines  matières  brûlent,  &  qu’il  ne  faut  que 
la  moindre  étincelle  de  feu  pour  les  en¬ 
flammer  Sc  les  confumer  prefque  dans  un 
infiant,  n’infifieront  peut7être  pas  fur  ds 
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nouvelles  preuves  ,  pour  être  convaïn- 
cus  que  le  bois ,  la  tourbe ,  les  os  , 
Phuile  &  la  poudre  à  canon  ,  font  des  ma¬ 
tières  extrêmement  remplies  de  particules 
«de  feu,  qui  d’abord  qu’elles  font  allumées, 
agirent  toives ,  tandis  que  fans  cela  elles 
relient  en  repos  &  ne  font  pas  agitées. 

^  Mais  pour  prouver  encore  d’une  ma¬ 
niéré  plus  évidente  que  le  feu  peut  contri¬ 
buer  a  la  formation  des  corps  folides,  voici 
une  chofe  que  les  Naturalilles  ont  obfervé. 
C  ell  que  dans  le  fiecle  précèdent  on  décou¬ 
vrit  un©  certaine  matière^  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  Phofphore  :  (.'ette  matière  parott 
extérieurement  un  corps  folide  &  dur  » 
mais  fl  on  la  met  dans  de  l’eau  cbaude  , 
elle  prend  la  fonne  qu’on  veut,  8c  la  re¬ 
tient  apres  qu’elle  eft  refroidie.  Que  cette 
matière  foit  compofée  de  feu ,  la  plus  gran- 
de  partie,  pour  ne  pas  dire  toute ,  c’ell  une 
chofe  évidente ,  parce  que  fi  vous  la  lailTeV 
plutieurs  années  de  fuite  dans  de  l’eau  froi¬ 
de  ,  elle  ne  brûlera  plus  ;  mais  fi  on  la  re- 
îire  de  l’eau ,  la  chaleur  de  la  main  fulfit 
pour  la  rendre  lumineufe  dans  un  inilant  : 
elle  s  enflamme  fans  brûler ,  &  fi  vous  en 
mettés  un  petit  morceau  fur  votre  main  , 
elle  formera  une  petite  flamme,  mais  qui 
Bc  brûle  point.  Mais  fi  vous  augmentés  un. 
peir  la  chaleur  di^  phofphore^  elle  devien- 
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drabien-tôt  fenfible  ;  elle  fe  convertira  en 
feu  ,  &  elle  fe  confumera  fans  qu’il  foit 
poflible  de  l’éteindre ,  Sc  il  ne  reliera  qu’un 
peu  de  liqueur  aigre.M.Nieuwentyt  a  trou¬ 
vé  par  expérience  que  la  chaleur  du  foleil 
l'allume ,  Sc  que  quand  on  le  frotte  un  peu 
fortement  fur  un  morceau  de  drap  ,  il  prend 
feu  ;  de  même  que  lorfqu’on  s’en  frotte  le 
vifage  ,  il  reluit  dans  l’obfcurité  ;  &  fi  on 
continue  à  s’en  frotter  jufqu’à  exciter  une 
efpece  de  fueur ,  le  feu  fe  met  aux  che¬ 
veux. 

Outre  cela  ,  le  feu  s’unit  &  s’incorpore 
dans  plufieurs  matières.  Les  expériences 
de  M.  Boyle  le  prouvent  fuffifamment  ;  8c 
beaucoup  de  gens  aflurent  que  les  rayons 
du  foleil  ramaflt  s  avec  un  ver  ardent ,  aug¬ 
mentent  le  poids  de  l’antimoine ,  lorfqu’on 
l’expofe  à  l’endroit  de  la  réunion  de  ces 
rayons. 

Si  après  des  recherches  exaéles  on  a  ob- 
fervé  que  le  feu,  de  même  que  l’eau  ,  l’air 
Sc  la  terre ,  entrent  dans  la  compofition  de 
tous  les  animaux  &  des  plantes  ,  quelle 
raifon  peut-on  alléguer  pour  regarder  les 
trois  derniers  pour  des  corps  particuliers , 
&  non  pas  le  premier  ?  Exifl.  de  Dieu.pag, 
353.^  fiiiv. 

Nous  ajouterons  à  tout  ceci  une  cKofe 
affez  extraordinaire  3  qui  eft  qu’il  y  a  cer*- 
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tains  corps  remplis  de  particules  de  feUj  qùt 
ne  fçauroient  fe  mettre  en  aélion  que  par  le 
moyen  de  Peau.  On  en  a  vû  une  trifte  ex¬ 
périence  depuis  quelques  années  dans  im 
four  à  chaux  :  une  digue  s’étant  rompue,  les 
eaux  s’écouleront  jufqu’au  four ,  qui  prit  feu, 
Sc  fut  entièrement  confumé.  La  Chimie 
fournit  quelques  exemples  femblables.  Ainlî 
i’huile  de  vitriol ,  lorfqu’on  y  met  de  Peau 
froide ,  rend  fi  chaud  le  verre  dans  lequel 
on  fait  ce  mélange,  qu’on  nefçauroit  le  te¬ 
nir  dans  la  main.  La  même  chofe  arrive 
aufC  en  verfant  de  l’eau  froide  fur  ce  qui 
refte  après  la  fublimation  de  la  pierre  hé¬ 
matite  3  &  du  fel  ammoniac ,  &c. 
de  Dieu,  pag,  ^  70. 

Relation  dn  fen  contenu  dans  les  CïitrailWs 
de  la  T erre. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  terre  ne 
renferme  dans  Tes  entrailles  une  très-grande 
quantité  de  feu.  On  n’a  qu’à  confulter  l’Hif- 
toire  au  fujet  du  nombre  des  cavernes  fouter- 
raines  pleines  de  feu  ,  &  des  montagnes  lef- 
quelles  vomifient  des  flammes  où  l’on  voit 
une  efpecede  poudre  à  canon  qui  efi:  naturelle? 
&  qui,  fi  elle  n’eft  pas  plus  violente,  produit 
fouvent  des  effets  auffi  fitneftes  que  terribles. 
G’efl  de  cette  caufe  que  procèdent  ces  hor-' 
ribles  éruptions  de  feu  du  fameux  ^ont  Gy 
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"bel  en  Sicile.  La  force  de  ce  feu  eft  fi  vio¬ 
lente  ,  qu’on  a  vu  des  pierres  de  trois  cens 
livres  de  poids  qui  ont  été  jettées  à  plufieurs 
milliers  de  diftance.  Il  s’efl:  élevé  des  tor- 
rens  de  feu  qui  ont  confumé  tout  ce  qui 
étoit  dans  le  voifinage.  L’an  i  y  5' 7.  ce  feu 
occafionna  un  tremblement  de  terre  dans 
toute  l’Ifle  3  &  ruina  beaucoup  d’édifices. 
Durant  ce  temps-là ,  on  entendit  des  bruits 
femblables  à  des  coups  de  canon  ,  la  ter¬ 
re  s’entrouvrit  ,  &  il  fortit  une  fi  grande 
quantité  de  feu  à  travers  ces  ouvertures  5 
que  tout  fut  détruit  à  cinq  lieues  tout  autour 
de  cette  Montagne.  Selon  la  Relation  de 
Borelli  3  cette  Montagne  ardente  a  une  bafe 
de  cent  lieues  ou  environ  de  circonférence , 
&  l’on  pourroit  faire  un  Livre  fur  les  fu- 
neftes  effets  qu’elle  a  produits. 

Le  Mont  Vefuve,  aune  petite  diftance 
de  Naples ,  eft  à  prefent  un  volcan  ,  ou  une 
montagne  qui  jette  du  feu  3  &  il  y  a  déjà 
plufieurs  fiecles  qu’il  en  vomit.  II  y  en  a 
encore  une  autre  dans  l’Iflande  :  c’eft  le 
Mont  Hecla  3  qui  ne  fait  pas  moins  de  rava¬ 
ge  que  le  Mont  Etna  ;  car  il  vomit  des  pier¬ 
res  d’une  groffeur  prodigieufe  3  avec  des 
bruits  terribles. 

Dans  l’Ifle  de  Javajaflbz  près  de  la  Ville 
de  Panacura  3  il  y  a  une  montagne  qui  fe 
rompit  l’an  1 5  §  pour  la  premiers  fois  ^ 
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3c  elle  vomit  une  fi  grande  quantité  de  fouf- 
fre  enflammé ,  qu’il  y  eut  plus  de  dix  mille 
perfonnes  qui  furent  étouffées  ou  brûlées 
dans  le  Pays  des  environs  ;  elle  jettoit 
des  rochers  entiers  jufques  dans  la  Ville  : 
la  fumée  étoit  fi  terrible  qu’elle  couvroit  le 
foleil,  &  le  jour  fut  prefque  converti  en 
nuit. 

Le  Mont  Jonnapi ,  dans  une  des  Ifles  de 
Buada  ,  lequel  a  jetté  des  flammes  pen¬ 
dant  dix-fept  ans  ,  fe  rompit  &  fe  fépara  du 
refte  avec  un  terrible  fracas  j  dans  le  mois 
d’ Avril  de  la  même  année  i  585.  Il  vomif- 
foit  une  horrible  quantité  de  matière  en¬ 
flammée  ,  &  de  grofles  pierres  chaudes  8c 
rouges  de  la  longueur  d’une  brafle.  On 
trouvoit  ces  pierres  dans  la  mer,  fans 
compter  un  nombre  prodigieux  d’autres 
pierres  encore  plus  petites  ,  qui  rendirent 
en  quelque  façon  la  mer  impraticable  aux 
vaiffeaux.  Les  poiffbns  furent  fuffbquésj 
8c  on  vit  bouillir  les  eaux  comme  fi  elles 
euffent  été  dans  un  chaudron  fur  le  feu. 

Il  y  a  auffi  une  autre  montagne  fembla- 
ble  au  Mont  Etna  ,  dans  Sumatra  ,  qui 
jette  de  la  fumée  &  des  flammes  comme 
le  Mont  Etna, 

Dans  les  Ifles  Moluques  la  terre  vomit 
du  feu  dans  plufieurs  endroits ,  &  fouvent 
avec  des  bruits  effroyables  :  cela  arrive  lur- 
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'tout  dans  une  montagne  de  i’Ifle  deTer- 
nate. 

Dans  une  des  Ifles  qui  appartiennent  aux 
Mores ,  &  qui  eft  fituée  à  foixante  lieues 
des  Moluques  3  il  y  arrive  très-  fouvent  des 
tremblemens  de  terre  ,  Sc  la  terre  vomit  du 
feu  &  des  cendres.  Ces  feux  fouterrains  font 
ü  violens,  qifils  font  fauter  en  Pair  des 
pierres  embrâfées  qili  reffemblent  à  des  ar¬ 
bres  :  le  rocher  même  brûle  Sc  fe  confume  , 
tandis  que  dans  la  montagne  qui  eft  toute 
enflammée ,  on  entend  de  mugiflemens  ac¬ 
compagnés  d^’un  bruit  terrible ,  comme  s’il 
y  avoit  un  tonnerre  continuel  ^  Sc  qu’on  y 
tirât  des  coups  de  canon. 

Dans  le  Japon,  &les  Ifles  du  voifmage, 
il  y  a  une  grande  montagne  qui  brûle  avec 
plufieurs  autres  petites. 

Dans  T andaye  ,  l’une  des  Philippines , 
on  trouve  plufieurs  petites  montagnes  qui 
jettent  des  flammes  ;  il  y  en  a  une  â  Ma- 
rindica ,  qui  efl:  une  Ifle  qui  n’en  eft  pas 
fort  éloignée. 

On  en  trouve  auffi  dans  P  Amérique  Sep-' 
tentrionale ,  dans  la  Province  de  Nicaragua, 
de  même  que  dans  le  Pérou,  parmi  les 
montagnes  qui  compofent  cette  longue  chaî¬ 
ne  de  montagnes  qu’on  appelle  CordilleriXs» 
auprès  de  la  ViUe  d’Arequipa ,  il  y  a  une 
, montagne  qui  vomit  des  flammes  continuel- 
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lement  :  ce  qui  met  les  habitans  dans  une 
apprebenfion  continuelle.  Ils  craignent  qu’un 
jour  elle  ne  vienne  à  crever  &  n’engloutilTe 
leur  Ville.  Il  y  en  a  encore  une  près  de  la 
Ville  de  Mullahallo  :  le  feu  la  êt  crever; 
elle  jetta  de  grolTes  pierres  ;  les  crevalTes  8c 
les  bruits  terribles  qu’on  entendoit,  caufe- 
rent  des  frayeurs  terribles  ,  même  à  des 
pefonnes  qui  en  étoient  fort  éloignées. 

Il  y  a  auffi  plufieurs  montagnes  enflam¬ 
mées  dans  le  diftriél  qui  eft  fitué  i  l’Orient 
de  la  riviere  de  Jenifcey,  dans  le  Pays  de 
Tongefi,  à  quelques  journées  du  fleuve  Oby, 
félon  les  Relations  des  Mofcovites  ;  de  mê¬ 
me  qu’ auprès  d’un  endroit  appellé  B  efida. 
Exiji.  de  Dieu,  pag,  363. 

Ceux  qui  fouhaitent  d’être  plus  ample¬ 
ment  inftruits  de  ces  volcans  5  &  des  autres 
endroits  de  la  terre  ,  d’oii  l’on  a  vu  dans  ces 
derniers  temps  fortir  des  feux  de  la  terre  8c 
des  montagnes  5  peuvent  confulter  les  Cof- 
mographes  &  les  Géographes.  On  peut  lire 
aulTi  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la 
nouvelle  Ifle  fortie  de  la  mer,  auprès  de 
celle  de  Santorin ,  &  de  la  nouvelle  Ifle  en¬ 
tre  les  Açores. 

Sur  un  Secret  pour  éteindre  le  feu  dans 
les  incendies» 

Il  s’etoit  répandu  un  bruit ,  confirmé  par 

les 
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les  nouvelles  publiques  ,  que  l’on  avoit  trou¬ 
vé  le  fecret  d’éteindre  les  incendies,  en  jet- 
tant  fur  le  feu  une  poudre  qui  caufoit  une 
détonation ,  8c  que  l’ expérience  en  avoit 
été  faite  en  Saxe  ,  avec  un  plein  fuccès.  Les 
Phyficiens ,  qui  doivent  naturellement  être 
les  plus  incrédules  fur  ces  fortes  de  mer¬ 
veilles  5  font  cependant  ceux  qui  les  rejet¬ 
tent  avec  le  moins  de  mépris  ,  &  qui  y  ap¬ 
portent  le  plus  de  difpolîtion  favorable.  Ils 
fçavent  mieux  que  le  refte  des  hommes 
quelle  eft  la  vafte  étendue  de  ce  qui  nous 
cft  inconnu  dans  la  nature.  C’eft  ce  qui 
avoit  engagé  M.  Geoffroy  le  cadet  à  cher¬ 
cher  quelle  pouvoir  être  cette  poudre  capa¬ 
ble  d’éteindre  le  feu.  Mais  heureufement  l’in¬ 
venteur  de  ce  fecret  ayant  envoyé  en  France 
des  gens  pour  y  en  faire  les  épreuves ,  elles 
furent  faites  à  THotel-Royal  des  Invalides 
le  20  Décembre  1722,  en  prefence  de 
M.  le  Cardinal  Du  Bois,  de  M.  Le  Blanc 
Miniftre  d’Etat ,  de  plufieurs  Meilleurs  de 
l’Academie  des  Sciences ,  8c  d’un  très-  grand' 
nombre  de  Speéfateurs.  Ce  qui  épargna  à 
M.  Geoffroy  la  peine  de  continuer  fes  re¬ 
cherches. 

Voici  donc  quel  eft'ce  fecret  dépouillé 
d’une  partie  du  merveilleux  qu’il  avoit  ac¬ 
quis  en  venant  de  lî  loin.  Au  milieu  d’un 
Jjaril  plein  d’eau ,  eff:  une  boëte  de  fer-blanc 
Tome  II B 
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pleine  de  poudre  à  canon  ;  on  roule  le  bariî 

dans  le  lieu  de  l’incendie  ;  orr  met  le  feu  à  la 

boè'te  de  poudre  par  une  fufée  ;  auffi-tôt  la 

boëte  &  le  baril  crevant,  l’eau  s’élance  de 

toutes  parts  à  .  la  ronde  ,  Bc  l’incendie 

cefle. 

.Cette  inventionr  eftfimple,  &  cependant 
elle  ralTemble  fort  ingénieufement  toutes  les 
maniérés  dont  le  feu  peut  être  éteint.  Il  fe 
fait  une  grande  commotion  d’air  capable 
d’éteindre  le  feu  ^  en  le  fouillant  &  en  diffi- 
pant  la  flamme  :  la  fubite  rarefaélion  de 
l’air  caufe  auflfi  une  efpece  de  vuide  ,  où  la 
flamme  cefle.  Enfin  l’eau  qui  jaillit  de  tous 
côtés,  efl:  en  même  temps  divifée  en  une 
infinité  de  petits  jets  fins  &  déliés  ;  de  forte 
que  les  furfaces  enflammées  furquoi  elle, 
tombe,  font  attaquées  en  toutes  leurs  par¬ 
ties  à  la  fois ,  ce  que  ne  feroit  pas  un  gros 
îet  d’eau  pouflfé  par  une  pompe,  qui  n’atta- 
queroit  qu’un  feul  endroit ,  ou  n’ên  attaque- 
roit  plufieurs  que  fucceffivement  ;  de  plus 
ce  gros  jet  verferoit  peut-être  fur  chacun 
plus  d’eau  qu’il  ne  feroit  néceflTaire  ;  au  lieu 
que  toutes  celles  des  petits  jets  efl  employée. 
Mtilement. 

Par  cette  legere  idée  de  la  nouvelle  in¬ 
vention  ,  on  peut  à  peu  près  juger  des  ef¬ 
fets  qu’il  eft  permis  d’en  attendre  ,  &  des 
©ceafions  où  ellô  conviendra.  Il  faut  que 
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renibràfement  foit  dans  un  lieu  bas.  îl  feroit 
fouvent  impraticable  de  porter  le  baril  au 
haut  d’une  maifon.  Il  faut  que  le  lieu  foie 
clos  pour  la  plus  grande  partie  ,  autrement 
la  rarefadlion  fubite  de  Pair  ne  ferviroit 
prefque  de  rien.  Il  ne  faut  pas  que  le  feu 
ait  eu  le  temps  de  prendre  violemment  à 
de  groflTes  pièces  de  bois  ,  telles  que  des 
poutres  ou  des  folives  ,  les  petits  jets  d’eau 
ne  feroient  plus  fuffifans  ;  &  quand  la  fu- 
perficie  d’une  poutre  embrâfée  s’éteindroit 
dans  le  moment ,  elle  fe  rallumeroit  le  mo¬ 
ment  d’après  ;  mais  il  eft  vrai  qu’on  auroit 
toujours  un  moment  où  le  lieu  feroit  plus 
accefTible  :  c’eft  principalement  au  com¬ 
mencement  d’un  incendie  que  l’invention 
peut  être^  d’ufage  ,  fuppofé  d’ailleurs  les  cir- 
conftances  nécefTaites.  Hift,  de  V 
l’^22..pag.  p.  &  fmv.  & Mem,  p,  143, 
'&  fuiv. 

Entre-autres  moyens  pour  éteindre  le 
feu  des  cheminées  ,  le  Sieur  Moitrel  pro- 
pofe  celui  de  deux  fufées  femblables  aux 
gerbes  qu’on  tire  aux  feux-d’artifice  ,  h  ce 
n’efl:  qu’au  lieu  de  limaille  d’acier  qui  fait 
un  feu  luifant  5  on  y  met  des  feories  de  ré- 
gule-martial ,  qui  exhalent  une  fumée  très- 
contraire  au  feu,  ou  de  l’antimoine  crû, 
dont  l’effet  n’eft  cependant  pas  fi  affuré. 
Mem.  de  T rév.  Sept,  1727,^.  1^23^ 
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OBSERVATIONS 
Sur  le  Feu  et  la  Chaleur- 

I. 

Entre  plufîeurs  belles  machines  qui  font 
en  Angleterre  ,  M.  de  Monconys  parle 
(d’une  qui  feroit  d’étranges  effets  fur  la  mer, 
fi  elle  étoit  mife  en  ufage.  Elle  a  environ 
neuf  pouces  en  quarré  ;  Sc  étant  .appliquée 
contre  un  vaiffeau  ,  par  le  moyen  d’un  bâ¬ 
ton  de  vingt  pieds  de  long ,  au  bout  duquel 
elle  eft  attachée ,  fait  débander  un  reffort 
qui  met  le  feu  à  une  poudre  d’une  compofi- 
tion  fi  admirable  ,  qu’à  l’inftant  elle  fait  pé¬ 
rir  ce  vaiffeau ,  de  quelque  grandeur  qu’il 
puiffe  être,  fans  néanmoins  endommager 
celui  qui  l’a  appliquée  ;  parce  que  tout  fon 
effet  fe  fait  en  avant ,  &  non  pas  en  arriéré, 
ïl  ajoute  que  CromWel  étoit  en  traité  pour 
acheter  cette  machine  lorfqu’il  mourut,  Sc 
qu’on  avoit  diffuadé  le  Roy  d’Angleterre  de 
l’acheter,  de  peur  qu’elle  ne  fut  plus  préju¬ 
diciable  qu’utile  à  l’Angleterre,  f oyages 
de  M,  de  Monconys  ,  Parties  II.  &  III^ 
yourn.  des  Sfav,  du  lo  May  1666, 

'  II. 

Comme  les  opinions  des  Philofophes 
font  fort  differetrtes  touchant  la  maniéré 
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dont  le  feu  eft  produit  lorfqu’on  bat  le  fu- 
(11 5  M.  Hook  a  fait  plufieurs  expériences 
pour  en  reconnoître  la  vérité,  ^yant  donc 
à  ce  delTein  battu  le  fufil  fur  une  feuille  de 
papier  blanc ,  il  a  trouvé  à  Pendroit  où  les 
étincelles  ctoient  tombées ,  de  petites  ta¬ 
ches  noires  ^  mais  lumineufes  ^  &  les  ayant 
confiderées  chacune  en  particulier  avec  un 
bon  microfcope^  il  a  reconnu  que  c’étoient 
de  petites  boules  rondes  &  brillantes ,  en¬ 
tre  lefquelles- il  y  en  avoit  deux  differentes 
des  autres ,  dont  l’une  étoit  attachée  par  un 
bout  à  un  petit  morceau  d’acier  affez  long  ; 
l’autre  n’étoit  qu’une  petite  lame  d’acier  fort 
déliee.  Là-delfus  cet  Auteur  fait  plufieurs 
raifonnemens  ;  &  enfin  il  conclut  que  ces 
étincelles  ne  font  autre  chofe  qye  des  par¬ 
ticules  d’acier  ou  de  caillou ,  qui  font  quel¬ 
quefois  feulement  rougies  ,  d’autres  fois 
fondues  ,  8c  fouvent  même  vitrifiées  ,  félon 
les  differens  degrés  de  chaleur  que  le  mou- 
vemènt  produit  ;  &  pour  confirmer  cette 
opinion,  il  dit  qu’ayant palfé' de  la  limaille 
d’acier  fur  la  flamme  d’une  chandelle ,  il  en 
vit  tomber  des  particules  brillantes  fembla- 
bies  à  des  étincelles  de  fufil  ,  fi  cen’eft 
quelles  etoient  un  peu  plus  greffes, 
crographie  de  AI.  Hoo^,  JoHrn>  des 
df^2Q  Decmhre  î666o 
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III. 

Jufqu’ici  on  n’avOit  point  employé  le  feiî' 
ordinaire  pour  les  expériences  des  miroirs 
ardens  :  mais  les  Jefuites  de  Prague  ont 
trouvé  le  fecret  de  mettre  le  feu  aux  corps 
avec  ces  miroirs  jufqu  à  trente-deux  pieds' 
de  diftance ,  &  cela  fans  foleil  ,  &  par  le 
moyen  d\in  charbon  de  feu  ordinaire.  Voi¬ 
là  comme  la  chofe  s^’execute.  Il  faut  deux 
miroirs  fembïables  &  concaves  :  on  les  met 
1  un  vis-à-vis  de  l'autre  ;  le  feu  fe  met  au 
foyer  de  l’un ,  &  la  chofe  combuftible  au 
foyer  de  l’autre,  &  alors  l’effet  s’enfuit. 
Cette  expérience  ouvre  une  vafte  carrière  à 
bien  d’autres  expériences  &  à  d’utiles  ré- 
fîexions  pour  la  Phyfique.  Mem,  de  T ré<v, 
juillet  1336.  Je  ne  donnerai 

point  la  defcription  de  la  courbe  que  forment 
ces  miroirs  :  cela  demanderoit  pas  quelque 
calculs  d’algebre  qui  ne  conviennent  >  pas 
dans  ces  Obfervations.  On  peut  les  voir  à 
Fendroit  cité,  &  dans  la  Lettre  du  P.  Caftei 
Jefuite  ,  laquelle  eft  après, 

IV. 

Les  chaleurs  font  {1  violentes  dans  la- 
Guayanne  ,  fîtuée  dans  FAmerique  MerU 
dionale,  qu’une  hache  y  perd  fa  trempe  j, 
pour  avoir  été  expofée  un  feul  jour  au  fo- 
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îeil.  Lettre  du  P.  de  la  Neuville  Mern. 

de  Trév.  Mars  1723,  pag.  444. 

’V. 

Le  feu  5^ félon  M.  Senac ,  n’efi:  vraifem- 
blablement  qu^une  matière  fort  élaftique^. 
renfermée  dans  tous  les  corps.  Quand  on 
prefente  une  chandelle  à  la  flamme,  les 
cellules  qui  renferment  le  feu  fe  rompent , 
les  parties  ignées  fe  mettent  en  liberté.  Mais' 
comme  l’air  les  arrêtent  un  peu  autour  de 
la  chandelle ,  elles  en  mettent  d’autres  en 
liberté  ;  mais  quand  l’air  manque,  elles 
s’échappent  d’abord.  Ainfî  elles  ne  peu¬ 
vent  pas  agir  fur  la  chandelle  pour  rompre 
les  cellules  qui  fuivent.  Entre- autres  expe-- 
riences  curieufes  que  M.  Senac  rapporte 
fur  le  feu  ,  il  met  celle  de  la  boule  de  verre 
«qui  jette  une  quantité  extraordinaire  de  feu 
dans  la  machine  du  vuide.  Nouveau  Cours 
de  Chim-ie  félon  les  principes  de  Newton 
de  Stahl.  Mem,  de  Trév.  Fevr,  1724» 

pag.  207. 

VL 

M.  de  Monconys  rapporte  dans  le  Jour¬ 
nal  de  fes  Voyages  première  partie ,  le  fen- 
îiment  d’un  fçavant  homme,  qui  prétend 
que  la  caufe  pour  laquelle  la  chaleur  eft  mo¬ 
delée  fotis  la  ligne ,  eft  q,ue  les  rayons  du 
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foleil  font  réfléchis  directement  en -haut ,  Si 
ne  font  point  d’angle  fur  la  terre.  S^onrn, 
des  Sçav.  du.  2^  Mars  1666, 

SUR  LES  phosphores, 

Sur  la  matière  qui  compofe  le  Phofphore' 

M.  Lemery  îe  cadet  ayant  vu  que  l’alun 
joint  à  la  matière  fécale  avoit  réufli  à  M-. 
Homberg  pour  faire  un  Phofphore  j  voulut 
en  confervant  l’alun  fubftkuer  d’autres  ma¬ 
tières  ;  &  il  trouva  que  le  fang  ,  avec  parties 
égales  d’alun,  faifoit  un  Phofphore  qui  bru- 
loit  afiez  vite  ;  que  le  jaune  d’œuf  traité  de 
la  même  maniéré  en  donnoit  un  fort  bon.  Les 
mouches  cantarides  lui  ont  aufli  fort-bienréuf- 
fh  La  chair  de  bœuf,  de  mouton,de  veaujha- 
chées  &  pilées  aflez  de  temps  pour  qu’elles 
puflent  pafler  autravers  d’un  tamis ,  Sc  mê¬ 
lées  avec  autant  pefant  d’alun  ,  lui  ont  aufll 
donné  un  Phofphore  femblable  à  celui  du 
fang.  Il  en  a  fait  encore  avec  les  farines  de 
feigle,  de  froment ,  d’orge,  &  plufieurs 
autres.  Les  feuilles  de  romarin ,  de  bau¬ 
me  ,  de  fené  ,  les  racines  de  faflafras ,  de 
gayac  ,  les  huiles  d’amandes  douces  d’oli¬ 
ves  ,  de  gayac ,  de  corne-de-cerf ,  les 
fleurs  &  les  rofes  principalement  fe  font  bien 
enflammées.  On  voit  parla  qu’il  n’y  a pref- 
que  point  de  matière  qui  ne  puifle.  fournir 

m- 
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titi  Phofphore.  Mem.  de  t  Acad,  1714. 
fag,  402. 

Expériences  an  fujet  des  Phofphores. 

I  ®.  On  a  fouvent  obfjrvé  qu’il  falloir  un 
certain  degré  de  chaleur  pour  rendre  le 
Phofphore  lumineux  ,  &  pour  le  faire  brû¬ 
ler.  Car  durant  l’Hiver,  ou  au  mois  de  Jan¬ 
vier  16^6, M.  NieuWentyt  obferva  qu’un 
petit  morceau  de  Phofphore  fur  un  morceau 
de  papier  ,  placé  fur  le  côté  d’un  récipient 
de  verre  d’une  machine  pneumatique  ,  dans 
un  endroit  qui  n’étoit  pas  chaud,  ne  don- 
noit  aucune  lumière  :  mais  le  contraire  ar- 
rivoit  lorfqu’on  en  mettoit  un  peu  fur  la 
main  ;  il  devenoit  d’abord  lumineux ,  & 
s’enflammoit ,  mais  fans  faire  aucun  mal. 
La  même  chofe  ayant  été  répétée  plufieurs 
fois  ,  on  vit  toujours  le  même  effet  ;  mais 
ayant  été  mis  dans  une  petite  bouteille  qu’on 
avoit  fait  tant  foit  peu  chauffer ,  il  brûloit 
&  continuoit  de  brûler ,  quoiqu’on  eût  en¬ 
tièrement  pompé  l’air  du  récipient  dans  le¬ 
quel  on  l’avoit  mis  ;  de  même  qu’après 
qu’on  y  eût  laifle  entrer  l’air.  De  forte  qu’il 
paroît  par  là  que  ce  feu  different  de  beau¬ 
coup  d’autres  ,  brûloit  également  dans  l’air 
&  fans  air. 

On  vit  auflî  que  le  même  Phofphore  mis 
fur  la  poufliere  de  poudre  à  canon  ,  &  étant 
Tome  III,  C 
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tenu  fur  un  papier  à  certaine  diftance  du 
feu  ,  où  Ton  ponvoit  fouffrir  la  main  fans 
s’incommoder  ,  l’un  &  l’autre  prirent  d’a¬ 
bord  feu  :  ce  qui  femble  encore  prouver  la 
néceffité  de  la  chaleur  pour  faire  brûler  le 
Phofphore.  Il  paroît  aulTi  que  fi  on  frotte 
le  Phofphore  fur  du  papier  brun  ,  &  fi  on 
réchauffe ,  il  s’en  formera  une  flamme  par¬ 
faite. 

2°.  Dans  une  autre  expérience  ,  M, 
NieuWentyt  prit  quelque  parties  des  plus  fi¬ 
nes  de  la  poudre  de  Phofphore ,  &  il  les 
mit  dans  un  petit  vaiffeau  5'  avec  de  l’eau 
fur  le  feu.  Après  que  l’eau  eût  bouilli,  il 
apperçut  que  dans  la  partie  vuide  du  valf- 
feau  il  paroiffoit  une  grande  lumière  ,  Sc  fur 
la  fupeificie  de  l’eau  quelques  petits  mor¬ 
ceaux  qui  paroiffoient  brûler,  &  qui  flot- 
toient  ;  d’où  il  eft  évident  que  les  particules 
de  feu  peuvent  aufli  brûler  dans  l’eau ,  8c 
produire  une  flamme  fur  cet  élément ,  fans 
pour  cela  s’éteindre. 

30.  Il  mit  l’eau,  dans  laquelle  la  pouf- 
fiere  de  Phofphore  avoit  bouilli,  fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  &il 
obferva  qu’une  partie  des  particules  lumi- 
netafes  confervoient  leur  lumière-  jufqu’à  ce 
que  le  vaiffeau  fe  trouvât  prefque  vuide- 
d’air.  Il  vit  auffi  qu’a  chaque  coup  de.  pom¬ 
pe  il  fortoit  «ne  grande  lumière  de  la.bou- 
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teille  qui  contenoit  la  matière  :  d’on  il  s’en¬ 
fuit ,  félon  les  apparences^  de  meme  que 
des  autres  expériences.,  que  le  feu  du  Phof- 
phore  a  du  relTort ,  qui  fe  manifeftoit  lorf- 
que  la  prelïion  de  l’air  diminuoit. 

40.  Enfuite  cette  eau  s’étant  refroidie, 
Sc  ayant  refté  environ  une  heure  expofée  à 
l’air ,  on  obferva  que  pendant  tout  ce  temps 
qu’elle  refta  immobile ,  elle  ne  produifit  au¬ 
cune  lumière ,  &  on  n’y  voyoit  rien  dans 
l’obfcurité  :  mais  ayant  été  remuée,  elle  jet- 
ta  du  feu  de  fous  côtés  en  grande  quantité 
&  elle  brilloit  comme  de  l’eau  de  la  mer  en 
Eté.  Environ  une  femaine  après ,  on  trou¬ 
va  en  fecouant  le  vailTeau,  que  la  même 
eau  donnoit  encore  de  la  lumière  ,  quoi¬ 
qu’on  n’eût  jamais  fermé  la  bouteille.  On 
peut  inferer  de  la ,  que  le  feu  s’infinuê  auflî 
dans  l’eau  ;  &  fi  les  feux  qu’on  voit  dans 
la  mer  8c  dans  les  eaux  falées  procèdent  de 
cette  caufe,  je  veux  dire,  de  la  matière 
îgnee  qui  s’y  infinuë,  on  peut  auffi  conclure 
de  là,  quelqu'étrange  que  cela  paroiffe, 
que  le  feu  le  mêle  auffi  avec  Peau  en  grande 
quantité  ,  fans  qu’elle  puiffie  l’éteindre  ,  s'Ü 
y  a  quelque  degré  de  chaleur. 

50.  M.  Nieuwentyt  ajoute  que  cePhof- 
phore  avec  lequel  il  fit  toutes  ces  «xperien- 
ces ,  avoit  refté  quatre  ou  cinq  ans  dans 
1  eau  ;  de  forte  qu’il  femble  même  que  l’eau 
C  ij 
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froide  paroît  pouvoir  conferver  le  feu  ;  Bc 
ce  feu  ne  pouvant  pas  être  éteint ,  il  peut  fe 
manifefter  toutes  les  fois  que  f  occafion  s  en 
prefente. 

6  y .  L’hypothefe  que  l’on  pourroit  for¬ 
mer  fur  ces  expériences  ,  ce  feroit  que  la 
matière  ignée  doit  fa  nailTance  ou  a  l’air  ou 
aux  rayons  du  foleil  qui  y  font  j  puifque 
l’urine  des  animaux  ne  fçauroit  produire  de 
Phofphore ,  fans  qu’elle  ait  refté  long-temps 
expofée  à  l’air  &  à  la  lumière  du  foleil ,  8c 
fans  qu’elle  ait  bien  fermenté  &  qu’elle  fe 
foit  pourrie.  Et  on  pourroit  dire  que  ce  qui 
fait  entrer  le  feu  dans  1  urine  qui  fermente  , 
c’eft  fa  falure ,  parce  que  dans  les  eaux  qui 
font  falées  on  y  obferve  communément  du 
feu  ou  de  la  flamme.  Mais  on  n’eft  pas  en¬ 
core  aflez  Verfé  dans  la  connoiflance  de  la 
Phyfique,  pour  rien  déterminer  U-defTus. 
Ce  qui  eft’de  certain,  c’eft  que  lorfque 
l’air  &  la  lumière  ont  agi  durant  long¬ 
temps  fur  cette  matière ,  on  en  tire  beau¬ 
coup  de  Phofphores ,  Sc  qu’il  y  a  une  grande 
quantité  de  feu  répandu  dans  l  air  qui  fe 
manifeftc  dans  tous  les  meteores ,  mais 
principalement  dans  les  éclairs,  8c  cela  d  une 
maniéré  terrible.  La  matière  des  éclairs  , 
contraire  là  la  nature  des  autres  feux ,  fem- 
ble-  n’avoir  befoin  que  de  la  chaleur  du  fo-^ 
leil  pour  s’enflammer ,  8c  c’eft  ce  qui  fait 
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qu’ils  font  très-fréquens  dans  les  Pays 
chauds.  Voici  encore  une  particularité  qu’on 
obferve  dans  le  Phofphore  ;  je  veux  dire  , 
qu’une  chaleur  qui  feroit  à  peine  capable 
d’allumer  le  feu  ou  de  la  poudre  à  canon  , 
allume  le  Phofphore  ;  &  lorfqu’il  brûle,  nous 
voyons  qu’il  en  fort  quelquefois  comme  des 
éclairs  &  des  flammes  à  différentes  reprifes. 
C’efl:  ce  qu’a  obfervéM.  NieuWentyt  au  fu- 
jet  d’un  Phofphore  qu’il  tenoit  enfermé 
dans  une  bouteille ,  8c  qu’il  pofoit  exaéte- 
ment  fur  la  flamme  d’une  chandelle.  On 
voit  par  là  qu’il  n’y  a  point  de  feu  ,  même 
de  matière  liquide  ,  q«i  puifle  s’allumer  fl 
aifément  que  le  Pholphore  ,  c’eft- à-dire , 
avec  une  chaleur  égale  à  celle  de  nos  jours 
d’Eté ,  &  qu’il  n’y  a  point  de  matière  ignée 
qui  paroiffe,  dans  la  maniéré  dont  elle  s’en¬ 
flamme,  fl  femblable  à  celle  des  éclairs. 

70.  Ce  Phofphore  eft  utile  pour  décou¬ 
vrir  les  propriétés  du  feu  dans  beaucoup 
d’autres  occaflons.  Il  femble  même  fervir 
de  preuve  8c  de  confirmation  pour  ce  que 
M.  Nieuwentyt  aflure  ;  fçavoir ,  que  le  feu 
eft  une  matière  fluide  particulière.  Ce  feu 
qui  eft  ferré  Sc  comprimé  dans  le  Phofpho¬ 
re  5  fe  raréfié  Sc  fe  diffbut  dans  l’huile  de 
clou  de  gerofle ,  Sc  dans  quelques  autres 
huiles  5  Sc  leur  communique  quelques  par¬ 
ticules  ignées.  De  forte  que  fi  vous  enlailTés 
C  iij 
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en  petit  moreeau  pendant  quelque  temps 
dans  quelqu’une  de  ces  huiles ,  elle  devient 
lumineufe  &  reprefente  un  Phofphore  flui¬ 
de ,  &  en  même  temps  ne  fçauroit  fe  diflbu- 
dre  ,  ni  fe  mêleravec  plufieurs  autres  huiles 
&  liqueurs.  Ceci  femble  aufli  montrer  en 
quelque  façon  ,  que  le  feu ,  du  moins  celui 
qui  efl:  dans  le  Phofphore,  eft  compofé  d’une 
certaine  efpece  de  particules. 

372  &/mv, 

SUR  LES  LAMPES  PERPETUELLES. 

Nous  avons  de  Fortunius  Licetm  ,  Phi- 
lofophe  de  l’Ecole  de  Padouë,  un  Traité  , 
De  lucernis  antiqpiormn  reconduis  ^ 
lequel  il  a  mis  toute  fa  fcience ,  &  s’y  eft 
épuifé.  Mais  après  tout  il  ne  nous  apprend 
point  ce  qu’il  faudroit  fçavoir  ;  c’eft-à-dire  , 
le  fecret  des  Lampes  perpétuelles.  On  dit 
qu’il  eft  certain  qu’il  y  en  a  eu.  Caffiodore 
rairurej&  témoigne  qu’il  en  faifoit  lui-même, 
C’étoit  fans  doute  quelque  efpece  de  Phof¬ 
phore  j  beaucoup  plus  parfait  que  ceux  que 
nous  avons  aujourd’hui.  Le  même  Licetus 
prétend ,  dans  le  premier  Livre  de  fon 
Traite,  par  une  penfée  qui  lui  eft  particu¬ 
lière,  que  le  feu  des  Veftales  n’étoit  autre 
chofe  qu’une  de  ces  Lampes  perpétuelles. 
Il  s’appuie  fur  Plutarque  ,  qui  compare  le 
ieu  perpétuel  des  Veftales  au  feu  perpétue! 
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de  Delphes  &  d’ Athènes  ,  qui  étoit  entrete¬ 
nu  par  de  vieilles  Veuves  :  d’ou  il  eft 
clair  ,  dit-il ,  que  le  feu  des  Vcftales  brûloit 
dans  une  Lampe ,  &  non  pas  fur  uft  bû¬ 
cher  ardent.  Adelanges  d  de  Littex, 

j)ar  Vig.  MarmlU.  tom.  2,  p.  146. 

M.  Senac  au  contraire  prétend  ,  dans  Ton 
Cours  de  Chymie ,  que  les  Lampes  inex¬ 
tinguibles  ne  font  qu’une  fable.  Dans  les 
tombeaux ,  dit-il  ,  les  matières  graflfes  fe 
mêlent  avec  l’air  ;  elles  s’y  concentrent  èc  fe 
fubtilifent  par  le  mouvement  continuel  des 
parties  du  feu  j  fi  les  lieux  qui  les  renfer¬ 
ment  ne  leur  permettent  de  s  échapper,  elles 
fe  confervent  pendant  plufieurs  fiecles  ;  mais 
fi  on  y  donne  entrée  à  l’air  extérieur ,  ces 
matières  s’enflamment  d’abord.  On  voit 
fouvent  furies  cimetières  des  flammes  qui 
voltigent  de  tous  côtés.  Sur  les  endroits  ou 
l’on  éhterre  des  animaux  ,  j’ai  vti ,  dit  M, 
Senac  ,  des  colonnes  de  f^eu  qui  s’elevoieiK 
aflez  haut.  Ces  feux  qui  s’allument  quand 
les  tombeaux  s’ouvrent ,  ont  donne  l’idee 
des  Lampes  des  Anciens.  Mem,  de  Tre'v» 
Oê/.  1723.  pag.  2027. 

Sht  les  flammes  quiparoijfent  d  l^euverture 
des  tombeaux- 

Les  flammes  qui  paroiflent  quelquefois  à 
l’out'erture  des  tombeaux ,  quand  on  eti  ap- 
C  iiij 
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proche  des  chandelles  allumées ,  ont  donné 
lieu  de  croire  que  ces  flammes  venoient  des 
Lampes  perpétuelles  qui  fe  trouvent  dans 
les  anciens  fépulcres ,  &  qui  s^éteignent 
qaand  il  vient  de  l’air  du  dehors.  Joannes 
uirgoltcus ,  Auteur  Italien  ^  qui  a  fait  de 
frayantes  Notes  fur  les  Livres  de  Pan- 
'i)tnus  3  àQ  Luàis  circenfibus  ^  fe  moque  de 
cette  penfee ,  &  attribue  ces  flammes  au 
mouvement  de  l’air  qui  agite  la  chandelle 
allumée.  Il  dit  que  de  fon  temps  ^  il  arriva  à 
Rome  qu’en  ouvrant  le  tombeau  de  Boni- 
face  VIII,  une  lumière  parut  tout  d’un 
coup  3  fans  qu’il  y  eut  la  moindre  apparence 
de  Lampe  perpétuelle  dans  ce  caveau.  St 
fla?nmHl()i  circa  lyçhnos dit-il,  dltm  fec- 
tantur  fepulchra  recentiores  ,  apparent  , 
aeris  ventilatio  hujus  rei  caufaeji.  ^perto 
Jî  c^uidetn  conditorio  Bonifacii  obiavî 
fiatim  enitHH  3  nulla  fufpicione  perpétua, 
ifiius  ht  cerna. 

Fortunius  Licetus ^  dans  fon  Traité  de 
Lucernis  antkjptormn  reconditis ^  rapporte 
que  des  curieux  regardant  avec  un  flambeau 
dans  un  vieux  tombeau  qu’on  venoit  d’ou- 
vrir,les  vapeurs  graÏÏcs  caufées  par  la  corrup¬ 
tion  des  cadavres  s’enfiammerent  à  l’appro¬ 
che  du  flambeau ,  au  grand  étonnement  des 
alîiflans ,  qui  crièrent ,  miracle.  Le  même 
Auteur  ajoute,  qu’il  arriva  de  fon  temps  une 
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chofe  femblable  dans  TEcole  de  Médecin©' 
de  Pife  ,  où  un  Anatomifte  faifant  la  diffec- 
tion  d’un  cadavre  ,  quelques  vapeurs  grafTes 
s’étant  élevées  de  l’eftomacb  qu’il  diffequoit, 
prirent  feu  à  une  bougie  allumé-e  qu’H  tenoit 
à  la  main.  Voici  comme  il  rapporte  ce  fait. 
In  dijfecando  cadaveris  'ventricido  Scola-^ 
rts  Anatomi<e,  Pr^efetius  (  ut  morts  ejî  in 
Theatro  Pijann}  candelam  ceream  accen^ 
farn  in  rnanrhus  hahens  propè  locmn  dijfec- 
tionis  ,  illÎHS  igné  flatum  haîitumqne 
pinguem  è  dicijjo  fio?nacho  egredientcm  in^ 
fiaŸnmavit.  Nempè  vald.e  pingtiis  vapor 
aliquis  illi  flatui  copulatus  À  propinqu-o 
igné  candeU  tadusy  illico  in  fia.m?nam  con- 
over/us  eji. 

Ces  hilfoires  peuvent  s’appuyer  par 
l’exemple  de  la  p'ante  que  nous  appelions 
fraxinelle  ,  laquelle  exhale  en  Eté  ^  quand 
elle  eft  échauffée  du  foleil ,  une  vapeur 
grafle  8c  fubtile ,  qui  s’enflamme  comme  de 
l’eau-de-vie,  lorfqu’on  en  approche  une 
chandelle  allumée. 

Mais  fans  chandelle  allumée  il ,  arrive 
quelquefois  que  les  vapeurs  grafles  qui  ex¬ 
halent  des  cadavres ,  fe  trouvant  excitées 
par  la  chaleur  du  jour  ,  s’enflamment  durant 
la  nuit.  Febourg  Secrétaire  du  Roy  de  Dan- 
nemarck,  dans  le  dernier  fiecle,  ayant  été 
pendu  8c.  étranglé,  il  parut  la  nuit  une  flamme 
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fur  Ta  tête,  qui  fit  croire  au  peuple  (  vu  la 
grandeur  de  ce  prodige  )  que  cet  homme 
étoit  mort  innocent  des  crimes  qu’on  lui  im- 
pofoit.  MéUnges  à' Hifl,  &  de  Litter,  par 
Vigneviil  Mar'üille,tom,  l,pag,  Jÿ6.  ^ 
tom.  3./?^g.255. 

SUR  LES  PROPRIETE’ S 

DE  LA  LUMIERE. 

Fhejfe  de  la  Lumière» 

La  vitefie  dont  la  lumière  fe  répand  eft  fi 
grande  ,  qu’elle  paroîtroit  inconcevable  8c 
même  incroyable  ,  fi  nous  n’avions  des  ex¬ 
périences  pour  nous  en  convaincre.  Les 
Philofophes  les  plus  fameux  du  dernier  fie- 
de  ,  même  quelques-uns  du  fiecle  prefent , 
qui  ignorent  encore  les  dernicres  Ôbferva- 
tions  des  Aftronomes  ,  ont  crû  ,  &  avec  une 
grande  apparence  de  vérité,  que  le  mou¬ 
vement  de  la  lumière  n’efl:  pas  fucceffif. 
Ils  l’ont  comparé  à  celui  d’un  bâton  ,  dont 
l’une  des  extrémités  toucheroit  au  foleil  8c 
l’autre  à  la  terre.  Si  on  venoit  à  mouvoir 
le  bout  qui  feroit  du  côté  du  foleil ,  l’autre 
bout  fe  mouveroit  dans  le  même  inftant , 
fans  aucune  fucceffion  de  temps.  Selon  cette 
bypothefe  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil 
a  nous.  Cet  aftre  ne  fait  uniquement  que  met¬ 
tre  en  mouvement  celle  qui  nous  environne. 
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D’autres  difent  que  c’efl:  la  matière  étherée 
qu’il  agite.  Mais  ce  qui  eft  certain  fur  ce  fujer^ 
c’efl:  que  non  feulement  la  lumière  dérive  du 
foleil  J  Sc  qu’elle  a  befoin  d’un  certain  temps 
pour  paffer  jufqu’à  nous  ;  mais  qu’elle  eft 
aufli  pouff  e  avec  une  fi  grande  vitefle , 
qu’elle  n’efl  pas  plus  d’un  demi  quart  d’heu¬ 
re  ou  fept  minutes  Sc  demi  à  venir  du  foleiî 
jufqu’ici.  C’eft  ce  dont  les  plus  habiles  Ma¬ 
thématiciens  ont  été  forcés  de  convenir, 
perfuadés  par  les  Obfervations  que  M.  Ro- 
mer  a  fait  pendant  dix  ans  fur  les  éclipfes  des 
Satellites  de  Jupiter. 

Une  preuve  que  la  lumière  fe  meut ,  8c 
que  même  lorfque  fes  rayons  font  ramaffes 
dans  une  quantité  ,  elle  poulfe  les  corps 
qu’elle  rencontre  dans  fa  route  ,  8c  les  chaf- 
fe  pour  ainfi  diru  en  foufilant ,  c'eft  une  Ob- 
fervation  qu’on  trouve  dans  l’Hiftoire  de 
l’Academie  Royale  des  Sciences  de  1708, 
pag.  25.  M.  Homberg  rapporte  qu’ayant 
mis  tout  d’un  coup  une  matière  lumineufe , 
comme  de  l’alun  de  plume ,  dans  le  foyer 
d’un  verre  ardent  fur  du  charbon  de  bois  j 
les  rayons  de  lumière  l’en  chalferent.  Il  dit 
aufli  qu’ayant  placé  le  reflbrt  d’une  montre  3 
attaché  par  une  extrémité  à  un  morceau  de 
bois  5  dans  le  foyer  d’un  verre  ardent  de 
douze  ou  treize  pouces,  les  rayons,  en 
frappant  l’ extrémité  du  reflbrt  qui  n’etoit 
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pas  attachée,  lefaifoit  mouvoir  en  avant  Bc 
en  arriéré ,  de  même  que  fi  on  Feût  poufii 
avec  un  bâton.  Exifl.  de  Dieu.  p.  45O. 
M.^  Hartfoeker  rapporte  auffi  qifune  poi¬ 
gnée  de  fable  étant  expofée  au  foyer  d’un 
verre  ardent,  en  efi:  chaffée  &  diflipée  tout 
aufli-tôt ,  comme  par  un  coup  de  vent,. 
Çonjebiures  Phyfques  Lw,  i,  E>ifc, 

La  Lumière  produit  Le  Feu^ 

Une  autre  propriété  de  la  lumière,  c’eft 
qu’elle  eft  du  feu ,  ou  qu’elle  en  eft  extrê¬ 
mement  chargée.  Rien  de  plus  furprenant 
que  la  force  &  les  meuvemens  terribles  de 
ce  feu  5  &  lorfqu’il  s’en  trouve  une  quantité 
un  peu  confiderable ,  il  confume  &  détruit 
tout.  Pour  en  voir  un  exemple ,  il  faut 
jetter  les  yeux  fur  la  force  des  verres  ar- 
dens  nouvellement  inventés  par  MM.  Hart- 
focker  8c  Tfehirnaiis.  Les  effets  qu’ils  pro- 
duifent  font  terribles  :  on  fait  fondre  dans 
un  inftant  avec  ces  verres  de  gros  morceaux 
de  plomb  &  d’étain  ;  le  bois  mouillé  brûle 
d’abord  ;  le  métail,  le  cuivre,  même  le 
fer,  fe  fondent  furde  champ,  8c  l’on  fçait 
affez  le  temps  qu’il  faut  pour  liquéfier  dans 
le  feu  le  plus  violent ,  le  fer  qui  a  été  battu. 
La  lumière  diffout  8c  vitrifie  la  brique  ,  la 
pierre-ponce ,  les  vaiffeaux  de  terre  même 
ïemplis  d’eau  3  qui  eft  prête  à  bouillir,  en 
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lîîême  temps.  L’alun  de  plume ,  qui ,  félon 
le  témoignage  du  Pere  Kirker  ,  rcfifte  au 
feu  de  la  lampe  (îes  verreries.  L’or  ,  qui  a 
refifté  jufqu’à  prefent  au  feu  commun ,  de 
quelque  maniéré  qu’on  s’y  foit  pris ,  fe 
change  en  verre  dans  le  foyer  du  verre  ar¬ 
dent.  Exi(i,  de  Dien^  4^4' 
veut  eu  avoir  un  plus  ample  détail ,  l’on 
peut  confulter  les  Aéles  de  Leipfick  de 
1,687.  pag,  5*2.  de  1688.  pag.  206.  de 
I  6p  I .  pag  y  i  8.  &  l’Hiftoire  de  l’ Acade¬ 
mie  Royale  des  Sciences. 

La  Lumière  peut  devenir  un  cerps  folide» 

Plufieurs  Philofophes  modernes  foutien- 
nent  que  la  lumière  peut  devenir  un  corps 
folide  &  palpable.  M.  Homberg  femble 
avoir  mis  cette  queftion  hors  de  doute  dan» 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des 
Sciences  de  1705.  pag.  I22.  &c.  Voici 
les  raifons  fur  lefquelles  on  appuyé  ce  fen- 
timent. 

1  On  obferve  que  la  lumière  pénétré 
&  traverfe  la  plus  grande  partie  des  corps  ^ 
même  ceux  qui  paroiflent  obfcurs.  C’eftune 
chofe  aflez  connue  de  ceux  qui  fe  fervent 
de  bons  microfcopes  5  puifque  prefque  tous 
les  objets  qu  on  regarde  avec  cet  inftrument, 
deviennent  en  quelque  façon  tranfparens  3 
pourvu  qu’ils  foient  alFez  minces. 
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M.  le  Chevalier  Newton  dit  dans  Ton 
Optique  pag.  223,  qu'il  a  obfervé  la  mê¬ 
me  chofe  dans  une  chambre  obfcure ,  lorl^ 
qu'on  plaçoit  un  objet  de  quelque  nature 
qu'il  fut  devant  le  trou  à  travers  lequel  la 
lumière  auroit  dû  palTer  ;  mais  il  falloir  avoir 
le  foin  de  rendre  l'objet  afiez  mince.  Il  n'en 
excepte  que  les  corps  métalliques  de  cou¬ 
leur  blanche,  qui  femblent  réfléchir  toute 
la  lumière  qui  tombe  fur  leurs  furfaces. 

2  Si  nous  fuppofons  que  la  plus  grande 
partie  de  la  flamme  n'eft  compofée  que  de 
lumière,  il  eft  certain  qu'elle  fe  change  en 
un  corps  folide  lorfqu'on  fait  brûler  de 
la  craie,  &  particulièrement  lorfqu'on  fait 
le  minium  ou  le  plomb  rouge  avec  la  cendre 
de  plomb ,  qui  après  avoir  relié  long- temps 
au  feu,  devient  plus  pefant. 

M.  Homberg  rapporte  auffi,  que  fi  après 
avoir  réduit  le  vif-argent  dans  le  dernier  de¬ 
gré  de  fluidité ,  avec  l'acier  &  l’antimoine  , 
on  le  met  fur  le  feu  dans  un  verre  ,  les  par¬ 
ticules  de  feu  qui  pénètrent  le  verre,  &  qu'on 
peut  prendre  pour  de  la  lumière,  n'étant  pas 
mêlées  avec  d'autres  matières  3  le  change¬ 
ront  en  une  poudre  qui  eft  plus  pefante  que 
le  vif-argent  n’étoitau  commencement;  pou¬ 
dre  qui  eft  tellement  à  l’épreuvedufeu,qu'elle 
relie  en  fufion  du  moins  vingt-quatre  heu¬ 
res,  fans  aucune  évaporation.  Et  lorfqu’on 
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fait  un  feu  très- violent  3  la  matière  s’éva¬ 
pore  à  la  vérité  en  fumée  ,  mais  elle  laiflera 
toujours  une  petite  parcelle  qui  s’eft  formée 
dans  le  vif-argent  avec  la  lumière ,  &  elle  a 
toutes  les  qualités  d’un  métail  folide  &  mal¬ 
léable.  Les  expériences  de  M.  Boyle  con¬ 
firment  encore  la  même  ebofe.  Il  fait  voir 
qu’il  y  a  certaines  matières  qu’on  renferme 
bien  exaéfement  dans  des  vailTeaux  de  verre, 
&  que  la  lumière  ou  le  feu  qui  pénétré  les 
pores  du  verre  les  rend  pluspefantes. 

Mais  ce  qui  rend  la  chofe  hors  de  dou¬ 
te  5  c’eft  l’experience  fuivante  de  M.  Hom- 
berg,  rapportée  dans  l’endroit  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer.  Cet  Académicien  ayant  ré¬ 
duit  en  poudre  quatre  onces  de  regule-mar- 
tial ,  il  le  plaça  environ  à  un  pied  &;  demi  de 
diftance  du  véritable  foyer  du  verre  ardent 
de  M;  le  Duc  d’Orléans  ,  ayant  foin  de  le 
remuer  de  temps  en  temps  avec  une  cuil- 
liere  de  fer ,  il  fortit  durant  l’efpace  d’une 
heure  une  grande  fumée  du  régulé  ,  &  en- 
fuite  elle  cefla  ;  Bc  quoiqu’on  dût  s’attendre 
à  voir  diminuer  fon  poids  par  la  perte  des 
particules  qui  s’étoient  évaporées  ,  M.  Hom- 
berg  trouva  que  fon  poids  avoit  augmenté 
d’un  demi  quart  d’once  &  de  quelques  grains, 
e’eft-àdire  ,  d’environ  un  dixiéme. 

Enfuite  il  le  plaça  dans  une  chaleur  plus 
grande ,  ou  dans  le  vrai  foyer ,  qui  mit  le 
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régulé  en  fufion,  8c  alors  ce  régulé  ne  pe- 
foit  pas  plus  de  trois  demi  onces.  Il  fuppo- 
fe  que  la  perte  de  cette  demie  once  étant 
arrivée  par  l’évaporation  8c  la  fumée,  on 
peut  affurer  ,  fans  rien  craindre ,  que  la  lu¬ 
mière  l’avoit  augmenté  près  d’une  once  de 
poids  3  qui  s’étoit  diflipée  par  la  fufion  & 
par  l’aélion  d’un  feu  fi  violent. 

Or  foit  que  cette  derniere  fuppofition  foit 
jufte  ou  non ,  il  s’enfuit  évidemment  de  là  , 
que  dans  la  première  de  ces  expériences  , 
la  lumière  avoit  augmenté  le  poids  du  régulé 
de  demie  once ,  fans  compter  tout  ce  qui 
s’étoit  évaporé  en  fumée.  Cela  montre  clai¬ 
rement  que  la  lumière  peut  s’unir  avec  des 
corps  folides  ,  8c  augmenter  la  matière  qui 
les  compofe.  Exifi,  de  Dieu.p.  ^6$, 

Qmlle  efi  la  matière  par  laquelle  les  corps 
lumineux  tranfmettent  la  lumière. 

Le  mouvement  du  fon  8c  celui  de  la  lu-  ' 
m.iere ,  s’étendent  de  la  même  forte  par  des 
ondes  fpheriques  ;  mais  le  corps  qui  tranf- 
met  leur  aéHon  efi:  fort  different. 

C’efi:  proprement  l’air  que  nous  refpirons 
qui,  félon  M.  Huygens  ,  tranfmet  le  fon  , 
&  il  le  prouve  par  l’experience  que  l’on  fait 
dans  la  machine  du  vuide,  où  ,  pourvu  que 
le  corps  fonnant  foit  placé  fur  du  coton  ou 
fur  des  plumes,  en  forte  qu’il  ne  puiffe 
communiquer 
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communiquer  Tes  tremblemens  au  vaiiïeau 
de  verre  qui  l’enferme  ,  ni  à  la  machine , 
on  a  beau  le  frapper ,  il  ne  rend  nul  fon  , 
quand  on  à  vuidc  tout  l’air.  Mais  comme 
alors  on  ne  laitTe  pas  de  voir  l’interieurde  la 
machine  illuminé  comme  auparavant ,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  dire  que  l’air  n’eft 
pas  la  matière  par  laquelle  les  corps  lumi¬ 
neux  tranfmettent  leur  aélivité.  Il  leur  faut 
un  véhiculé,  ou  un  fujet  beaucoup  phts 
fin,  puifquc  fes  parties  peuvent  pénétrer  le 
verre  ,  ce  que  l’air  ne  peut  pas. 

Mais  pourtant  M.  Huygens  fuppofe  que 
ces  parties  fi  déliées  ,  qui  font  le  fujet  dans 
lequel  le  corps  lumineux  étend  fon  aélion  , 
font  d’un  reflbrt  extrêmement  prompt  :  ce 
qui  l’engage  à  dire  que  nonobftant  leur  pe- 
titefie  5  elles  font  encore  compofées  d’au¬ 
tres  parties ,  &  que  leur  reflbrt  confifte  dans 
le  mouvement  très-rapide  d’une  matière 
fubtile  qui  les  traverfe  de  tous  côtés.  Cela^ 
s’accorde  avec  la  raifon  que  M.  Defeartes 
donne  du  reflbrt ,  fi  ce  n’eft  que  M  Huy-  ' 
gens  n’admet  pas  avec  lui  des  pores  en  for¬ 
mes  de  canaux  ronds  &  creux.  Il  n’y  a  rien  ■ 
ni  d’impoflible  ni  d’abfurde  dans  ce  progrès- 
infini  de  differentes  grofleurs  de  corpufcules,  ■ 
&  de  differens  degrés  de  leur  vitefle.  Il  eft 
au  contraire  fort  croyable  que  la- nature  s’em 
.fpn  à  operer  tant  de  merveilleux  effets.  > 
Toum  IIL  - 
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Quoiqu’il  en  foir,  cette  fuppofition  de 
relTort  eft  très-propre  à  former  une  progref- 
fion  égale  j  car  s’il  y  a  du  reffort  dans  la 
matière  érherée  ,  les  particules  auront  la 
propriété  de  fe  reftituer également  vite,  foit 
qu’elles  foient  fortement  ou  foiblement  pouf- 
fees.  Ainfi  le  progrès  de  la  lumière  conti¬ 
nuera  toujours  avec  une  vitefle  égale. 
té  de  la  Lumière  par  Ai,  tiuygens.  Hifi, 
des  Ouv.  des  Sçav.Fe'V.  i  690.  t.  6. p.2/^S». 

La.  lumière  fe  re'pand  par  dijfraEiion, 

Les  Opticiens  ont  crû  jufqu’à  prefent  que 
la  lumière  l  e  fe  répand  qu’en  trois  maniè¬ 
res  ;  en  ligne  direéfe,  par  refraéfion  ,  Sc 
par  réflexion  ;  8c  cette  maxime  a  toujours 
paflè  pour  un  des  principaux  fondemens  de 
l’Optique.  Cependant  le  P.  Grimaldi  a  re¬ 
connu  5  par  une  nouvelle  expérience  qu’il 
a  faite  ,  que  la  lumière  fe  répand  encore 
-<3’une  autre  maniéré,  qu’il  appelle  dijfrao^ 

'  tion.  Car  fi  l’on  fait  un  trou  dans  une 
chambre  bien  fermée  &  expofée  au  foleil, 
Bc  qu’on  mette  dans  le  cône  lumineux  que 
forment  les  rayons  qui  font  entrés  par  le 
trou  ,  un  corps  opaque  qui  ne  foit  pas  fi 
grand  que  ce  cône ,  on  voit  que  la  lumière 
fe  partage  à  la  rencontre  de  cet  obftacle  ; 

&  comme  un  ruifieau  qui  court ,  rencon¬ 
trant  un  corps  foiide,  vient  à  fe  divifer.,  &.  . 
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coulant  parles  aeux  extrémités  de  ce  corps, 
répand  fes  eaux  de  maniéré  que  de  chaque 
côté  une  partie  de  l’eau  s’écarte  veis  le 
t)ord  du  ruifieau ,  Sc  l’autre  partie  coulant 
à  l’entour  de  ce  corps  folide  ,  fe  répand  en 
tournant  par" derrière  ;  de  même  la  lumière 
rencontrant  le  corps  opaque  ,  s’écarte  & 
jette  de  chaque  côté  plufieurs  rayons  colo¬ 
rés  ,  dont  les  uns  fe  répandent  vers  les 
bords  du  cône  lumineux  ,  &  les  autres 
tournant  derrière  le  corps  opaque ,  fe  font 
Toir  dans  l’ombre  que  ce  corps  fait ,  ce  qui 
ne  fe  peut  rapporter  au  mouvement  direéle, 
ni  à  la  réffaéiion  ,  ni  à  la  redexion.  Cette 
expérience  fait  voir  que  les  anciens  n  ont 
pas  connu  toutes  les  propriétés  de  la  lu*- 
miere  ,  &  femble  prouver  que  la  lumière 
eft  un  corps  fluide  comme  l’eau  ,  puif- 
qu’elle  a  le  même  mouvement.  Phy/ico- 
Jidathefis  de  lumine  ^  coloribus  &  iride-^ 
jÎHt.  Fr.  Grirnaldo  Soc.  f.  Jonrn.-  dep 
■S^av,  1666.  dn  Aoufi. 

Expérience  fur  la  lumière. 

Le  5  M  ly  166^  ,  on  fit  bouillir  de*- 
maquereaux  Irais  dans  de  l’eau ,  avec  du 
fel  &  des  herbes  fines  j  &  quand  l’eau  fut 
parfaitement  refroidie  ,  on  laifla  le  lende¬ 
main  tout  le  jour  les  maquereaux  dans  l  eaSi- 
pourles  mariner. 
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Le  6.  on  fit  bouillir  encore  dWres  ma^ 
quereaux  plus  frais  dans  de  pareille  eau  & 
le  7.  on  mit  &  Peau  &  les  maquereaux  avec 
la  première  eau  &  avec  les  premiers  ma¬ 
quereaux.  Je  rapporte  toutes  ces  circonftan- 
ces ,  parce  que  loit  que  le  mélangé  de  la 
laumure  faite  Pune  après  Paurre  &  en  diffe¬ 
rent  temps  ,  ou  quelque  autre  chofe  qui  y 
■  etoit  néceffaire  ,  manquât ,  Pexperience  ne 
reuffit  pas  une  autre  fois  avec  le  même 
fucccs. 

_  Le  lundi  8  May  vers  le  foir,  le  Cuiff 
nier  remuant  Peau  pour  en  tirer  quelques-uns 
des  maquereaux  ,  remarqua  qu’au  premier 
mouvement  elle  devint  fort  lumineufe,  & 
que  les  poiffons  luifant  autravers  de  l’eau  ^ 
en  augmentoient  beaucoup  la  lumière  • 
quoique  cette  eau^  â  caufe  du  fel  &  des  ber' 
bes  quon  y  avoir  fait  bouillir,  fut  plutôt 
epaiffe  &  noire  que  d’une  couleur  claire  Sc 
îranfparente,. néanmoins  étant  remuée,  elle 
etoit  lumineufe  ,  &  les  poiffons  paroiffoiem 
autravers  tout  entiers  8c  fort  éclarans. 

Par-tout  ou  il  tomboit  des  gouttes  de 
cette  eau  ,  apres  qu’elle  avoir  été  remuée  , 
elles  éclairoient,  &  les  enfans  -en  prenoient 
des  gouttes  greffes  comme  un  penin  ,  c’efb- 
a-dire ,  plus  petites  qu’un  denier ,  &  les 
portoient  par  toute  la  maifon ,  8c  Péclat  de 
cette  lumière  faifoit  paroître  chaque  goutte.^ 
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tant  de  loin  que  de  près  ,  auffi  large  qu’une 
piece  de  fix  penins  ,  c’eft- à-dire  pref- 
que  comme  un  fol,  &  mêine.  quelque  peu 
plus. 

On  tourna  en-haut  le  côté  du  poilTbn  qui 
etoit  en-bas  ,  mais  il  n’en  fortit  aucune  lur 
miere  ;  &  après  que  l’eau  eût  été  repofée 
alTez  long-temps  ,  elle  n’éclaira  plus  du  tour. 

Le  mardi  au  foir  on  recommença  la  mêr- 
me  expérience ,  Sc  on  vit  les  mêmes  cho^ 
fes.  L’eau  ne  rendoit  aucune  clarté  avant 
d’être  remuée  ^  &  même  elle  paroiflbit  ob- 
feure  &  épaiffe  au  jour  aufli- bien  qu’à  la 
chandelle:  Mais  auffi- tôt  qu’on  eût  mis  la 
main  dedans,  elle  commença  à  avoir  de 
l’éclat.  Lorfqu’on  l’agitoit  fortement  en  rond 
avec  la  main  ,  elle  reluifoit  tellement  qwe 
ceux  qui  la  regardoient  à  quelque  diftance  de 
là,  au  bout  d’une  autre  chambre,  crûrent 
que  c’étoit  la  lumière  de  la  lune  qui  donnoit 
par  la  fenêtre  fur  un  vaiffieau  plein  de  lait  ; 
&  quand  on  la  remuoit  en  rond  avec  plus 
de  viteffie,  il  ferabloit  alors  que  ce  fût  de  la 
flamme,  &  on  voyoit  fortir  des  brillans  du 
dedans  8c  du  dehors  de  ces  poifTons  ,  mais 
principalement  du  gofier ,  &  de  quelques 
autres  endroits  qui  fembloient  s’être  rompus 
en  bouillanti 

On  en  prit  un  morceau  qui  reîuilbit  le 
pffis. ,  8c  on  l’ajufta  du  mieux  que  l’on  ^>u£ 
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durant  la  nuit  à  un  grand  inicrofcope ,  & 
enfuite  à  un  plus  petit  ;  mais  on  ne  put  re- 
«connoître  par  le  moyen  de  ces  inftrumens 
aucune  lumière ,  ni  dans  le  morceau  ,  ni’ 
dans  aucune  des  goûtes  d’eau  qui  reluifoient 
auparavant,  &  qu’on  avoit  mis  dans  des 
verres. 

Le  I O  May ,  on  examina  avec  un  telef- 
cope,  aux  plus  clairs  rayons  du  foleil ,  un 
petit  morceau  de  ce  poifTon  qui  brilloit  le 
plus  la  nuit  precedente  y  mais  on  n’y  remar^ 
qua  rien  de  confiderable.  Sa  furface  fein- 
bloit  blanchâtre ,  de  en  quelque  façon  féche,  - 
avec  de  profondes  inégalités ,  &  on  crut 
Voir  une  vapeur  plutôt  obfcure  que  lumi- 
neufe  ,  qui  s’élevoit  de  ce  poifTon  comme 
une  petite  pouffiere,  8c  de  petites  étincel¬ 
les  qui  étoient  prefque  imperceptibles.  On' 
vit  très-certainement  les  étincelles  ,  on  les 
compta  même,&  ceux  qui  les  virent  s’accor¬ 
dèrent  tous  dans  leur  nombre  ,  leur  ordre 
&r  leur  place.  Mais  TObfervateur  n’eft  pas 
fî  afTuré  de  cette  vapeur  ;  il  a  peur  que  là 
lumière  du  foleil  ne  l’eût  trompé,  8c  que 
cette  vapeur  ne  fût  la  pouffiere  de  l’air. 

Lorfqu’on  fit  ces  expériences  ,  les  poil^ 
fons  ne  fsntoient  point  encore  mauvais,  Sc 
ii’avoient  point  encore  perdu  leur  faveur, 
au  goût  même  des  plus  délicats.  Mais  auffi-- 
tôt  qu’ils  commencèrent  i  être  corrompus 
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ils  ne  Jetterent  plus  de  lumière.  Ext.  ûLt& 
Joiirn,  d’ Angleterre.  Jonrn.  des  du 
2  6  J tttUet  1666, 

OBSERVATIONS. 

I. 

M.  de  Monconys  a  examiné  pourquoi 
une  chandelle  éclaire  mieux  que  le  feu  de 
la  cheminée, &  pourquoi  on  y  lir  plus  diftinc- 
tement.  Les  railons  qu’il  en  donne  font , 
que  la  flamme  de  la  chandelle  eft  plus  pure 
&  plus  nette  que  celle  du  bois  ,  comme  iî 
efl:  facile  de  connoûre  ,  parce  qu’elle  fait 
moins  de  fuie  ,  outre  qu’elle  efl:  plus  ramaf- 
fée  &  plus  épaifle,  d’oia  vient  qu’on  diftin- 
gue  les  objets  autravers  de  la  flamme  du  bois^ 
ce  qu’on,  ne  fçauroit  faire  autravers  de  celle 
de  la  chandelle.  Il  ajoute  que  la  flamme  de 
la  chandelle  va  en  ligne  droite  de  bas  en- 
haut,  au  lieu  que  celle  du  feu  forf-ant  de  la 
longueur  du  bois  qui  eft  en  travers  ,  vient 
à  fe  rompre  pour  monter  en-haur.  En  effet 
fl  on  allume  un  bâton  ,  &  qu’on^  le  tienne 
en  l’air  perpendiculairement,  il  jettera  une 
flamme  plus  vive  que  fl  on  le  tenoit  couché 
&  parallèle  à  l’horifon.  ^ourn.  des  Voyages 
de  Ai,  de  Monconys.  part.  /.  Jouru,  des 
Scav,  du  2ÿ  Mars  i  (566. 

II. 

P,  Giimaldi  J  efuite  rapporte ,  danss 
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.  fon  Traité  de  la  Lumière  &  des  CouîeiTr^y. 
,1’hiftoire  d^une  perfonne  qui  ayant  les  yeux 
bandés ,  difcernoit  au  toucher  toutes  fortes 
de  couleurs  II  afliire  que  cet  homme  en 
fît  Texperiehce  en  prefence  du  Grand  Duc 
de  Tofcane,  8c  qu’après  qu’il  eut  deviné 
de  quelle  couleur  étoient  plufieurs  étoffes  en 
les  maniant  feulement  ,  comme  on  lui  eût 
prefenté  une  piece  de  foye  qui  étoit  teinte^ 
de  diverfes  couleurs  en  divers  endroits  5  il 
dit  fans  fe  tromper  de  quelle  couleur  étoit 
chaque  partie  ,  quoiqu’il  ne  vit  goutte.  Le 
P.  Grimaldi  fe  fert  de  ce  fait  pour  confir¬ 
mer  que  la  diverfité  des<  couleurs  ne  vient 
que  de  la  differente  fituation  des  parties  due 
la  furface  des  corps  colorés  ,  par  laquelle  la 
lumière  eft  diverfement  réfléchie.  Journ, 
des  Scav.  dn  yioHt  1666. 

SUR  L’ OPTIQUE, 

Sur  la,  ‘vijion,- 

M.  Le  Clerc  ,  dans  fon  Traité  de  la  Vf- 
lî'on  5  foutient  que  tout  ce  qu’on  voit  diftinc- 
tement,  on  ne  le  voit  que  d’un  œil  ;  &  il  le 
prouve  par  les  expériences  fuivantes ,  qui 
paroi iTcnt  convaincantes*. 

Si  fermant  un  œil  vous  regardés  un  objet 
autravers  d’une  vitre  ,  il  vous  paroîtra  dans 
an  certain  endroit  de  cette  vitre  y  vous  ne 

pourré&ï- 
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pourrcs  le  voir  ailleurs  fans  changer  de  fi- 
tuation.  Si  enfuite  fermant  l’œil  qui  étoit 
ouvert,  vous  regardés  le  même  objet  de 
l’œil  qui  étoit  auparavant  fermé  ,  vous  le 
verres  dans  un  endroit  de  la  vitre.  Si  après 
avoir  marqué  exadement  ces  deux  endroits 
fur  la  vitre,  vous  regardés  l’objet  avec  les 
deux  yeux  ouverts,  fans  néanmoins  charte 
ger  de  fituation  ,  l’objet  ne  vous  paroîtra 
qu’à  l’iin  des  deux  endroits  marqués,  8c 
non  dans  un  endroit  mitoyen.  Suppofé  que 
vous  le  voyés  vis-à-vis  de  la  marque  qui 
répond  à  l’œil  droit ,  il  efi:  manifefte  que 
vous  n’employés  que  cet  œil  pour  le  voir, 
même  en  les  ouvrant  tous  deux  ;  car  l’œil 
gauche  ne  peut  le  voir  dans  l’endroit  où 
l’œil  droit  le  voit  ;  il  ne  le  voit  que  dans 
l’endroit  qui  lui  répond.  Donc  fi  ayant  les 
deux  yeux  ouverts  vous  ne  voyés  jamais 
l’objet  que  dans  l’endroit  qui  répond  à  un 
des  yeux  feulement  8c  non  à  l’autre ,  il  efl 
certain  que  les  objets  ne  font  vus  que  d’ua 
œil.  Voilà  la  première  expérience,  La 
fécondé  8c  la  troifiéme  ne  different  de  la 
première ,  que  parce  que  la  fécondé  fe  fait 
dans  un  miroir,  &  la  troifiéme  fur  une 
table. 

M.  Le  Clerc  ne  nie  pas  qu’il  n’arrive 
quelquefois  qu’en  regardant  l’objet  des 
deux  yeux  tout  à  la  fois,  on  ne  le  voye 
Tome  'lIL  E 
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dans  un  lieu  mitoyen  ;  mais  ce  n’eft  pas 

ainfi  que  la  vifion  fe  fait  ordinairement  & 

naturellement. 

Il  conclut  que  les  Peintres  ont  eu  raifon 
de  n’admettre  qu’un  point  de  vûë  pour  Ip 
premier  principe  des  réglés  de  la  perfpec- 
tive. 

M.  Le  Clerc  ne  fe  contente  pas  d’aroir 
établi  fon  fyftême  fur  des  expériences  fen- 
fibles  ,  il  attaque  tous  les  fyftêmes  diffcrens 
du  fien  3  &  prétend  montrer  que  fi  les  deux 
yeux  voyoient  enfemble  un  même  objet , 
toute  l’œconomie  de  la  vifion  feroit  trou¬ 
blée.  Les  fenfations  fe  font  en  nous  par  un 
ébranlement  des  nerfs ,  &  la  vifion  n’eft 
que  l’aélion  de  la  lumière  réfléchie  fur  la 
retine  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  cette  produélion  du 
nerf  optique  qui  tapifle  le  fond  de  l’œil.  Or 
l’experience  nous  apprend  que  l’impreffion 
de  la  lumière  fur  la  retine  y  peint  une  image 
des  objets.  M.  Defeartes ,  confiderant  qu’un 
même  objet  peignoit  fon  image  dans  les 
deux  yeux,  &  que  l’ame  n’en  avoit  ce¬ 
pendant  qu’une  perception  3  a  crû  que  les 
images  des  deux  yeux  fe  ralfembloient  dans 
le  cerveau  3  &  que  des  deux  il  ne  s’en  fai- 
foit  qu’une.  Mais  s’il  avoit  fait  un  peu  de  ré¬ 
flexion  fur  les  démonftrations  qu’il  en  a 
voulu  donner,  il  auroit  reconnu  que  ces 
images  font  différentes.  Si  q^,’éta^:  dilFe- 
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Tîntes,  la  réunion  en  eft  impoffiblc.  Que  les 
images  d’un  même  objet  foient  differentes 
dans  ces  deux  yeux  ,  M.  Le  Clerc  le  prou¬ 
ve  en  cette  maniéré.  Chaque  œil  voit  un 
objet  par  un  point  different  ;  l’un  le  voit 
fous  un  angle  de  quinze  degrés,  l’autre  ne 
le  voit  que  fous  un  angle  de  douze  degrés  ; 
i  un  le  voit  plus  grand,  l’autre  le  voit  plus 
petit.  Leurs  images  font  donc  differentes  , 
&  ne  peuvent  fe  réunir  en  une  feule. 

^  Il  prévient  la  penfée  qui  vient  de  fon  fyf- 
ftême  ;  fl  l’on  ne  voit  que  d’un  œil ,  l’autre 
eft  inutile  :  11  la  prévient  cette  penfée ,  en 
faifant  remarquer,  qu’il  y  auroit  des  objets 
que  l’on  auroit  peine  à  voir  de  l’œil  droit ,  Sc 
qu’on  voit  facilement  de  l’œil  gauche  j'’  8c 
que  le  Créateur  a  voulu  nous  pourvoir  abon¬ 
damment  des  organes  d’un  fens  auffi  nécef- 
faire  que  la  vné.,Syf}âne  de  la  ,  fon^ 

dé  fnr  de  nouveaux  principes  ,  par  Sebaf- 
tien  Le  Clerc  ,  Dejjinateur  &  Graveur  or^ 
dtnaire  du  Roy  ,  d  Paris  chez.  Cailleau, 
Jl^em.  de  T rev,  ALars  1713.^,  51  i. 

SUR  LE  TELESCOPE. 

On  raconte  que  l’Inventeur  duTelefcope 
cft  un  certain  Artifan  Zélandois  nommé 
Lipperfein  ,  qui  en  faifant  des  lunettes  en 
1  609  ,  s’apperçut  fortuitement  qu’en  dif- 
pofant  un  verre  convexe ,  8c  un  verre  con- 
Eij 
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cÿ-vc  fur  une  même  ligne  ,  cela  groflîlToit 
extrêmement  les  objets,  &  les  approchoit 
<jes  yeux.  Il  en  fut  furpris  ,  8c  dans  fo.n  éton¬ 
nement  ,  il  en  montra  l’experience  à  tout  le 
inonde ,  fans  faire  un  myftere  de  cette  cu- 
rieufe  découverte ,  dont  il  ne  fçavoit  pas 
lui-  même  la  caufe.  Le  bruit  qu’on  en  fit  , 
alla  jufqu’aux  oreilles  de  Galilée  ,  qui  s’ap¬ 
pliqua  aufli-tôt  à  fabriquer  ces  fortes  de  ver¬ 
res  ;  &  comme  par  le  raifonnement  Sc  par 
des  expériences  réitérées ,  il  en  fit  un  ufage 
plus  utile  que  l’Artifan  de  Zélande,  beau^ 
coup  d’ Auteurs  lui  en  attribuent  l’invention. 
Mais  d’autres  la  font  remonter  plus  haut, 

Bc  prétendent  .que  les  Telefcopes  étoient 
connus  long-temps  avant  ce  temps-là. 

Le  P.  Mabillon ,  dans  Ton  Itinéraire 
d’Allemagne,  produit  un  vieux  Manuferit 
du  troifiéme  fiecle ,  à  la  tête  duquel  Ptolo- 
méc  ell:  reprefenté  contemplant  les  aftres 
avec  un  long  tube  ,  qui  ne  peut  être  autre 
chofe  qu’un  Telefcope.  On  allégué  aufli  que 
Roger  Bacon  Moine  Anglois,  dans  le  trei¬ 
ziéme  fiecle,  a  fait  la  deferj^rion  d’une  pa¬ 
reille  machine  ;  &  Cyfatus,  dans  fon  Dia¬ 
logue  fur  la  Comete  de  1 6  i  8  ,  parle  d’un 
Manuferit  de  plus  de  quatre  cens  ans  ,  où  il  . 
ell  dit  que  cet  inftrument  étoit  fort  commun  j 
parmi  les  anciens  Aftronomes.  Quand  cela  j 
feroit  vrai ,  on  ne  pouroit  pas  en  contefter  j 
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l’honneur  aux  Modernes  ;  car  ces  vieux 
Manufcrits  étoient  enfevelis  dans  la  pouî- 
fiere  ^  &  perfonne  ne  s’eft  avifé  d’y  aller 
chercher  le  modèle  des  T elefcopes.  Lipper- 
fein  n’y  penfoiî  guéres  ,  &  c’cft  un  coup  du 
hazard.  D’ailleurs  ,  fi  les  anciens  Aftrono- 
mes  avoient  eu  le  fecours  du  Telefcope  ,  ils 
n’auroient  pas  manqué  de  faire  mention  d’tm 
inftrumentfi  merveilleux  ;  du  moins  les  Mo¬ 
dernes  ont  fçù  mieux  s’en  fervir  ,  en  décou¬ 
vrant  dans  le  Ciel  tant  d’étoiles  qui  avoient 
échappé  à  la  vue  des  anciens  AftronomeS  : 
tels  font  les  Satellites  de  Jupiter  &  de  Sa¬ 
turne  ,  Sc  cette  multitude  innombrables  d’é¬ 
toiles  obfcures  ou  nébuleufes ,  qui  compo- 
fent  cette  trace  blanche  qu’on  appelle  Ga~ 
laxie ,  ou  la  voie  laélée.  HiJ}.  des  Ohvy, 
des  Scav.  Janv.iqoi ,  p.  2o.  Voyez^  cette 
rnatiere  traitée  plus  au  long  dans  les  Afe?n, 
deTrcv,  Mars  i']t^-p‘^g-  394*  On  y 
voit  que  d’autres  donnent  cette  invention  au 
fils  d’un  nommé  Jacques  Metius  d’Alcmaer 
en  Hollande. 

SUR  LES  GRANDES  LUNETTES. 

M.  Auzout  remarque  que  les  grandes  lu¬ 
nettes  ne  font  pas  voir  plus  loin  que  les  pe¬ 
tites,  à  proportion  de  leur  grandeur,  La 
raifon  qu’il  en  rend ,  eft  que  les  lunettes 
groflifient  feulemens  l’objet,  mais  n’aug- 
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mentent  pas  la  lumière ,  laquelle  cependant 
n  eft  pas  moins  neceflaire  pour  voir,  que 
l’objet  même.  Au  contraire ,  plus  les  lunet¬ 
tes  font  grandes  ,  plus  elles  font  obfcures  ; 
ce  qui  vient  tant  de  ce  que,  pour  éviter 
1  incommodité  de  la  longueur ,  on  ne  leur 
donne  prefqtie  jamais  alTez  d’ouverture  à 
proportion  de  leur  groÆfi'em.ent  ;  que  de  ce 
que  plus  elles  font  grandes ,  &  plus  elles 
groffiflent  les  vapeurs,  la  pouffiere,  &  les 
autres  petits  corps  dont  l’air  eft  toujours 
plein  ;  &  ainfi  on  ne  voit  l’objet  que  com¬ 
me  a  travers  d’un  voile;  outre  que  lorfque 
1  objet  eft  éloigne,  il  y  a  plus  d’air  à  traver- 
Ter  que  quand  il  eft  proche ,  &  par  confé- 
quent  plus  les  lunettes  portent  loin  ,  plus 
elles  doivent  être  obfcures.  Journ,  des 
Scav.  du  I  I  Jaffv.  i  666. 

PROBLEME  D’OPTIQUE. 

Les  Jefuites  du  College  de  Louis  le 
Grand,  ont  un  Jardin  environné  de  bâti- 
mens  ,  qui  a  environ  cinquante  pieds  en 
quarré.  Dans  ce  Jardin ,  eft  un  baffin  d’eau 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  ,  au 
milieu  duquel  s’élève  une  pyramide  quarréc 
a  fept  ou  huit  pieds  au-de0'us  de  la  furface 
de  l  eau.  Dans  chacun  des  côtés  de  la  py¬ 
ramide  ,  on  a  enchafle  dans  la  pierre  une 
pièce  de  marbre  noir  ,  chargé  d’inferiptions. 
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Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier ,  c  eft  que 
Toinbre  que  la  pyramide  fait  dans  l’eau ,  au 
lieu  de  reprefenter  le  marbre  noir  ,  comme 
il  eft  en  effet ,  le  reprefente  très-blanc  ;  Sc 
afin  que  rien  ne  manque  à  la  fingularité  du 
phenomene  ,  il  s’eft  fait  par  bazard  quelques 
taches  blanches  de  plâtre  fur  le  marbre, 
qui  au  lieu  de  paroître  blanches  dans  l’om¬ 
bre,  paroilTent  noires,  tandis  que  le  marbre 
noir  paroît  blanc.  Il  faut  encore  remarquer 
que  le  refte  de  la  pyramide  paroît  dans 
l’eau  de  fa  couleur  naturelle.  Voilà  un  Phe¬ 
nomene  affez  fingulier  dont  on  a  demandé 
l’explication  aux  Phyficiens.  Adem.  deTrév. 
Janv.  I  72  j".  y 4.  Et  voici  celles  qu’on  y 
a  données. 

RESOLVrrON  DV  PROBLEÂÎE. 

Par  M,  Brunot  Maître  de  Mathe^ 
matique. 

Il  eft  fans  doute  alTez  fingulier  ,  comme 
©n  le  remarque  dans  l’expofé  du  problème  , 
que  du  marbre  noir  paroiffe  blanc  dans  l’i¬ 
mage  qui  en  eft  reprefentée  dans  l’eau  ;  Sc 
c’eft  encore  une  circonftance  finguliere  que 
les  taches  blanches  qui  fe  font  faites  par  ha- 
zard  fur  ce  marbre ,  paroiffent  noires ,  ou  du 
moins  brunes  dans  l’eau  ,  tandis  que  le  mar¬ 
bre  noir  y  paroît  blanc.  Ce  font  là  de  ces 
jeux  de  la  nature  5  qui  fe  plaît  quelquefois  à 
E  iiij 
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faire  iHnfion  à  nos  fens.  Rien  n^eft  pîus  com¬ 
mun  ,  fur-tout  en  inatiere  d’Optique  ;  car 
1  œil  qui  eft  le  plus  étendu  8c  le  plus  fubtile 
de  tous  les  fens^  efl  en  même  temps  le 
moins  fidele  :  les  differentes  réflexions  Sc 
refraéfions  des  rayons  de  lumière  ^  le  trem¬ 
pent  en  mille  maniérés.  Les  Telefcopes  lui 
font  croire  fort  proches  des  objets  très-éloi- 
gnes.  Les  microfeopes  lui  font  paroître 
grands  des  objets  très-petits.  Le  prifme  lui 
reprefente  les  nuances  les  plus  brillantes  ^  5c 
des  tapis  des  plus  belles  couleurs  ,  où  il  n’y 
a  qu’une  terre  lèche  &  une  campagne  incul¬ 
te.^  L’éloignement  feul  des  objets  lui  fait 
meconnôître  leur  véritable  figure.  Il  faut 
que  l’efprit  réflechilfe  Sc  raifonne  fans  celle, 
pour  reaifier  les  faux  rapports  que  l’œil  Lui 
fait  à  tout  moment. 

Cherchons  donc  dans  le  Phenomene 
dont  il  s’agit  ici ,  quelle  peut  être  la  caufe 
de  1  illufion.  Le  marbre  Sc  tout  autre  corps, 
de  quelque  couleur  qu’il  foit,  étant  expofé 
au-delTus  de  la  furface  d’une  eau  claire  Sc 
tranquille  ,  doit  naturellement  fe  peindre 
dans  l’eau ,  Sc  s’y  reprefenter  avec  fa  cou¬ 
leur  naturelle.  La  raifon  de  cette  apparence 
eft  la  même  que  celle  de  l’apparence  des 
couleurs.  Car  pourquoi  un  corps  paroît-il  de 
certaine  couleur  ?  C’eft  félon  le  fyftême  le 
plus  commun ,  parce  que  les  rayons  de  lu- 
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lYiierCjen  tombant  fur  la  furface  de  ce  coips-, 
reçoivent  un  certain  mouvement  ,  qu  ils 
communiquent  à  notre  œil  en  s’y  réflechb- 
fant.  Pourquoi  pareillement  un  corps  qui  fe 
peint  dans  Peau ,  y  paroit-il  de  fa  couleiA* 
naturelle  ,  ou  de  la  même  couleur  qu’il  a 
hors  de  l’eau  ?  C’eft  que  les  rayons  de  lu¬ 
mière  5  qui  en  tombant  fur  la  fmrface  de  ce 
corps  ,  reçoivent  un  certain  mouvement , 
confervent  toujours  ce  même  mouvement , 
en  fe  rcflecbifTant  fur  la  furface  de  Peau,  Sc 
enfuite  en  fe  réflecbilTant  de  la  furface  de 
l’eau  à  notre  œil  ;  &  par  conféquent ,  ils 
doivent  nous  reprefenter  dans  1  eau  la 
même  couleur  que  nous  voyons  hors  de 
Peau. 

Mais  fi  les  rayons  réfléchis  ,  par  lefquels 
nous  voyons  dans  Peau  l  image  d’un  corps , 
ne  reçoivent  pas  en  tombant  fur  la  furface 
de  ce  corps  le  mouvement  neceffaire  pour  le 
reprefenter  de  fa  couleur  naturelle  j  il  eft 
évident  que  nous  ne  devons  pas  voir  1  ima¬ 
ge  de  ce  corps  de  la  même  couleur  que  le 
corps  même.  Or  c’eft  ce  qui  arrive  dans  le 
Phenomene  dont  on  demande  l’explica¬ 
tion.  Mais  afin  de  ne  rien  laifler  a  defirer 
pour  l’intelligence  de  l'a  refolution  que  l  on 
va  donner  du  problème?  il  faut  obferver  , 
I  Que  le  baffin  d’eau  ,  au  milieu  duquel 
eiP  élevée  la  pyramide  &  le  marbre ,  eft  fort 
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étroit:  cette  remarque  eft  importante,  Sc 
fervira  de  fondement  a  tout  ce  que  l’on  va 
dire.  2*^.  Il  faut  encore  obferver,  ce  que 
tout  le  monde  fçait,  que  dans  la  réflexion 
de  la  lumière  ,  l’angle  de  réflexion  efl  tou- 
jours  necelTairement  égal  à  l’angle  d’ir.ci- 
dence. 


Cela  ruppofc,  je  demande  quels  font  les 
rayons  réfléchis,  par  Icfquels  on  voit  dans 
1  eau  l’image  du  marbre  ?  Ce  ne  font  certai¬ 
nement  pas  ceux  qui  tombent  de  l’efpace  & 
des  bâtimens  d’alentour,  fur  la  furface  du 
marbre.  Car  le  baffin  étant  fort  étroit,  les 
rayons  qui  tombent  de  ces  bâtimens  fur  le 
marbre  ne  peuvent  pas  fe  réfléchir  fur  la 
furface  de  l’eau ,  par  la  raifon  que  l’angle  de 
reflexion  ne  feroit  pas  égal  à  l’angle  d’inci¬ 
dence.  Soit  le  bâtiment  ^  B,  le  baffin  CD E  . 
marbre  F,  .enchaffé  dans  la  pyramide 


'i'  'î"®  *®  rayon  s’il  fe 

reflechilToit  dans  le  baffiin  par  le  rayon  F D 
feroit  un  angle  de  réflexion  fort  inégal  â 
1  angle  d  incidence.  Il  ne  peut  donc  pas  s’y 
réfléchir  ;  &  il  faut  au  contraire  qu’il  fe  ré- 
flechiffie  en  c’eft-â-dire ,  hors  du  baflin  : 
&  par  confequent,  ce  n’eft  point  par  la  ré- 
Mcxion  de  ces  rayons  que  nous  voyons  dans 
i  eau  1  image  du  marbre.  Quels  font  donc 
àes  rayons  qui  forment  cette  image  ?  Le  baf* 
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fin  étant  aufli  étroit  qu^il  l’ell: ,  il  faut  nécef- 
fairement  <^ue  ce  Toit  des  rayons  prefque 
verticaux  ,  lefquels  faffent ,  en  tombant  fur¬ 
ie  marbre,  un  angle  fort  aigu  ,  comme  le 
rayon  I F  ^  puifque  l’angle  de  réflexion  doit 
être  néceflaircment  lui-même  fort  aigu  ,  fui- 
vant  le  principe  general  que  l’angle  de  ré¬ 
flexion  eft  toujours  égal  à  l’angle  d’inciden¬ 
ce  ,  comme  il  arrive  au  rayon  F  t). 

Il  ne  s’agit  donc  à  prefent  que  de  prou¬ 
ver  que  les  rayons  prefquc  verticaux  ,  qui 
font  les  feuls  qui  fe  réflechiflent  du  marbre 
fur  l’eau,  ne  peuvent  pas  reprefenter  dans 
l’eau  l’image  du  marbre,  de  la  même  cou¬ 
leur  qu’il  eft  hors  de  l’eau.  La  chofe  fera  ai- 
fée  à  concevoir  ,  fi  l’on  fait  réflexion  que  le 
marbre  étant  fort  poli ,  &  les  rayons  verti¬ 
caux  ne  tombant  fur  fa  furface  que  par  un 
angle  fort  aigu ,  ils  ne  font ,  pour  ainfi  dire, 
qu’y  glifler ,  &  perdent  par  confequént  très- 
peu  de  leur  mouvement  propre ,  ou  de  leur 
éclat  ;  de  forte  qu’après  la  réflexion  même  , 
ils  relient  encore  prefque  tout  lumineux.  Or 
puifque  ces  rayons  perdent  très-peu  de  leur 
mouvement  propre  ,  il  eft  évident  qu’ils  doi¬ 
vent  peindre  dans  l’eau  l’image  du  marbre  , 
fous  la  couleur  qui  eft  produite  par  le  mouve¬ 
ment  propre.  Cette  couleur  eft  la  lumière 
même ,  &  par  conféquent ,  l’image  du  mar¬ 
bre  devroit  paroître  toute  lumineufe.  Mais 
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comme  îe  mouvement  des  rayons  eft  nc- 
cefTaireirient  un  peu  altéré  par  la  double 
réflexion  qu’ils  font,  l’une  fur  le  marbre,  & 
î  autre  fur  l’eau  :  aufli  cette  couleur  lumi- 
neufe  qu’ils  devroient  reprefenter  ,  efr  un 
peu  altérée,  &  ne  pouvant  être  la  lumière 
meme ,  elle  eft  du  moins  la  couleur  la  plus 
approchante  de  la  lumière,  qui  efl  le  blanc. 

Pour  ce  qui  eft  des  taches  blanches  qui 
paroilTent  brunes  dans  l’eau  ,  cela  vient  uni¬ 
quement  de  l’inégalité  de  leur  furface.  Ces 
taches  font ,  dit-on,  de  plâtre,  &  par  con- 
iequent,fort;raboteufcs.  Les  rayons  que  leur 
lurface  reçoit  d’en-haut  ,  font  tellement 
rompus  ou  divifés  par  l’inégalité  des  parties 
du  plâtre,  qu’il  ne  peut  point  s’en  alTem- 
bler  une  alTez  grande  quantité  ,<  pour  en 
faire  dans  l’eau  une  image  nette  &  diftincfte. 
Voila  pourquoi  elles  y  paroilTent  brunes  8z 
obfcurts. 

On  peut  de  tout  ceci  tirer  quelques  confé- 
qwences ,  qui  ferviront  encore  à  confirmer 
1  exp  ication  que  l’on  vient  de  donner  du 
1  robleme. 

La  première  eft  ,  que  de  quelque  couleur 
que  fut  le  marbre  dont  il  s’agit  ici ,  il  pro- 
duiroit  toujours  le  même  effet,  c’eft-à^dire 
qu’il  paroîtroit  toujours  blanc  dans  l’eau' 
pourvu  que  fa  furface  fut  polie.  Mais  fi  à  la 
place  du  marbre  on  mettoit ,  par  exemple  ^ 
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un  mofceau  d’étoffe  noire,  ou  de  couleur,  ou 
(^uelqu’ autre  corps  que  ce  Toit ,  dont  la  fur- 
face  ne  fut  pas  polie ,  cette  étoffe  ,  ou  ce 
corps  raboteux,  paroîtra  infailliblement  dans 
l’eau  de  fa  couleur  naturelle  ,  ou  d’une  cou¬ 
leur  plus  forabre ,  à  proportion  que  la  furfa- 
ce  fera  plus  ou  moins  raboteufe.  Car  les 
rayons  de  lumière  qui  tomberont  d’en-baut 
fur  ces  corps  ,  perdront  néceffairement  leur 
mouvement  propre,  pour  en  recevoir  un 
autre ,  fuivant  lequel  ils  peindront  ces  corps 
de  leur  couleur  naturelle  ;  &  c’eft  par  cette 
raifon  que  tout  le  refte  de  la  pyramide  eft 
reprefenté  dans  l’eau ,  avec  la  même  cou¬ 
leur  qu’elle  a  hors  de  l’eau  ;  ou  bien  fi  le 
corps  eft  trop  rabotteux  ,  les  rayons  feront 
tellement  rompus  &  divifés  par  l’inégalité 
de  la  furface  ,  qu’ils  ne  peindront  dans  l’eau 
qu’une  image  obfcure  &  fombre  :  c’eft  ce 
qui  arrive  aux  taches  de  plâtre. 

La  fécondé  conféquence  eft  ,  que  fi  notre 
cèil  étoft  placé  dans  l’endroit  de  la  furface 
de  l’eau ,  où  fe  fait  la  réflexion  des  rayons 
qui  tombent  d’en-haut  fur  le  marbre ,  &  que 
de  ce  point  de  vue  il  regardât  le  marbre, 
il  le  verroit  non  pas  noir ,  mais  tout  lumi¬ 
neux  &  luifant.  C’eft  ainfi  que  des  ardoifes 
fur  un  toit ,  ou  la  dorure  fur  un  dôme ,  nous 
paroiffent  brillantes  8c  lumineufes  ,  lorfque 
;Riotre  œil  fe  trouve  dans  le  point  de  vue  né- 
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ceffan-e  pour  recevoir  la  réflexion  des  ravont 
qm  ^tombent  de  haut  en-bas  fur  ces  corps 

Une  trojfiéme  conféquencc  ,  c’eft  que  fi 
on  elevoit  horizontalement  au-deflïis  du 
marbre  quelque  corps  qui  empêchât  l’elTet 
des  rayons  verticaux,  alors  le  marbre  pa- 
roitroit  noir  infailliblement.  ^ 

Enfin ,  il  s’enfuit  que  fi  le  baffin  étoit  plus 
arge,  en  forte  qu’on  pût  voir  l’image  de 
loin ,  comme  on  la  voit  de  près  ,  c’eft-â- 
dire,  qu  or,  pût  la  voir  par  la  réflexion  des 
rayons  obliques  &  collateraux  ,  fi  j’ofe 
mexphquerainfi,  comme  on  la  voit  par 

icflexion  des  rayons  verticaux  ,  le 
iMrbrc  paroitroit  noir  ^  car  ces  rayons 
obliques  ne  glifleroient  pas  fur  la  furface  du 
marbre,  comme  font  les  rayons  verticaux  , 
L^mo  en  tombant 

quilsreprefentero.entle  marbre  de  fa  cou¬ 
leur  naturelle.'  Ainfi ,  ce  même  marbre  noir 
qui  paroit  blanc ,  paroîiroit  noir ,  &  chan- 
geroit  de  couleur  fans  changer  de  fituation 
pourvu  feulement  qu’on  élargît  le  baifin  au 
milieu  duquel  il  eft  élevé.  Sur  quoi  il  faut  ce¬ 
pendant  remarquer  quccen’eft  pas  précifé- 
ment  parce  que  le  baflln  eft  étroit  que  L 
marbre  parott  blanc,  mais  parce  que  ht  baf! 
fin  étant  étroit ,  on  eft  obhgé  de  s’approcher 
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fort  près  de  la  pyramide ,  pour  en  voir 
l’image  dans  l’eau.  Car  quelque  largeur  que 
l’on  donnât  au  bafîin  ,  le  marbre  paroîtra 
toujours  blanc  dans  l’eau,  lorfqu’on  le  re¬ 
gardera  de  près.  Mern.  de  Trév,  Juin 

i  ‘JT.^.-pélg.  1125. 

AUTRE  EXPLICATION 

DU  PROBLEME  d’OpIIQUE, 

l^ar  M,  Brojfette  Avocat ,  &  Membre  dt 
C Academie  de  Lyon, 

Pour  expliquer  ce  Problêin  ,  M.  Broflette 
fuppofe  que  les  murailles  des  bâtimens  qui 
environnent  le  jardin  ,  font  blanches  ,  8c  que 
la  pyramide  eft  d’un  marbre  poli.  Sur  cette 
fuppofiiion ,  il  dit  que  la  lumière  du  foleil 
qui  tombe  fur  la  muraille  du  bâtiment ,  fe 
réfléchit  de  haut  en-bas  fur  la  face  oppofée 
de  la  pyramide ,  c’eft-à-dire ,  fur  la  face  qui 
eft  cachée  au  foleil  ;  8c  cette  furface  réfle- 
chiflant  de  nouveau  les  rayons  qu  elle  a  re¬ 
çus  de  la  muraille  blanche,  les  renvoyé 
auflî  de  haut  en-bas  fur  la  furface  de  l’eau 
qui  eft  dans  le  balîîn  ;  ce  qui  fait  que  l’om¬ 
bre  de  la  pyramide  paroît  blanche.  Par  la 
même  raifon,  fl  la  muraille  étoit  rouge,  ou 
bleue ,  ou  d’une  autre  couleur  ,  l’ombre 
de  la  pyramide  paroîtroit  de  la  même  cou« 
leur, 
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A  régard  des  taches  de  plâtre  qui  paroîP- 
fent  noires  dans  l’ombre,  quoiqu’elles  foient 
blanches  ,  cela  vient ,  fans  doute ,  de  ce 
que,  ou  la  blancheur  de  ces  taches,  ou  l’iné- 
galitc  de  leur  furface ,  empêche  la  réflexion 
direéte  des  rayons  de  lumière  qu’elles  re¬ 
çoivent  de  la  muraille ,  lefquels  fe  diflipant 
en  divers  points  ,  ne  tombent  pas  fur  la  fur^ 
face  de  l’eau  ;  &  par  ce  moyen ,  ces  taches 
y  font  reprefentées  noires ,  parce  qu’elles 
font  un  vuide  dans  les  rayons  qui  font  réflé¬ 
chis  direélement  par  les  autres  parties  de  la 
face  de  la  pyramide. 

Au  contraire ,  fi  la  pyramide  étoit  blan¬ 
che,  &  qu’elle  eut  des  taches  noires,  il 
pourroit  peut-être  arriver  que  les  taches  pa- 
roitroient  blanches  dans  l’eau,  &  que  l’ombre 
de  la  pyramide  parottroit noire,  ou  moins 
blanche  qu’elle  ne  paroît  quand  la  pyramide 
eft  noire. 

De  là  il  faut  conclure ,  que  c’efl:  moins 
l’ombre  de  la  pyramide  que  l’on  voit  dans 
1  eau ,  que  la  couleur  de  la  muraille  oppofée, 
qui  s’y  peint. 

Il  s’enfuit  que  pour  cePhenomene,  il  faut 
quatre  conditions  principales.  La  première, 
qu’il  y  ait  une  muraille ,  ou  quelque  corps 
femhlable ,  propre  à  réfléchir  la  lumière  du 
foleil  qui  tombe  d’en-haut.  La  fécondé,  que 
la  muraille  ne  foit  pas  fort  élo-ignée  de  la 
pyramide. 
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pyramide.  La  troificme ,  qu’elle  foit  blan- 
the.  La  quatrième  ,  il  faut  enfin  qu’elle  foit 
plus  haute  que  la  pyramide ,  afin  que  les 
rayons  réfléchis  de  la  muraille  ,  fur  la  pyra¬ 
mide,  retombenr  enfuite  fur  la  furface  de 
l’eau ,  fiiivant  l’angle  que  forme  la  ligne  d’in¬ 
cidence,  avec  la  ligne  de  réflexion.  Aicrn.  ds 
T rév.  Juillet  I  7  2  '5.  pag,  1323. 

CURIOSITE’S  D’OPTIQUE, 

Le  P.  Fabri  Jefuite,  dans  fon  Traité  de 
l’Homme ,  enfeigne  le  moyen  de  faire  fans 
verres  des  lunettes  qui  grcfiiflent  les  objets. 
Il  dit  que  loiTqu’on  regarde  de  près  quelque 
objet  par  un  petit  trou  ,  il  paroît  beaucoup 
plus  grand  qu’il  n’efl: ,  Sc  que  par  -confe- 
quent ,  fi  au  lieu  de  verres  ,  on  mettoit  de¬ 
vant  les  yeux  deux  lames,  où  il  y  eût  de 
petits  trous  ,  on  auroit  une  nouvelle  ma¬ 
niéré  de  lunettes  ,  beaucoup  plus  commodes 
que  celles  de  verre,  qui  gâtent  les  yeux,  â 
caufe  de  la  rcfraélion  des  rayons  qui  s’y  fait. 

Il  parle  aulTi  d’une  chofe  qui  eft  très  com¬ 
mune  ,  mais  qui  furprend  fouvent  plufieurs 
perfonnes  qui  n’en  fçavent  pas  la  caufe.  Il 
demande  pourquoi  il  y  a  certains  Portraits 
qui  femblent  regarder  tout  le  monde  ,  ds 
quelque  côté  qu’on  fe  mette  ?  La  raifon  qu’il 
en  ren*  eft,  que  dans  ces  Portraits ,  le  nez' 
eft  un  peu  tourné  d’un  côté,  Sc  les  yeuxd© 
Tÿme  J  IL  S 
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Fautre  :  c’eft  pourquoi  ces  portraits  femblent 
regarder  à  droit ,  à  caufe  que  les  yeux  font 
en  effet  tournés  de  ce  côté-là:  ils  femblent 
auffi  regarder  à  gauche ,  parce  que  la  pointe 
du  nez  y  eft  tournée  ,  &  que  le  tableau  étant 
plat,  on  ne  s’apperçoit  pas  que  les  yeux 
font  tournés  de  Fautre  côté  ,  ce  qui  s’apper- 
ccrroit  fi  les  yeux  du  Portrait  étoient  con¬ 
vexes  ;  d’où  vient  qu’on  ne  fçauroit  faire  de 
figure  en  relief  qui  femblent  regarder  de  tous 
côtés,  Honorati  Fahri  Soc.  Jefvii  Trat}, 
duo  3  quorum  prior  efi  de  plantis ,  poflerior 
de  homine.  Journ.  des  Sçav,  du  23  Âouji 
1666.  pag.  6^0. 

Sur  la  grandeur  apparente  de  la  hune 
auprès  de  l’horiz.on, 

M.  Regis  ,  dans  fes  Difpntes  avec  le  Pere 
Malbranche  ,  prétend ,  avec  le  commun  des 
Philofophes,  que  la  grandeur  de  la  lune  k 
l’horifon  ,  dépend  principalement  des  va¬ 
peurs  qui  s* c lèvent  perpétuellement  en  é' air, 
&  qui  fe  difpofent  en  forte  autour  de  la 
terre  ,  que  leur  furface  convexe  eji  concen- 
trique  avec  elle  j  d’o  'u  il  s^ enfuit ,  que  ces 
vapeurs  caufent  aux  rayons  de  la  lune  des 
réfraéltons  qui  les  font  approcher  de  la  per¬ 
pendiculaire ,  &  qui  font  propres  par  con- 
féquent  k  augmenter  é  image  de  la  t-ane  fur- 
la  retineypar  la  meme  raifon  que  les  verres- 
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con-vexes  font  propres  à  angynenter  eclles  de 
tous  les  objets  qn  on  regarde  antr avers  de 
verres. 

Nous  avons  une  expérience  qui  favorife 
cette  opinion.  Un  Voyageur  curieux  qui 
avoit  monté  fur  le  fommet  (^u  Pic  de  Tene- 
riffs  ,  qui  eft  la  plus  grande  Ille  des  Canaries, 
a  rapporté  a  un  Sçavant ,  qu^étant  fur  ce 
fommet5dont  la  hauteur  eft  de  quinze  lieues, 
le  foleil  ne  lui  avoit  paru  guéres  plus  grand 
qu’une  grofle  étoile  :  ce  qui  ne  peut  être  at- 
tribué  qu’au  défaut  des  vapeurs,  qui  le  for¬ 
mant  bien  au-deflbus  du  fommet  de  cette 
montagne,  ne  fe  trouvent  point  interpofées 
entre  les  yeux  8c  le  foleil,  pour  en  augmen^ 
ter  l’objet.  Quelques  perfonnes  ayant  té¬ 
moigné  douter  de  ce  fait ,  voici  la  réponfo 
qu’a  faite  ce  Sçavant, 

Ily  a  quefiues  années  qu’un  Marchand , 
natif  de  Marfeille,  habitué  &  marié  à  Te-  cc 
neriffe,  ayant  été  ici  pour  affaires  durant  «: 
quelques  mois  ,  j’eus  de  longues  &  Iré-  « 
quentes  conférences  avec  lui ,  fur  les  rare-  «c 
lés  des  Canaries.  Il  m’affuva,  entre  autres  ts 
chofes  ,  qu’il  avoit  monté  plufieurs  lois  le  « 
Tic  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu’au  mois  de  «« 
Juillet  on  d’Août ,  à  caufe  des  n.eigcs  &  « 
des  broiiillards  dont  il  eft  couvert  en  tout  « 
autre  temps  ;  8c  qu’il  avoit  toujours  remar-  «c 
qué.,  lorfqu’il  était  au-deftùs,  que  le  fo- «3 


'68  Physique 

35  leil  ne  lui  paroilîbit  guéres  plus  gi‘Ç3' 
35  qu’une  groffe  étoile  ;  mais  que  la  lumière 
35  lui  en  avoir  toujours  femMé  bien  plus 
35  claire  8c  bien  plus  vive  qu’à  l’ordinajre, 
35  J’ai  l’idée  d’avoir  lu  des  Relations  qui  di«- 
35  fent  la  même  chofe.  Quant  à  ce  que  j’en 
35  crois,  comment  contefter  des  faits  appuyés 
3»  cl’aufli  folides  raifons  que  d’autres  que 
35  nous  ne  fçaurions  contefter?  Le  foleil  Si 
35  la  lune  nous  paroiffent  plus  grands  à 
3»  l’borifon  qu’au  zénith  ;  les  planettes  ne 
3»  fcintillent  qu’à  l’horifon  ,  &  les  étoiles  fi- 
35  xes  nous  paroiftent  plus  grandes  à  la  vûif 
35  fimple  qu’à  la  lunette  ^  à  proportion  que 
35  la  lunette  eft  bonne  ,  &  qu’elle  groflit  da- 
35  vantage.  Galilée  a  trouvé  qu’une  étoile 
35  de  la  première  grandeur ,  qui  lui  paroif- 
35  foit  à  la  vûë  fimple  de  deux  minutes  de 
35  diamètre  ^  ne  lui  avoir  paru  à  la  lunette 
35  que  de  cinq  fécondés  de  diamètre.  M. 
35  Àuzout  a  reconnu  que  l’étoile  de  deux  mi- 
35  nutes  de  diamètre,  à  la  vue  fimple,  ne 
35  lui  avoir  paru  que  de  deux  fécondés  avec 
35  fa  lunette,  qui  étoit  meilleure  que  celle  dè 
35  Galilée.  Pèrfonne  ne  s’avife  de  contefter 
35  ces  expériences  ,  parce  que  nos  yeuji  8c 
35  nos  lunettes  nous  convainquent  qu’ellês 
3»  font  vraies.  Mais  on  veut  que  celle  du 
35  Pic  de  TenerifFe  foit  faulfe ,  parce  que 
•-«  nous  ne  la  pouvons  pas  faire  aifement». 
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Cependant  la  même  raifon  qu’on  apporte  ce 
des  Phenomenes  dont  on  convient ,  peut  te 
découvrir  aifement  la  poflibiliré  du  Phe-  « 
nomene  dont  on  ne  convient  pas.  Les  «= 
valeurs  &  les  exhalaifons  rompant  les  c« 
rayons  du  foleil  &  de  la  lune  à  l’horifon  ,  ce 
me  les  font  voir  en  même  temps  où  ils  ce 
font  &  où  ils  ne  font  pas  ;  Sc  ces  apparen-  ce 
ces  vraies  Sc  faufles  ,  fe  confondant  en  ce 
un  feul  objet,  me  les  font  appercevoir  plus  ce 
grands  qu’ils  ne  font,  la  même  caufe  me  ce 
feifant  voir  les  autres  planètes  à  l’horifon  cc 
où  elles  font  Sc  où  elles  ne  font  pas ,  leur  « 
apparence  vraie  8c  faufle  venant  à  fe  con-  ce 
fondre  en  un  feul  objet ,  par  une  aébion  ce 
drue  &  fréquente  qui  me  frappe  les  yeux ,  «e 
comme  font  dans  les  eaux  claires  &  cou- ce 
rantes  les  corps  vifibles  qui  lont  au  «c 
fond,  me  les  fait  fembler  fcintiller,  &  ce 
plus  grandes  qu’à  l’ordinaire.  Enfin  la  ce 
mêinc  caufe  fait  paroître  à  mes  yeux  fim-  «c 
pies  les  étoiles  fixes  fcintiller  Sc  plus  ce 
grandes  qu’à  la  lunette  ,  parce  qu’eites  ce 
font  très-petites  ,  Sc  qu’elles  me  paroif-  « 
fent  à  la  fois,  par  des  efpeces  de  vibra- 
tiens  qui  fe  confondent ,  où  elles  font  Sc  « 
où  elles  ne  font  pac:.  Mais  la  nouvelle  ré-  «« 
fraélion  qui  fe  fait  dans  les  verres  de  la  ««. 
limettes  ,  venant  à  rompre  ,  ou  réünir  ces 
fau.Tes  apparences,  dans  ievir  objftj  les:î«- 
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3’  fait  paroître  très-petites  &  fans  fcintüfa^- 
».  tion.]  Ainfi  je  dis  ,  que  le  foleil  que  nous 
M  voyons  autravers  des  nuages  &  des  ex- 
a>  halaifons  dans  les  lieux  bas  que  nous  ha- 
^  bitons  d  ordinaire  ,  nous  doit  paroître 
«  plus  grand  qu'il  ne  paroît  fur  le  Pic  de 
=»»  TenerifFe,  qui  eft  au-defTus  de  la  malTe 
5>  delair  greffier  ,  liquide  &  agité,  &  il 
«  doit  paroître  très-petit  fur  le  Pic  de  Te- 
^  neriffe ,  parce  que  la  réfraéfion  y  eft  très- 
=•  petite  ,  Scc.  .c  Mélanges  àé Htft.  &  de 
Lttter,  par  Vignenil-Marville,  tom  i 

Sur  quatre  Soleils  qui  ont  para 
à  Chartres, 

Le  neuvième  jour  d'Avril  i666,Çm  les 
neuf  heures  &  demi  du  matin,  on  vit  pa-  ^ 
roitre  trois  cercles  dans  le  ciel.  * 

L  un  croit  fort  grand  ,  un  peu  interrompu, 

3c  tout  blanc,  fans  mélangé  d’aucune  cou-  ; 
leur  II  paffioit  par  le  milie'u  du  difque  du  ^ 
loleil ,  &  ,etoit  parallèle  à  l’horifon.  Son 
diamètre  etoit  de  plus  de  cent  degrés  &  fon 
centre  n  etoit  pas  loin  du  zénith. 

L’autre  étoit  beaucoup  plus  petit,  dé-  '  i 
feétueux  en  quelques  endroits ,  &  chargé  des 
couleurs  de  l’iris  j  particulièrement  dans  la  ' 
partie  qui  étoit  dans  le  grand  cercle.  Il  avoit 
Ae  (ole.i.l  pour  centre, 
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Le  troifiéme  étoit  plus  petit  que  le  pre¬ 
mier,  mais  plus  grand  que  le  fécond.  Il 
n^étoit  pas  entier ,  ne  faifant  qu’un  arc  ou 
|)ortion  du  cercle  dont  le  centre  étoit  fort 
éloigné  de  celui  du  foleil,  &  la  circonfé¬ 
rence  joignoit  par  le  milieu  celle  du  petit 
cercle,  8c  coupoit  le  grand  cercle  par  les 
deux  bouts.  On  y  voyoit  auÆ  les  couleurs 
de  Tiris ,  mais  elles  n’ctoient  pas  fi  fortes 
que  celles  du  fécond  cercle. 

A  l’endroit  où  la  circonférence  de  ce 
troifiéme  cercle  joignoit  celle  du  fécond ,  il  y 
avoit  un  grand  brillant  de  couleurs  de  l’iris 
mêlées  enfemble  ;  &  aux  deux  bouts  ,  où  ce 
fécond  cercle  coupoit  le  premier,paroiiroient 
deux  parelies  ou  images  du  foleil ,  qui  bril- 
loient  avec  beaucoup  d’éclat ,  mais  qui  n’é- 
toient  pas  fi  lumineufes,  ni  fi  bien  terminées 
que  le  foleil  même  :  le  parelie  qui  étoit  vers 
le  Midi  étoit  plus  -  gros  ,  &  paroiflbit  bien 
plus  brillant  que  celui  qui  étoit  à  l’Orient. 

Outre  ces  deux  parelies  qui  étoient  aux 
deux  côtés  du  foleil,  dans  l’interfeélion  du 
premier  &  du  troifiéme  cercle ,  il  y  avoit 
encore  fur  le  premier  cercle  un  troifiéme 
parelie,  Ctné  au  Nord,  qui  étoit  plus  petit 
8c  moins  lumineux  que  les  deux  autres; 
de  maniéré  qu’on  voyoit  en  même  temps 
dans  le  Ciel  quatre  foleils.  La  figure  qui 
fuit  tera  mieux,  comprendre  que  le  difcours.-^ 
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la  dirpofition  de  ce  Phenomene. 

-^3  zénith,  ou  point  vertical  de  Pobrerva»* 
tion. 

^  3  le  Soleil. 

S  C  H  N  ,  premier  cercle  tout  blanè  , 
parallèle  à  l’horifon,  qui  palToit  par  le  difqua 
du  foleil,  &  fur  lequel  étoient  les  parer 
lies. 

D  £  B  O .  fécond  cercle ,  iris  autour  du 
foleil. 

H  D  JV  y  troifiéme  cercle,  excentrique 
au  foleil.  * 

H  JV ,  parelies  dans  Ihnterfedion  du  dor¬ 
mi  cercle. 

Cy  parelie  tout  blanc,  Sc  moins  lumineux, 
que  les  deux  autres.' 

/ ,  efpace  fort  noire  &  fombre ,  entre 
R  BcD. 

Ce  Phenomene  eft  un  des  plus  beaux  Sc 
des  plus  admirables  qu’on  puilTe  voir  ,  à 
caufe  de  Pexcentrici'é  du  cercle  H  D  N  'y 
&  a  caufe  que  les  parelies  n’étoient  pas  dans 
l  inter feélion  E  l  B  O  y  avec  le  grand  ceri- 
cle  ,  mais  dans  i’interfeélion  du  demi  cercle, 
^oiirn,  des  Sçav,  du  l  o  Aîay  i  ^66, 

SUR  U  E  A  U. 

Des  'uertîis  médicinales  de  l^eats^ 

Peu  de  gens  jufqu’à  prefent,  ppur  ne 

■  ...dire.- 
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dire  perfonne  ,  ont  traité  d’une  maniéré 
Phyfique  &  raifonnée  des  vertus  médicina¬ 
les  de  l’eau  :  on  s’eft  contenté  de  rapporter 
des  faits  fans  les  expliquer.  La  plupart  des 
hommes  ,  Sc  même  une  bonne  partie  des 
’ecins  ,  regardent  l'eau  comme  incapa¬ 
ble  ue  produire  aucune  cure ,  ou  de  préve¬ 
nir  aucune  maladie.  Il  s’en  trouve  même 
qui  la  croyent  contraire  à  la  famé.  Cette 
erreur  vient  de  ce  que  l’eau  eft  fi  fimple  8c 
fi  commune.  Les  hommes  font  avides  de 
ce  qui  eft  difficile  &  rare  ,  principalement 
en  Médecine ,  où  l’on  voit  fouvent  des  re- 
medes  cachés  avec  foin ,  faire  fortune ,  8c 
guérir  toutes  fortes  de  maux  ,  Sc  tomber  tout 
d’un  coup  5  d’cibord  qu’on  dévoile  le  myftere 
au  public. 

Si  je  ne  voulois  rapporter  que  des  expé¬ 
riences  5  fans  aucun  raifonnement  en  faveur 
de  l’eau,  je  dirois  que  de  dix  parties  du 
monde  ,  il  y  en  a  pour  le  moins  fix  qui  ne 
boivent  que  de  l’eau  pour  l’ordinaire.  Les 
Américains  n’ont  connu  l’ufage  du  vin  8c 
des  autres  liqueurs  fpiritueufes  ,  qu’après 
l’invafion  des  Européens.  S’en  trouvoient- 
ils  plus  mal  ?  étoient-ils  moins  vigoureux  ? 
vivoient-ils  moins  que  nous  ?  Au  contraire  , 
ils  joiiiflbient  d’une  fanté  plus  parfaite  ;  ils 
étoient  beaucoup  plus  robuftes  8c  plus  vigou¬ 
reux  qu’à  prefent ,  5c  ils  vivoient  plus  long- 
7  oms  J  II,  G 
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temps  que  nous.  Aujourd'hui ,  ceux  qui  boi¬ 
vent  du  vin,  ou  qui  font  nés  de  parens  qui  en 
bûvoicnt,  font  tous,  comme  nous,fujets  aux 
mêmes  infirmités.  Je  dirois  que  beau  guérit 
fouvent  les  fièvres  ardentes.  Gallien  ne  con- 
feilloit  dans  ces  fortes  de  fievres,  apres  avoir 
fait  faigner  le  malade ,  que  de  l’eau  froide  , 
Sc  en  très-grande  quantité.  Les  ardeurs  de 
la  fièvre  s’appaifoicnt ,  &  le  malade  fuoit 
abondamment  &  fans  peine ,  &-  par  là,  il 
guérifibit  en  peu  de  temps.  Il  n’y  a  même 
rien  de  meilleur  que  l’eau  froide  prife  en 
grande  quantité,  pour  procurer  l’éruption 
de  la  petite- verolle  ;  elle  emporte  auffi  tou¬ 
tes  les  coliques  bilieufes  ,  tempere  l’ardeur 
des  entrailles  ,  charie  le  fable  des  reins  j 
rien  de  meilleur  pour  un  afthme  convulfif , 
dans  un  temperamment  chaud  &  fec.  Que 
ne  produit-elle  pas  appliquée  extérieure¬ 
ment  f  Elle  prévient  la  rage,  guérit  la  folie  5 
en^un  mot,  il  n’efl:  prefque  pas  de  maladie 
qu’elle  n’ait  guérie ,  comme  on  le  va  voir 
dans  la  fuite.  Mais  parlons  en  Phyficiens  ,  8c 
commençons  d’abord  par  l’eau  fimple  ,  fans 
avoir  aucun  égard  aux  differentes  fubftances 
dont  elle  peut  être  chargée. 

A  parler  proprement,  l’eau  n’agit  que 
dans  trois  differens  endroits  de  notre  corps  ; 
dans  les  premières  voies,  c’eft-à-dire ,  dans 
l’eftomàch  8c  les  inteftins ,  dans  le  fang  5c 
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fur  la  furface  de  notre  corps  ,  ou  extérieure-* 
ment. 

Comme  l’eau  eft  egalement  utile  Sc  né- 
celTaire  ,  foit  lorfqu’on  eft  en  Tante ,  foie 
lorfqu’on  eft  malade  ,  nous  parlerons  d^a- 
bord  des  effets  qu’elle  produit  dans  les  per- 
fonnes  qui  Te  portent  bien  ;  enfuite  nous 
pafferons  à  ceux  qu’elle  produit  dans  celles 
qui  font  incommodées  de  quelque  ma¬ 
ladie. 

On  doit  regarder  l’eau  comme  un  des 
principaux  inftrumens  de  la  digeftion.  Dans 
les  premières  voies,  elle  agit  par  fa  fraî¬ 
cheur  ,  par  fon  poids ,  8c  par  fa  liquidité. 
Comme  une  des  principales  propriétés  du 
froid ,  eft  de  caufer  un  grand  refferrement 
dans  tout  les  vaiffeaux,  &  de  contraéler 
avec  violences  les  fibres  qui  compofent  les 
vaiffeaux,  il  eft  évident  que  l’eau  froide^ 
en  pa.ffant ,  agira  fur  toutes  les  glandes  de 
la  bouche ,  de  l’éfophage ,  de  l’eftomach  , 
&  des  inteftins  ;  elle  devra  occafionner  d® 
violentes  contraélions  dans  tous  les  vaif- 
•feaux ,  Sc  dans  toutes  les  glandes  de  ces 
endroits.  D’où  il  refaite  que  la  falive  ,  les 
fucs  de  l’éfophage ,  de  l’eftomach ,  des  in¬ 
teftins  ,  du  pancréas  ,  Sc  la  bile  ,  fe  fépare- 
ront  en  très-grande  quantité  ;  ainfi  la  digef¬ 
tion  fc  fera  beaucoup  mieux. 

Autre  propriété  admirable  de  la  fraîcheur 
G  ij 
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de  Peau  ;  c’eft  qu’en  contractant  les  fibres  5 
elle  les  fortifie  extrêmement ,  en  rappro¬ 
chant  leurs  parties ,  &  en  faifant  fortir  des 
pores  des  fibres  les  particules  qui  y  étoient 
inutiles  ,  ou  plutôt ,  qui  ne  fervoient  qu’à 
les  affoiblir  ;  elle  leur  donne  du  relTort ,  de 
la  flexibilité  ;  par  là ,  leurs  contrarions  de¬ 
viennent  plus  fortes  &  plus  féquentes  •  nou¬ 
veau  fecours  pour  aider  la  digeftion. 

En  qualité  de  liquide  ,  fur- tout  lorfqu’elle 
eft  chaude  ,  &  de  liquide  compofé  de  par¬ 
ties  très-pefantesjtrès-aifées  à  fe  féparerjtrès- 
petites  ,  &  par  conféquent ,  très-propres  au 
tnouvement,  &  à  s’infinuer  dans  les  pores 
des  alimens  folides  que  nous  prenons  ,  c’efi: 
le  meilleur  diflblvant ,  &  en  même  temps  le 
plus  doux  qu’il  y  ait  dans  toute  la  nature. 
Elle  ne  brife  point,  elle  ne  détruit  point  les 
corps  qu’elle  diflbut ,  elle  fépare  leurs  parties 
fans  violence  ,  elle  les  détache  les  unes  des 
{lutres,  &  les  defunit  ;  elle  n’en  altéré  que  les 
combinaifons  pour  eu  former  de  nou-» 
velles. 

Mais  dira-t-on  que  Peau  ne  fçauroit  ja- 
tnais  diflbudre  le  pain  ,  la  viande  ,  Sc  d’au¬ 
tres  alimens  encore  plus  folides  ?  Le  con¬ 
traire  eft  très-facile  à  prouver.  L’eau ,  en 
qualité  de  fluide  ,  a  une  force  tout-à-fait 
prodigieufe  ,  8c  fuperieure  de  beaucoup  à 
h  forçQ  qui  unit  enfemble  les  particules  des 
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allmefis  folides  ;  c’eft  ce  qu’on  prouve  par 
les  expériences  fui  vantes.  Tout  le  monde 
fçait  qu’une  corde  féche,  lorfqu’on  la  mouil¬ 
le  y  fouleve  un  poids  quel  qu’il  loit ,  l’ expé¬ 
rience  eft  très-commune.  L’onfçait  auffi  de 
quelle  maniéré  les  Tailleurs  démoulés  de 
moulin  féparent  une  meule  du  roc ,  après 
l’avoir  taillée.  Us  font  des  trous  horizontaux 
entre  la  meule  &  le  roc  ;  ils  enfoncent  des 
chevilles  de  bois  bien  fec  dans  les  trous  ; 
l’humidité  pénétré  dans  les  chevilles  ,  &  les 
fait  gonfler,  &  la  meule  fe  fepare  dans  peu 
de  temps.  Dans  ces  occafions  il  faut  abfo- 
lument  convenir,  que  l’eau  furmonte  la  re- 
fîftance  des  poids  ,  qui  eft  aflurcment  im- 
menfe  Sc  fuperieure  de  beaucoup  d  celle  des 
alimens.  Il  n’y  a  point  de  particule  de  pain  , 
de  viande,  &c.  qui  s’unilTe  aux  autres 
particules  du  pain  ou  de  la  viande  ,  avec  la 
même  force  ,  que'la  meule  de  moulin  au 
roc ,  d’oii  cependant  l’eau  la  fépare.  On  doit 
confiderer  les  particules  terreftres  &  fpon- 
gieufes  ,  ou  poreufes  des  alimens ,  comme 
de  petits  coins  remplis  de  pores,  dans  lef- 
quels  l’eau  pénétré  ;  ces  coins  s’enflent  en 
même  temps ,  &  en  fe  brifant  eux-mêmes  , 
brifent  auffi  toute  la  fubftance  des  ali¬ 
mens. 

L’eau  n’agit  pas  feulement  en  qualité  de  li¬ 
quide  ;  e’eft  ce  que  l’anaîyfe  de  la  falive  ^ 
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qui  n’eft  à  proprement  parler  que  de  Feau  ^ 
prouve  d’une  maniéré  évidente.  La  falive 
contient  beaucoup  de  particules  falines , 
qu  on  doit  regarder  comme  autant  de  petits 
coins,  qui,  entraînés  dans  la  fubftance  des 
alimens  par  les  particules  de  l’eau,  divifent 
tout  ce  qu’ils  rencontrent. 


Parlons  prefentement  des  effets  de  l’eau 
dans  les  maladies  qui  attaquent  les  premiè¬ 
res  voies.  Les  principales  maladies  qui  at¬ 
taquent  ces  parties ,  font  les  amertumes  de 
bouche ,  les  dégoûts ,  les  naufées ,  le  vo- 
irulTement ,  les  aigreurs,  les  ardeurs  ,  le  ho¬ 
quet  ,  les  mdigeftions  ,  les  coliques,  les  dé- 
voiemens  ;  maladies  qui  ont  pour  la  plu¬ 
part  pour  caufe,  ou  la  foibleffe  de  ces  orga¬ 
nes,  ou  quelque  vice  dans  les  liqueurs  ,qni 
fervent  a  la  digeftion.  Nous  avons  déjà  dit 
qu  il  n  y  a  rien  qui  fortifie  davantage  les  or- 
fur-tout  fi 

elle  eft  froide.  Les  liqueurs  qui  fervent  à 
cette  fonélion  ,  manquent  dans  certains 
temps,  comme  en  Eté,  lorfque  la  tranfpi- 
ration  eft  fort  grande,  &  que  la  matière  de 
la  fhhve,  &c.  s’echape  par  la  peau  ;  il  efi: 
aife  de  voir  qu  il  n’y  a  que  l’eau  qui  puiffe 
fuppleer  a  ce  défaut.  Auffi  remarque-t-on 
gi  en  Eté  nous  bûvons  beaucoup  plus  qu’en 
Hiver  ,  &  que  nous  avons  alors  communé- 
*ient  la  bouche  beaucoup  plus  féche  ^  de  U. 
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vient  aiiCfi  le  dégoût  que  l’on  a  dans  cette 
meme  faifon. 

Il  arrive  Couvent,  fur-tout  pendant  les 
grandes  chaleurs  ,  dans  les  temperamens 
Cecs  Sc  bilieux  ,  qu’on  Cent  une  grande 
amertume  dans  la  bouche ,  &  des  ardeurs 
dans  l’eftomach  :  cela  vient  de  ce  que  la  fah- 
ve  eft  chargée  de  particules  âcres,rulfureures, 
ou  bilieufes ,  qui  ayant  fejourne  durant  la 
nuit  dans  la  bouche  &  dans  l’eftomach,  ex¬ 
citent  ces  fenCations  defagreables.  Le  meil¬ 
leur  remede  qu’on  puiCfe  prefcrire  dans  ces 
occafions  ,  c’eft  de  l’eau  fraîche^;  elle  tem¬ 
péré  l’ardeur,  elle  diflbut  8c  entraîne  les  fels, 
elle  enveloppe  Sc  éteint ,  pour  ainCi  dire ,  les 
portions  bilieufes  trop  exaltees  ou  rare- 

Les  naufées  8c  les  vomilTemens  ,  la  plu¬ 
part  du  temps  caufés  ou  par  des  matières 
âcres  ,  qui  irritent  Sc  piquettent  1  eftomach  , 
en  nar  des  iriouvemens  COnvuUiiS  dans  îe§ 
nerfs  de  cette  partie  -,  ou  bien  par  une  trop 
grande  quantité  de  matière,  trop  épaifle  pour 
remonter  ,  Sc  qui  en  même  temps  ,  par  fon 
propre  poids  ou  autrement ,  irrite  l  efto-^ 
mach  :  les  naufées  Sc  les  vomiflemens,  dis-je, 
comme  par  miracle  ,  cedent  â  trois  ou  qua¬ 
tre  grands  verres  d’eau  froide ,  qui  adoucit 
les  matières  âcres  ,  tempere  Sc  arrête  par  fa 
fraîcheur  ,  les  mouvemens  déréglés  des 
G  iiij 
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nerfs,  8c  facilite  la  fortie  des  matières  con¬ 
tenues  dans  l’eftomach  ,  en  leur  donnant  de 
la  fluidité. 

Dans  une  indigeftion  caufée  par  une  dé¬ 
bilite,  ou  par  une  trop  grande  chaleur  d'ef- 
tomach ,  ou  par  répaiflilTement  &  l’acreté 
biheufe  delafalivc,  des  liqueurs  de  l’efto- 
Jnach  ,  du  pancréas ,  des  inteftins  ,  &  du 
^7e,  le  remede  fouverain,  c’eft  Peau  froide. 
De  la  viennent  tous  les  effets  merveilleux 
qu'elle  produit  fi  fouvent  dans  les  tempe- 
ramens  maigres  ,  fccs  ,  bilieux  ,  vifs  ,  mé¬ 
lancoliques  ,  irritant  par  fa  fraîcheur  les 
glandes  de  la  bouche ,  de  Poefophage  &  de 
1  eftomach  :  elle  en  exprime  les  fucs  épais 
Sc  greffiers  qui  y  fejournent,  8c  qui  empê¬ 
chent  la  fecretion  de  la  falive  &  des  autres 
lues.  Les  glandes  &  leurs  conduits  débou¬ 
ches,  la  fahve,  8c  les  autres  liqueurs  qui 
fei  vent  a  la  digeftion ,  coulent  plus  abon¬ 
damment  ;  8c  devenant  en  même  temps  plus 
fluides,  elles  pénètrent  plus  aifément  ,  & 
divifent  les  alimens. 

Dans  les  coliques  biliei/es,  il  n’eft  rien 
de  meilleur  que  l’eau  froide  prife  en  quan¬ 
tité.  La  caufe  de  ces  coliques  n’eff  qu’une 
bile  extrêmement  exaltée,  raréfiée  ,  aîkali- 
fée  ,  qui  fe  précipite  dans  les  inteftins  ,  oîi 
elle  continue  de  fe  raréfier,  d’irriter  &  do 
dilater  l’air  renferme  dans  la  cavité  de  ce 
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canal ,  d’où  viennent  ces  douleurs  vives  Sc 
cuifantes  que  l’on  fent  alors.  L  eau  fraîche 
prife  en  quantité  ,  arrête  Sc  tempere  l’ar- 
^  deur  5  Sc  l’exaltation  de  la  bile  ,  condenfe 
l’air  ,  Sc  lui  fait  occuper  moins  de  volume  , 
délaye  les  fels  ,  Sc  les  parties  fulfureufes  Sc 
alkalines  de  la  bile  ;  ce  qui  procure  la  guéri- 
fon  entière  Sc  prompte  de  la  colique. 

L’on  croit  communément  qu’il  n’ell  rien 
de  plus  mauvais  que  l’eau  froide  dans  les 
dévoiemens  ÿ  mais  l’on  le  trompe  ;  l’expe- 
rience  nous  a  fait  voir  plufieurs  fois  dans 
des  cas  entièrement  defefperés  ,  que  l’eau 
froide  guérilToit  ces  fortes  de  maladies.  Si 
le  devoiement  eft  bilieux  ,  fi  le  malade  eft 
d’un  tempérament  fec 5  vif,  mélancolique  , 
fujet  à  de  grandes  chaleurs  d’entrailles , 
l’eau  froide  ne  f^auroit  produire  que  de 
bons  effets.  Pour  confirmer  ceci  ,  je  vais 
rapporter  une  Obferyation  affez  finguliere. 
Une  Dame  de  condition  étoit  malade  de¬ 
puis  long-temps  d’un  dévoiement  ;  elle  avoit 
tenté  toutes  fortes  de  remedes  ,  mais  inuti¬ 
lement  ;  à  la  fin,  rebutée  du  peu  de  lucccs 
des  Médecins  ,  étant  un  jour  extrêmement 
altérée  ,  elle  fe  fit  apporter  de  l’eau  froide  , 
qu’on  fut  puifer  dans  la  feine ,  Sc  en  but  une 
grande  quantité  :  fon  dévoiement  ,qui  s  opi- 
niâtroit  depuis  long  -  temps ,  au  lieu  de 
continuer ,  s’arrêta  tout  d’un  coup  ,  Sc  ello 
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fe  trouva  parfaitement  guérie.  Il  y  avoit  du 
temps  J  comme  nous  avons  dit,  que  cette 
Dame  étoit  malade  ;  elle  avoit  pris  beau¬ 
coup  de  remedes  échauffans ,  qu^on  quali¬ 
fie  communément,  &  fort  mal  à  propos,  du 
nom  de  ftomachiques  dans  certains  tempe- 
ramens,  remedes  qui  n  avoient  fervi  qu’à  en- 
kver  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  fluide  dans  le 
iang ,  qu’à  deflecher  l’eftomach ,  qu’à  ren¬ 
dre  les  liqueurs ,  qui  fervent  à  la  digeftion , 
toujours  plus  épailTes,  qu’à  irriter  même  les 
glandes  des  inteftins  &  du  pancréas,  par  leur 
lejour  dans  les  inteftins ,  où  ils  féjournent 
long-temps ,  ne  pouvant  pas  pafler  dans  les 
veines  laélees  ;  &  fi  ils  y  palTent,  ce  n’eft 
que  long-temps  après  qu’on  les  a  pris.  Or 
on  fçait  que.  tout  ce  qui  empêche  la  digef- 
tion,  8c  irrite  les  inteftins,  &c.  eft  très- 
y)ropre  à  entretenir  le  dévoiement  ;  les  in- 
digeftion^.  e'-nn priions  lo,. 

pallent  dans  les  veines  laéfées ,  &  les  irri¬ 
tant,  déterminent  vers  les  inteftins  plus  de 
matière  qu’l  l’ordinaire.  Cela  poft-,  il  eft  ai- 
fe  de  voir  que  l’eau ,  par  fa  fraîcheur ,  ayant 
excite  de  grandes  contraêfions  dan.s  Tefto- 
mach  ,  les  inteftins  ,  le  pancréas  ,  les  glan¬ 
des  de  cette  première  partie  fe  débouchè¬ 
rent  ,  &  laiffercnt  couler  un  fuc  propre  à  la 
digeftion  ;  celles  des  inteftins  &  celles  du 
pancréas  fecontraaant  aulEavec  beaucoup 
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Je  violence,  elles  Te  délivrèrent  des  ma¬ 
tières  qui  les  irritoient.  ;  les  veines  laélées , 
farcies  de  fucs  épais  Sc  gluans  ,  fe  débaraf^ 
ferent.  Parla,  les  conduits  excrétoires  des 
inteftins  Sc  du  pancréas  fe  rétabliflant  dans 
leur  premier  degré  de  contraélion  ,  la  ma¬ 
tière  qui  avoit  accoutumé  de  s’évacuer  par 
les  inteftins  ,  Scc.  changea  de  route,  &  prit 
celle  de  la  peau  8c  des  urines.  Il  y  a  même 
apparence  que  tous  les  vailTeaux  du  corps 
fe  contrastèrent ,  à  caufe  de  la  communica¬ 
tion  mutuelle  que  les  nerfs  établilTent  entre 
toutes  les  parties  du  corps  :  ainfi  la  vitefle 
8c  la  fluidité  des  liqueurs  augmentèrent  ;  les 
fucs  trop  épais ,  8c  qui  ne  pouvoient  fortir 
que  par  les  inteftins ,  à  caufe  de  leur  épaif- 
feur ,  furent  brifés  8c  rendus  propres  à  for- 
tir  par  la  tranfpiration  ,  8c  tous  les  vaifleaux 
furent  entièrement  débaralTés. 

Ge  font  là  les  principaux  effets  que  l’eau 
commune  doit  naturellement  produire  dans 
les  premières  voies.  A  la  vérité  il  y  a  des 
perfonnes  dans  lefquelles  fouvent  elle  n’a 
pas  tout  le  fuccès  qu’on  devroit  en  attendre  : 
elle  caufe  même ,  dans  certains  cas ,  de  fâ¬ 
cheux  inconvéniens ,  comme  dans  les  per¬ 
fonnes  qui  font  d’un  tempérament  froids, 
phlegmatique  8c  aqueux.  Ce  n’eft  pourtant 
pas  toujours  à  l’eau  qu’il  faut  s’en  prendre  ; 
c’eft  la  perfonne  ou  bien'  fes  parens  qui  eu 
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font  caufe.  Il  y  a  des  hommes  qui  vivent 
<ie  telle  maniéré,  qu’ils  ne  fçauroient  plus 
s’accoutumer  à  l’eau  ,  ni  fe  palfer  de  vin. 
Trifte  néceflîte  î  Ils  font,  pour  ainfi  dire, 
contraints  d’avancer  la  fin  de  leurs  jours,  8c 
de  mener,  la  plupart  du  temps,  une  vie 
pleine  d’mfirmités  :  fouvent  même  les  en- 
fans  que  l’on- engendre  ne  fçauroient  s’abfte- 
nir  de  vin ,  par  la  faute  de  leurs  peres  ,  tant 
cette  liqueur  influe  fur  le  tempérament,  Sc 
lur  la  dirpofition  du  corps.  Dira-t-on  qu’il 
s  en  trouve  qui,  en  ne  buvant  jamais  que 
diivin  ,  font  parvenus  à  une  extrême  vieil- 
lelTef  Mais  je  réponds,  qu’ils  n’en  font  re¬ 
devables  qu’à  la  force  de  leur  tempéra¬ 
ment  3  &  s’ils  n’avoîcnt  bû  que  de  l’eau  ,  ils 
auroient  encore  prolongé  le  cours  de  leur 
vie.  L  exemple  dca  animaux  devroit  nous 
taire  rentrer  en  nous- mêmes  ;  ils  ont  des 
corps  organifés  comme  les  nôtre? j.,  ils  n’ont 
rien  de  dilferent  ;  cependant  ils  ne  boivent 
que  de  1  eau,  8c  ils  ne  font  pas  moins  vi¬ 
goureux. 

Je  vais  parler  prefentement  des  effets  de 
1  eau  commune  dans  le  fang.  Je  remarque¬ 
rai  d  abord,  que  quand  on  n’en  ufe  que  pour- 
corriger  quelque  vice  dans  ce  liquide  ,  il  im¬ 
porte  très-peu  qu’elle  foit  froide  ou  chaude  , 
parce  que  fi  elle  eft  froide ,  elle  a  le  temps 
de  s’cchauder  avant  de  fe  mêler  dans  le 


Generale. 

fang  ;  j’entends  ici  par  le  fang ,  toutes  les 
parties  fluides  de  notre  corps. 

J’obferve  que  Peau  feule  renferme  les 
bonnes  qualités  de  tous  les  autres  remedes  ; 
que  fans  elle ,  ces  derniers  ,  bien-loin  de 
produire  les  bons  effets  qu’on  en  doit  atten¬ 
dre,  feroient  plutôt  pernicieux  ;  qu'elle  nour¬ 
rit,  Sc  que  c’efl:  le  meilleur  de  tous  les  ali- 
inens. 

Les  principales  efpeccs  de  remedes  que 
nous  connoiflbns  internes  ,  ce  font  des  pur¬ 
gatifs  ,  des  émétiques  ,  des  diurétiques ,  des 
ludorifiquesjdes  cordiaux,  des  rafraîchilTans, 
des  adouciffans ,  des  délayans  ,  Sc  des  fto- 
machiques  :  on  peut  réduire  ceux-ci  à  tous 
les  autres.  Je  vais  prouver  que  l’eau  a  toutes 
ces  qualités. 

I  °.  De  tous  les  purgatifs  ,  il  n’en  efl 
point  de  meilleur ,  ni  de  plus  innocent  :  elle 
humeéle  ,  elle  ramollit ,  Sc  relâche  douce¬ 
ment  les  glandes  &  les  vaifleaux  des  intef- 
tins  ,  du  pancréas  ,  du  foye,  Scc.  à  la  vé¬ 
rité  ce  n’eil  qu’après  un  long  ufage  qu’elle 
produit  ces  bons  effets.  Les  glandes  Sc  les 
vaifleaux  de  ces  parties  s’étant  relâchés,  il  efl: 
évident  qu’il  s’échape  plus  de  liqueur  qu’a 
l’ordinaire.  Elle  délaye  les  fucs  épais  Sc 
groflfiers  ,  Sc  les  met  en  état  de  couler ,  Sc 
de  fortir  par  les  felles.  En  effet,  on  re^- 
marque  que  ceux  qui  font  naturelleiTiçnt  fort 
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relTerrés ,  n’ont  qu’a  boire  beaucoup  d’eau 
pour  fe  guérir.  Dans  les  maladies  aiguës  8c 
ardentes  3  lorfqu’un  Médecin  ordonne  de 
faire  boire  beaucoup  d’eau  à  Tes  malades , 
elle  leur  lâche  le  ventre ,  &  produit  les  ef¬ 
fets  des  purgatifs.  Que  ce  foit  le  plus  inno¬ 
cent  de  tous  les  purgatifs ,  pcrfonne  n’en 
dilconviendra ,  puifque  tout  le  monde  en 
boit,  &  que  par  elle-même  elle  ne  produit 
jamais  aucun  fâcheux  accident  ;  au  lieu  qu’il 
n’ell  point  de  purgatif  qui ,  donné  â  une 
certaine  dofe,  ne  foit  un  vrai  poifon. 

2.^.  L’eau  eft  le  plus  excellent  diurétique 
que  nous  ayons.  D’abord  qu’on  en  boit  une 
certaine  quantité ,  elle  fait  uriner ,  même 
copieufement  :  elle  agit  fans  agiter,  ni  cau- 
fer  le  moindre  defordre  dans  le  corps  5  fi 
elle  eft  diurétique,  c’eft  parce  qu’elle  di- 
laye  les  humeurs  ,  fe  charge  des  fels  qui  ne 
s’échapent  guéres  que  par  les  reins ,  Bc  aug¬ 
mente  le  volume  des  liquides.  Ceux  qui  font 
fujets  à  la  gravelle ,  à  rendre  des  glaires 
par  la  veffie,  â  des  ardeurs  d’urine,  ne 
fçauroient  fouhaiter  un  remede  plus  prompt 
ni  plus  efficace  :  bien  des  gens  en  reffentent 
tous  les  jours  des  effets  merveilleux. 

3®.  Elle  eft  émetique  ;  prenez  trois  ou 
quatre  pintes  d’eau,  faites-là  tiédir  au  feu, 
&  bûvez-en  une  grande  quantité  ,  fi  vous 
avés  la  moindre  difpofition  au  vomiffement. 
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èi  fl  votre  eftomach  eft  rempli  de  quelque 
matière,  vous  vomirés  d’abord  ,  fur-tout  , 
fl  avec  le  doigt  ou  quelqu’autre  chofe,  vous 
vous  chatouillés  le  gofier  :  bien  des  gens  en 
Angleterre,  n’ont  d’autre  remede  de  pré¬ 
caution  ,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon.  •  M 
4^.  Diroit-on  que  l’eau  eft  fudorifique? 
Elle  l’eft  pourtant ,  8c  même  un  excellent 
fudorifique  ,  &  principalement  lofqu’on  la 
boit  froide,  &  en  grande  quantité,  jufqu’à 
deux  pintes  ou  davantage,  étant  couché|dan8 
un  lit ,  &  fe  tenant  bien  couvert  ;  car  la 
chaleur  fait  que  le  fang  fe  détermine  vers  la 
peau ,  dont  les  vailfeaux  font  plus  ouverts 
qu'à  l’ordinaire  ;  l’eau  fuit  la  même  direc¬ 
tion  ,  au  lieu  de  fe  précipiter  par  les  urines, 
C’eft  ainfi  que  l’on  guérit  toutes  les  fièvres 
ardentes ,  comme  l’a  prouvé  le  Doéfeur 
Hancock  Chapelin  du  Duc  de  Bedfort,  dans 
«n  Recueil  d’Experiences  fur  l’eau,  intitu¬ 
lé  :  Fehrifugum  magnum  ;  il  y  alltire  que  ü 
on  boit  au  commencement  du  frifibn  de  la 
fièvre ,  une  pinte  ou  deux  d’eau  ^  on  fuë 
après  cela ,  Sc  deux  ou  trois  dofes  fuffifent 
pour  guérir  cette  maladie  :  il  en  rapporta 
plufieurs  expériences. 

50.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  aufS 
éprouvé  que  l’eau  eft  un  excellent  cordial  , 
fur-tout  lorfqu’elle  eft  froide  ?  Dans  les  foi- 
blelfes  5  par  l’irritation  que  fa  fraîcheur  caufe 
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dans  les  folides  ,  elle  fait  revenir  prefque  fur 
le  champ  ,  Sc  elle  répare  les  grands  abbate- 
mens  Scies  forces  perdues.  En  effet, lorfqu’on 
vient  de  boire  de  Éeaujle  poulx  fe  ranime, 
s’élève ,  8c  devient  plus  fort  ;  elle  foutient 
même  dans  les  longues  abftin  .nces.  Il  ne 
faut  pas  être  furpris  de  ce  dernier  effet* 
comme  la  plus  grande  partie  des  efprits  ani¬ 
maux  n’eff  que  de  l’eau ,  il  eft  évident 
qu’elle  doit  en  augmenter  la  quantité  :  ainli 
la  force  augmentera  de  même ,  Sc  le  fang 
fera  pouffé  avec  plus  de  rapidité  >  Scc. 

6°.  Que  ce  foit  un  excellent  rafraîchiffant, 
tout  le  monde  en  conviendra  fans  peine. 
Comme  la  chaleur  n’eft  fouventque  la  fuite 
de  là  trop  grande  rarefaétion  du  fang  caufée 
par  l’exaltation  de  la  bile ,  Sc  par  une  trop 
grande  quantité  de  particules  ignées  qui  agi¬ 
tent  le  fang  ,  il  eft  certain,  que  l’eau,  en  fe 
gliffant  dans  les  interftices  des  particules  , 
arrêtera  par  fon  poids  ou  fa  rcfiftance  le 
mouvement  de  la  bile  ,  Sc  enveloppera  les 
parties  ignées.  De  \i  vient  auffi  que  quand 
on  fe  fent  extrêmement  échauffé ,  il  n’y  a 
rien  qui  rafraîchiffe  plus  que  l’eau  froide, 
lorfqu’on  en  fait  ufage  pendant  quelque 
temps 

7  O.  C’efl  un  adouciflant  des  plus 
grands  :  en  elle- même,  elle  n’a  pas  la  moin¬ 
dre  âcreté ,  puifqu’elle  eft  infipide  Sc  fans 
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goût  ;  elle  empêche  l’aêlion  des  fels ,  en  les 
écartant  l’un  de  l’autre  ;  elle  adoucit  &  di¬ 
minue  la  trop  grande  tenfion  des  folides ,  en 
les  humeélant  &  en  leur  donnant  de  la  flexi¬ 
bilité. 

8o.  De  tous  les  délayans,  c’eft  le  plus 
puiflant  5  ou  plutôt  c’eft  l’unique  ;  car  c’eft 
elle  qui  diflbut  les  autres  fubftances,  qui  les 
délaye  &  les  métamorphofe,  pour  ainfi  dire, 
en  fluide.  Sans  l’eau  ,  toutes  les  parties 
terreftres  &  groflieres  de  notre  fang  ne  for- 
m croient  qu’une  mafle  folide ,  groffiere  Sc 
impropre  au  mouvement.  ;  le  fang  ne  pour- 
roit  donc  jamais  circuler.  En  effet ,  il  n’eft 
prefque  pas  de  maladie  où  elle  ne  convienne, 
pour  délayer  &  faciliter  la  circulation. 

pô.  Elle  eft  ftomachique,  c’eft- a-dire, 
propre  dans  les  maladies  de  l’eftomach  5 
c’eft  ce  que  nous  avons  prouvé  ci-deflùs. 

Voilà  bien  des  qualités  excellentes  que 
l’eau  poffede  ;  mais  ce  n’eft  pas  là  tout  : 
fans  elle,  les  remedes  ,  du  moins  ceux  qu’on 
prend  intérieurement  ,  feroient  en  partie 
inutiles  ,  &  les  autres  pernicieux.  T ous  les 
remedes  fe  tirent  des  minéraux ,  des  végé- 
tâux,  &  des  animaux.  Or  il  eft  évident, 
que  fans  l’eau,  ces  fubftances  feroient  tou¬ 
jours  folides  ,  épaiffes  ,  &  incapables  'de 
s’infinuer  dans  les  veines  laélées.  C’eft  une 
route  pourtant  que  tous  les  remedes  doivent 
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prendre,  &  qu’ik  ne  prendroient  jamais 3 
fl  Peau  ne  les  rendoit  fluides.  C^eft  encore 
l’eau  qui  leur  fert  de  véhicule^  lorfqu’ils  font 
reçus  dans  le  fang,  &  qui  les  porte  dans 
tous  les  endroits  du  corps. 

Que  l’eau  nourrifle,  c’eftun  fait  que  l’on 
ne  fçauroit  contefter,  ni  en  Médecine  ni  en 
bonne  Phyfique.  Pour  le  prouver  il  fuffit  de 
fçavoir  que  tous  les  animaux  vivent  de  vé¬ 
gétaux,  ou  d’animaux  qui  s’en  nourriflent, 
que  la  plus  grande  partie  de  nos  liqueurs  ,  ne 
font  que  de  l’eau,que  ces  liqueurs  fouffrent 
nne  diffipation  continuelle ,  &  que  cette  dif- 
fpation  ne  fçauroit  fe  réparer  que  par  le 
moyen  de  l’eau. 

L’ufage  de  l’eau  appliqué  extérieure¬ 
ment  produit  encore  des  effets  merveilleux. 
Comme  elle  eft  plus  froide  &  plus  pefante 
que  Pair  ,  il  eft  évident  qu’elle  doit  contrac¬ 
ter  les  vaifleaux  de  la  peau ,  8c  les  preffer 
avec  beaucoup  plus  de  violence  que  ce  der¬ 
nier.  L’experience  journalière  nous  donne 
a  connoître  fon  extrême  fraîcheur  ;  &  félon 
le  calcul  du  célébré  M.  Halley,  une  colonne 
d’air  de  quarante-cinq  mille  de  hauteur ,  ne 
foutient  qu’une  colonne  d’eau  de  trente- 
deux  pieds ,  ou  environ.  Qu’arrivera-t-iî 
donc  dans  le  temps  qu’on  fe  plongera  dans 
de  Peau  froide  ?  Une  fupprelfion  totale  de  la 
tranfpiràtion ,  vin  reflux  violent  &  précipité 
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du  fang  qui  fe  portoit  vers  l’habitude  ,  Sc 
une  augmentation  prodigieufe  dans  la  vitelTc 
des  liqueurs  de  notre  corps.  Ce  font  U  les 
fuites  de  la  contraélion  des  vailfeaux  de  la 
peau  &  de  Tapplication  des  parricules  de 
Feau  fur  les  orifices  des  pores.  Ce  font  U  les 
effets  de  la  fraîcheur  8c  du  poids  de  l’eau  ;  les 
pores  fe  rétréciffant ,  &  fe  trouvant  bouches 
par  l’eau ,  la  tranfpiration  ne  peut  plus  for- 
tir  ;  le  diamètre  des  vailTeaux  de  l’habitude, 
ayant  confiderablement  diminué,  la  force 
du  cœur  étant  la  même ,  le  fang  ira  beau¬ 
coup  plus  vite  dans  les  vaiffeaux  intérieurs, 
je  veux  dire ,  dans  ceux  qui  ne  font  pas  ex- 
pofés  à  l’aéfion  de  l’eau  froide  appliquée  ex¬ 
térieurement. 

D’oîi  je  conclus  ,  i  o.  Qu’il  n’y  a  rien  qui 
fortifie  tant  contre  le  froid ,  que  les  bains 
d’eau  froide  ;  on  accoutume  fon  corps  aux 
injures  du  temps ,  on  l’endurcit  au  froid  3 
fur-tout  lorfqu’on  fe  baigne  à  la  fin  de  l’aiT- 
tomne.  Ainfi  on  devient  beaucoup  moins 
fujet  aux  rhumes  ,  à  la  pleurefie ,  à  la  périp¬ 
neumonie  ,  8cc.  maladies  qui  ne  viennent  or¬ 
dinairement  que  d’un  froid  violent  ou  ino¬ 
piné  ;  &  comme  elles  n’ont  pour  caufe  que 
la  fuppreffion  fubite  de  la  tranfpiration ,  elles» 
attaquent  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à 
ces  changemens  foudains  ,  au  lieu  que  ceux 
qui  y  font  faits*  3-  n’ea  reffentent  aucune 
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commodité.  2o.  Qu^’il  n’eft  rien  de  meilleur 
pour  enlever  les  liqueurs  vifqvieufes  8c  gluan¬ 
tes  ,  qui  réjournent  dans  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires  ^  &  caufent  plufieurs  maladies  fâcheu- 
fes  ,  comme  des  obllruélions  ,  la  goutte ,  le 
rhumatifine,  l’épilepfie ,  les  écrolielles  ,  &c. 
C’eft  un  fait  connu  de  tout  le  monde,  qu’en 
Angleterre  il  y  a  des  bains  d’eau  froide,  où 
l’on  va  fe  baigner  pour  fe  guérir  du  rhuma- 
tifme  ,  de  la  folie ,  de  l’épilepfie ,  &  qu’on 
s’en  trouve  la  plupart  du  temps  très-bien. 
La  chofe  n’eft  pas  difficile  à  concevoir;,  a- 
près  le  bouleverfcment  terrible  que  cela  doit 
caufer  dans  le  corps.  30.  Enfin  je  conclus, 
que  puifque  la  vîtefTe  ,  &  par  conféquent  la 
fluidité  du  fang  ,  augmentent  ordinairement, 
&  que  la  diffipation  de  la  matière  des  efprits 
animaux  (  car  il  s’en  perd  beaucoup  par  la 
tranfpiration  )  diminue  ,  il  faut  de  toute  né- 
ceffité ,  que  la  quantité  3c  la  vîteffie  des  cf- 
prits  animaux  augmentent  à  proportion;  car 
iis  font  en  raifon  de  la  vîteffie  &  de  la  fluidi¬ 
té  du  fang.  Or  comme  la  force  du  cœur  eft 
proportionnelle  à  la  quantité  &  à  ja  vîteffie 
des  efprits  animaux,  il  eft  évident  que  la 
force  de  cet  organe  devra  augmenter  de 
beaucoup.  Ainfi  la  fluidité  des  liqueurs  aug¬ 
mentera  de  nouveau ,  puifqu’elle  eft  à  rai¬ 
fon  de  leur  vîteffie,  ou  du  choc  de  leurs  par¬ 
ties.  D’ailleurs ,  les  vaiffieaux  ôc  les  pores 


Generale.  5)3 
(3e  la  peau  reprenant  leur  diamètre  ordi¬ 
naire  au  fortir  du  bain ,  la  tranfpiration  ,  qui 
eft  toujours  comme  le  diamètre  des  pores  , 
la  fluidité  Sc  la  vîtefle  des  liqueurs  ,  pourvu 
pourtant  que  cette  dernierene  ioit  pas  trop 
grande,  la  tranfpiration  devra  inceflamment 
augmenter.  Tout  cela  nous  montre  que  nos 
corps  deviendroient  bien  plus  robuftes,  plus 
vigoureux  ,  &  moins  fujets  aux  alterations 
violentes  ,  &  fouvent  funeftes  ,  que  la  vicif- 
fltude.  continuelle  des  faifons  du  chaud  &  du 
froid  ,  &c.  y  caufent. 

Autre  propriété  merveilleufe  de  l’ean 
froide,  dont  perfonne ,  jufqu’à  prefent,  ne 
s^étoit  apperçû  ;  PObfervation  efl:  de  M.  le 
Duc  de  la  Force.  Il  y  a  quelques  années 
que  nous  eûmes  un  Eté  fort  chaud  ;  ce  Sei¬ 
gneur  ,  qui  étoit  pour  lors  dans  une  de  fes 
terres ,  fe  trouvant  à  l’ombre  d’une  futaye  , 
auprès  d’un  ruiffeau  d’eau  vive  &très  fraî¬ 
che  ,  apperçut  de  loin  deux  hommes  à  che¬ 
val  ,  qui  venoient  de  Ton  côté  ^  par  un  che¬ 
min  expofé  à  la  violence  des  ardeurs  du 
foleil  :  il  y  en  eut  un  qui  tomba  par  terre, 
$c  qui  mourut  fans  pouvoir  recevoir  aucun 
fecours  ;  l’autre  ayant  refifté  un  peu  plus 
de  temps  ,  continua  fon  chemin  jufqu’auprès 
de  la  futaye,  où  à  la  fin  il  fuccomba  ,  & 
tomba  comme  le  premier.  M.  le  Duc  de 
la  Force  ordonna  fur  le  champ  qu’on  le 
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jettât  dans  le  ruifleau  ;  enfuite  il  le  fit  met¬ 
tre  dans  un  lit  bien  chaudement,  fans  pour¬ 
tant  trop  le  charger  de  couvertures  ,  8c  lui 
fit  prendre  quelque  peu  de  vin  pour  éviter 
les  accidens  ,  8c  lui  faire  revenir  les  forces. 
Le  patient  en  revint  ;  &  après  avoir  bien 
repofé  pendant  la  nuit ,  le  lendemain  reffuf- 
cité ,  pour  ainli  dire ,  il  fe  trouva  fort  bien. 

L’explication  de  ce  fait  n’efl  pas  fort  dif¬ 
ficile  ;  pour  la  trouver  ,  il  fuffit  de  jetter  pour 
un  moment  les  yeux  fur  les  effets  de  la  cha¬ 
leur.  Elle  caufe  dans  le  fang  une  rarefaélion 
prodigieufe  :  les  parties  ignées  y  font  en  fi 
grande  quantité ,  8c  fi  agitées  ,  principale¬ 
ment  dans  les  poulinons,  8c  Pair  contenu 
dans  le  fangfe  raréfié  avec  tant  de  violence, 
que  les  vaiffeaux  extraordinairement  gonfiés- 
8c  forcés  ,  n’ont  plus  la  force  de  fe  contrac¬ 
ter  ;  ainfi  la  perfonne  meurt  fuffoquée  en 
très-peu  de  temps  ;  tout  ce  qui  peut  donc  ar¬ 
rêter  fubitement  (  car  le  plutôt  n’eft  que  (e 
meilleur  )  cette  rarefaélion  prodigieufe,  doit 
prévenir  cet  accident  funefte.  Or  il  n’efi:  rien 
dans  la  nature  qui  foit  fi  propre  pour  cela 
que  l’eau  froide  appliquée  extérieurement; 
fa  fraîcheur  8c  fon  poids  ,  modèrent  8c  ar¬ 
rêtent  ces  mouvemens  prodigieux ,  reffer- 
rent  les  vaiffeaux  8c  les  rétabliffent  dans 
leurs  tonus.  Cette  obfervation  eft  très-cu- 
irieufe  §c  très-mile ,  dans  beaucoup  d'occa- 
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fions  où  la  chaleur  peut  être  excefllve.  En 
effet ,  dans  l’Arabie  heureufe  ,  du  côté 
d’Aden,  l’on  fe  tient  dans  des  bains  d’eau 
froide  durant  la  chaleur  ,  qui  eft  exceffive 
dans  ce  Pays  la  ;  ce  qui  fert  à  confirmer 
l’Obfervation  de  M.  le  Duc  de  la  Force. 

Une  chofe  qu’il  faut  obferver  bien  foi- 
gneufement  dans  l’nfage  des  bains  d’eau 
froide  5  fur-tout  fi  la  faifon  eft  un  peu  fraî¬ 
che  5  ou  en  Hiver ,  à  caufe  que  l’eau  fait 
beaucoup  plus  d’impreffion  que  durant  la 
chaleur  ;  une  chofe,  dis-je,  qu’il  faut  obfer¬ 
ver  ,  c’eft  de  plonger  la  tête  dans  l’eau  à 
differentes  reprifes ,  comme  le  refte  du 
corps  ;  fans  cela  on  rifqueroit  beaucoup.  En 
effet ,  lorfqu’on  néglige  cette  précaution  ,  le 
corps  étant  chargé  de  tout  le  poids  de  l’eau , 
qui  pefe ,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
beaucoup  plus  que  l’air ,  &  la  tête  ne  foute- 
nant  que  celui  de  ce  dernier,  il  eft  clair 
que  les  vaiffeaux  de  la  tête  ne  refifteront 
pas  à  proportion  “^de  ceux  du  corps.  Ainfi 
cedant  à  la  violence  des  liqueurs,  ils  pour¬ 
ront  s’engorger  j  fe  rompre,  Scc.  &  caufer 
beaucoup  de  maux  ;  ajoutez  à  cela  quel’eava 
eft  beaucoup  plus  froide  que  l’aîr. 

Il  ne  faut  point  oublier  les  bains  d’eau 
thaude ,  ils  font  d’une  trop  grande  utilité. 
l’eau  n’agit  ici  que  par  fon  poids  &  en  quali¬ 
té  de  liquide ,  chargé  de  beaucoup  de  par- 


Physique 

ticules  ignées  ,  &  par  conféquent  fort  agité. 
Par  Ton  poids  ,  elle  doit  reflerrer  &  bou¬ 
cher  les  pores  de  la  peau,  &  arrêter  par 
confequent ,  durant  tout  le  temps  du  bain  , 
la  tranfpiration  :  mais  comme  elle  pénétré 
dansletiffu  du  corps  ,  elle  bumeéle  &  ra¬ 
mollit  extrêmement  les  folides  ou  les  vaif- 
feaux.  Scelle  raréfié  &  agite  les  fiuides  ;  de 
là  vient  que  les  premiers  fe  relâchent  &  prê¬ 
tent,  &  que  les  derniers  fe  gonflent,  occu¬ 
pent  plus  de  place  qu’auparavant ,  8c  circu¬ 
lent  plus  vite.  De  là  vient  que  les  bains 
d  eau  chaude  font  fouverains  dans  toutes  les 
maladies  de  la  peau  ,  parce  qu’ils  ouvrent 
les  conduits  de  la  peau  ,  donnent  la  fluidité 
aux  matières  qui  s’y  embarraffent ,  &  les 
font  déloger.  En  effet ,  on  obferve  qu’au 
fortir  du  bain  d’eau  chaude ,  en  tranfpire 
copieufement.  On  en  éprouve  fouvent  de 
très-bons  effets  dans  les  obftrucfions  des 
vifeeres  ,  fur- tout  lorfqu’ elles  ne  font  que 
commencer. 

Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des  propriétés 
médicinales  de  l  eau  pure  Sc  Ample.  Si  nous 
jettons  les  yeux  fur  les  eaux  minérales, 
combien  d’efpeces  n’en  trouverons  -  nous 
pas  ?  combien  n’ont-elles  pas  de  vertus  ad¬ 
mirables  ?  Il  y  en  a  qui  contiennent ,  i  o.  des 
métaux,  comme  de  l’or,  de  l’argent,  Scc. 
3.  O*  Des  fels ,  comme  du  fel  commun ,  du 

nitre 
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nitre^  deTalun,  du  vitriol,  8cc.  30.  du  bi¬ 
tume,  du  fouffre,  de  l’antimoine,  du  char¬ 
bon  de  pierre  ,  &c.  40.  des  particules  ter-* 
reftres  8c  pierreufes  ,  cOmme  du  limon ,  de 
la  craie  ,  de  l’ocre ,  du  cinnabre  ,  du  mar¬ 
bre,  de  l’albâtre,  &c.  ^o.  H  s’en  trouve 
de  mercurielles  ;  il  y  en  a  qui  ne  contien¬ 
nent  qu’une  feule  de  ces  fubftances  ,  d’au¬ 
tres  en  contiennent  plufieurs  ;  8c  c’eft  du 
different  mélange  de  ces  fubftances ,  8c  de 
leurs  qualités ,  que  dépendent  les  differen¬ 
tes  efpeces  d’eaux  minérales  :  il  y  en  a  d’a¬ 
cides,  d’ameres,  de  chaudes  j  de  très-froi¬ 
des  ,  d’huileufes  8c  gralfes ,  de  venimeufes  , 
de  colorées  ,  de  boiiillantes  ,  de  faléesj  &c. 
Ces  eaux  ,  comme  on  fçait ,  produifent  des 
effets  tout-à-fait  merveilleux  ,  Sc  qui  fem- 
blent  tenir  fouvent  du  mirâcle. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  au  fujet 
des  vertus  de  l’eau,  n’ai- je- pas  raifon  de 
conclure  que  c’eft  le  plus  utile  ,  le  meilleur, 
le  plus  aifé ,  le  plus  facile ,  &  le  moins  def- 
agréable  de  tous  les  remedes.  En  un  mot  5 
elle  eftla  médecine  univerfelle  que  l’on  cher¬ 
che  depuis  fi  long-temps,  8c  que  Ion  ne 
trouve  point  3  parce  qu’elle  eéb  connue  de 
tout  le  monde.  Préface  du  Traduéleur  dU' 
Traité  des  Vertus  Médicinales  de  £eatt 
commune  s  par  M,  Smith. 
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V eau  appaife  La  faim. 

En  buvant  de  l’eau,  on  peut  fouffrirpour 
un  temps  le  défaut  de  nourriture  ,  fans  pour 
cela  mourir  de  faim.  Un  Officier  de  Mari¬ 
ne  J  homme  digne  de  foy ,  a  rapporté  à  M, 
Smith  ,  qu’ayant  été  envoyé  à  StrafFort  pour 
voir  quelques  hommes  qu’on  avoit  pris 
de  force  pour  fervir  fur  mer,  &  qu’on  con- 
duifoit  à  bord,  il  en  trouva  un  dans  la  pri- 
fon ,  où  on  les  gardoit ,  qui  avoit  dit  qu’il  fe 
laiffieroit  plutôt  mourir  de  faim  ,  que  d’aller 
fur  mer.  Il  obferva  foigneufement  fa  con¬ 
duite  ;  &  il  trouva,  après  une  recherche 
exaéte,  que  durant  vingt  jours  il  avoit  refu- 
fé  de  prendre  aucune  forte  d’aliment  ;  il  bû- 
y  voit  feulement  par  jour  environ  trois  pintes 
ou  deux  quartes  d’eau  ,  efpcrant  par  là  fe 
délivrer  :  mais  lorfqu’il  eut  vû  que  fes  ef- 
perances  étoient  vaines  ,  &  que  dans  deux 
jours  ils  alloient  tous,  marcher  pour  Lon¬ 
dres  ,  il  confentit  à  prendre  quelque  nour¬ 
riture  ,  mangeant  peu  à  peu  au  commence¬ 
ment;  &  dans  fa  marche  il  obferva  qu’il 
marchoit  auffi-bien  que  le  plus  fort  de  la 
troupe.  T raité  des  F ertus  Âiédicinales  de 
P  eau  commune ,  par  Ai.  Smith,  p.  i^. 

Nous  avons  rapporté,  page  247  du  fe- 
tond  volume  des  Ôbfervations  Phyfiques  , 
^w'un  fou  3  qui  étoit  renfermé  dans  les  Pe- 
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tites-Maifons  de  Harlem,  avoir  refié  pen¬ 
dant  quarante  jours  fans  prendre  d’autre 
nourriture  que  de  l’eau  &  fumant  du  tabac. 

Veau  fortifie  les  enfans  foibles. 

L’eau  eft  d’un  grand  ufage  pour  fortifier 
les  enfans  d’une  conftitution  foible.  Le 
Doéleur  BroWne  nous  apprend  ,  dans  fon 
Traité  des  cures  faites  par  les  bains  froids  ^ 
que  dans  la  Principauté  de  Galles  ,  les  fem¬ 
mes  empêchent  que  leurs  enfans  ne  foient 
noiiés  ,  en  les  lavant  foir  &  matin  avec  de 
l’eau  froide  ,  jufqu’a  l’âge  de  neuf  mois  :  & 
M.  Ployer,  dans  fon  Traité  des  Bains 
froids  i  nous  dit  qu’une  Dame  en  Ecofle, 
qui  avoit  perdu  plufieurs  enfans  par  foi- 
blefle  ,  conferva ,  par  le  confeil  d’une  pau¬ 
vre  femme  montagnarde ,  ceux  qu’elle  eut 
dans  la  fuite ,  en  les  lavant  tous  les  jours 
avec  de  l’eau  froide.  Traité  des  Vertus 
Médicinales  de  Veau  commune  ^  par  M, 
S?nith.p,  1$. 

Veau  guérit  des  écrouelles. 

Le  Doéleur  Browne  5  dans  fon  Traité 
des  Bains  froids ,  nous  affure  qu’il  n’y  a 
point  de  remede  plus  prompt ,  plus  fur ,  ni 
plus  agréable  pour  guérir  les  écroiielles,  que 
de  baigner  le  malade  dans  de  l’eau  froide  : 
il  nous  rapporte  ,  page  8  5  ,  l’hifloire  d’un 
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Gentilhomme  d’York  ^  fort  incommodé  de 
cette  maladie,  ayant  aux  glandes  du  cou 
des  ’ulccres  confiderables  ,  accompagnés 
d’une  grande  inflammation  ,  que  cela  l’avoit 
mis  dans  un  état  fort  bas  :  le  Doéleur  Ray- 
nard  lui  confeilla  de  fe  baigner  dans  de  l’eau 
froide  ;  &  dans  un  mois  de  temps  il  fut 
parfaitement  guéri ,  fes  ulcérés  s’étant  con- 
folidés  ;  ce  qui  eft  contraire  au  fentiment 
des  plus  habiles  Médecins.  T raité  des  V er- 
tHs  Médicinales  de  l^eau  commune  ,  far 
M ’  Smith,  f. 

On  pourra  voir  dans  ce  même  Livre  que 
je  viens  de  citer  ,  une  infinité  d’autres  cures, 
dont  on  eft  redevables  à  l’ufage  de  l’eau. 

Quelle  ejl  la  meilleure  eau  à  boire. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque 
cbofe  fur  le  choix  &  fur  la  différence  des 
eaux  5  après  avoir  parlé  des  effets  irærveil- 
leux  qu  elles  produifent  ;  car  on  y  remarque 
une  fi  grande  variété ,  qu’on  eft  obligé  de 
choifir  certaines  eaux  préférablement  à  d’au¬ 
tres. 

Trois  chofes  peuvent  fervir  comme  au¬ 
tant  de  réglés  certaines  pour  juger  de  la 
Bonté  de  l’eau.  Il  faut  qu’elle  foit  legere  , 
tranfparente ,  Sc  infipide. 

En  effet ,  oh  peut  dire  que  la  legereté  eft 
une  des  principales  marques  de  la  bonté  de 
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l’ean  ;  car  fi  elle  eft  fort  groflîere  &  char¬ 
gée,  elle  doit  pefer  beaucoup  ,  puifque  la 
pefanteur  eft  toujours,  à  raifon  de  la  quan¬ 
tité  de  matière,  fous  un  volume  égal.  Âinft 
Ton  peut  aiïurer  que  toute  eau  commune, 
qui  eft  lourde  &  pefante  ,  eft  extômement 
chargée  ,  Sc  qu’elle  eft  par  conféquenr  moins 
bonne  pour  la  fanté  ,  qu’une  autre  eau  plus 
legere  ou  moins  chargée. 

On  doit  toujours  choifir  autant  qu’il  eft 
poffible  3  de  l’eau  tranfparente  &  claire  pour 
boifTcn  ordinaire  :  car  alors  elle  n’a  commu¬ 
nément  aucuns  mauvais  goût  ;  elle  eft  beau¬ 
coup  plus  agréable  ,  &  beaucoup  plus  faine 
que  l’eau  trouble  &  bourbcufe.  Cette  der¬ 
nière  pourtant  eft  quelquefois  à  préférer  à 
certaines  eaux  de  fontaine  ^  plus  claires  à  la 
vérité  ,  &  plus  tranfparentes  ,  mais  en  mê¬ 
me  temps  plus  pefantes  que  certaines  eaux 
bourbeufes  ;  comme  l’eau  de  la  Seine ,  par 
exemple ,  fur-tout  un  peu  au-deffus  de  Pa¬ 
ris.  Mais  de  deux  eaux  également  legeres, 
il  vaut  toujours  mieux  choifir  celle  qui  fe 
trouve  claire  8c  tranfparente.  Ce  qui  rend 
l’eau  trouble,  ce  font  communément 4es  par¬ 
ties  terreftres  Sc  fabloneufes  dont  elle  eft 
chargée.  Ces  fortes  de  fubftances  épaifiif- 
fent  prodigieufement  le  fang  ;  elles  occa- 
fionnent  auffi  fort  fouvent  la  gravelle  &  la 
pierre,  car  elles  introduifent  dans  le  fang 
liij 
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beaucoup  de  fable  &  de  matières  terreftres, 
Après  lalegcretc  on  peut  dire  qu’une  dés 
meilleures  preuves  de  la  bonté  de  l’eau , 
c’eft  l’infipidité  ;  car  communément  elle  ne 
fpuroit  être  un  peu  chargée  de  matières 
terreftres,  de  fouffre ,  de  fels  ,  &  d’autres 
fubftances  minérales  ,  fans  exciter  dans  l’or¬ 
gane  du  goût  quelque  fenfation  :  c’eft  par 
Jd  q  ue  nous  fommes  fûrs  qu’elle  ne  renfer¬ 
me  aucune  particule  propre  de  fa  nature  à 
détruire  notre  corps.  Cette  réglé  n’eft  pour¬ 
tant  pas  toujours  bien  fûre  ni  fuffifaftte  ;  il  y  a 
des  eaux  infipides ,  chargées  pourtant  de 
particules  heterogenes,&  de  fubftances  nui- 
libles  5  alors  il  faut  avoir  recours  à  la  dif- 
tillation  ,  &  aux  differens  moyens  dont  les 
Chimiftes  fe  fervent  pour  connoître  la  na¬ 
ture  des  eaux.  Frefesee  du  Traité  des  Ver-  ■ 
tus  Médicinales  de  eau  commune  ,  par 
M.  Smith,  p.  70.  ^ 

Il  ne  refte^  plus  à  prefent  qu’a  faire  voir 
qu  elle  eft  l’eau  qui  renferme  toutes  les 
qualités  dont  nous  venons  de  parler. 

OBSERVATIONS 

StJR  l’Eau  de  Pluie,  le  Riviere, 
ET  DE  Fontaine. 

SUR  L’EAU  DE  PLUIE. 

On  a  obfervé  que  de  toutes  les  eaux,  les 
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plus  legeres ,  les  plus  tranfparcntes ,  les  plus 
pures  ,  les  plus  infipides  ,  les  plus  fubtiles  , 
les  plus  fluides ,  Sc  par  conféquent  les  meil¬ 
leures  à  boire  ,  ce  ('ont  les  eaux  de  la  pluie. 
En  effet ,  on  doit  regarder  l’élévation  des 
vapeurs  par  le  foleil ,  comme  une  efpecc 
de  diftillation  pure  ,  douce  ,  naturelle  ,  & 
en  même  temps  très-néceffaire  :  il  n  y  a  que 
les  parties  fubtiles  &  legeres  qui  s’élèvent  ; 
les  parties  groflicres ,  tenaces  &  lourdes  ne 
montent  point  ;  de  la  vient  que  les  vapeurs 
aqueufes  qui  s’élèvent  de  la  mer  ,  des  lacs  3 
des  marais  ,  des  rivières  1  des  animaux  3 
font  toutes  également  pures  &  infipides. 

Une  foule  d’experiences  achevé  de  prou¬ 
ver  que  l’eau  de  pluie  eft  la  plus  pure  ,  la 
plus  fubtile,  &  la  plus  fluide,  Sc  par  con¬ 
féquent  la  moins  chargée.  En  effet ,  tout  ce 
que  l’on  fait  cuire  &  bouillir  dans  de  l’eau 
de  pluie ,  a  meilleur  goût  que  dans  de  l’eau 
de  riviere  ou  de  fontaine  ;  preuve  quelle  al¬ 
téré  moins  la  nature  de?  corps ,  &  qu’elle 
eft  par  conféquent  plus  pure  ou  moins  char¬ 
gée  de  particules  heterogenes  :  elle  eft  plus 
propre  que  les  autres  eaux  à  ramollir ,  a  pé¬ 
nétrer,  Sc  à  faire  cuire  toutes  fortes  de 
viandes ,  de  liqueurs  8c  de  poiftbns ,  foit 
de  mer  ,  foit  de  riviere  :  elle  diflbut  même 
les  fubftances  cartilagineufes  &  ofleufes. 
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Quand  on  veut  bien  diflbudre  du  favon ,  la¬ 
ver  Sc  nettoyer  du  linge,  ou  blanchir ’dcs 
toilles  ,  on  a  recours  à  l’eau  de  pluie,  qui 
eft  meilleure  pour  cela  que  de  l’eau  de  fon- 
î^^iine  ou  de  rivicre.  Les  Chimiftes  ne  Te 
fervent  que  de  l’eau  de  pluie  pour  adoucir 
la  chaux  d’or ,  l’or  lulminant,  &c.  &  ils  en 
viennent  à  bout  plus  aifément  qu’avec 
fjuclqu’autre  eau  que  ce  foit.  Les  Boulan¬ 
gers,  ont  fouvent  éprouvé  qu’il  vaut  mieux 
le  fervir  de  l’eau  de  pluie  pour  faire  fermen¬ 
ter  Sc  lever  la  pâte  ;  on  a  même  obfcrvé  que 
le  pain  fait  avec  de  l’eau  de  fontaine  ou  de 
nviere  ,  n’eft  jamais  û  bon  ni  fi  leger ,  que 
lorfqu’il  el\  fait  avec  de  l’eau  de  pluie.  Les 
Jardiaiers  n’ignorent  pas  non  plus  l’excel¬ 
lence  de  l’eau  de  pluie  ;  car  lorfqu’ils  s’en 
lervent  pour  arrofei-  leurs  jardins,  les  plantes 
&  les  herbes  croiffent  beaucoup  plus,  &  pro¬ 
fitent  davantage.  Les  Maçons  même  ,  lorf- 
quils  veulent  préparer  leur  plâtre,  éorou- 
vent  tous  les  jours  que  l’eau  de  fontaine  8c 
de  nviere  eft  meilleure  que  celle  de  pluie, 
&  qu  elle  donne  plus  de  confilbance  &  de 
Jiailon  au  plâtre  :  ce  qui  prouve  que  l’eau 
de  pluie  eft  beaucoup  moins  chargée  8c 
beaucoup  plus  propre  à  diflbudre.  Ona  ob- 
ferve  auffi  que  les  differentes  teintures, 
comme  celles  de  thé,  de  fauge,  &e.  fonî 
bien  meiUeures  &  plus  chargées,  lorfqu’on 
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fe  fert  de  Teau  de  pluie. 

Le  temps  le  plus  propre  de  Fannée  pour 
ramafTer  de  l’eau  de  pluie ,  eft  le  mois  de 
Mars  3  ou  le  commencement  du  Printemps  ; 
parce  qu’alors  la  terre  n’étant  pas  encore 
f^ort  échauffée  3  ni  le  foleil  fort  ardent ,  l’air 
n’eft  point  chargé  d’exhalaifons  pernicieu- 
fes  3  dont  l’eau  pourroit  fe  charger  en  tom¬ 
bant.  Pour  bien  conferver  l’eau  de  pluie , 
il  faut  avoir  foin  de  la  mettre  dans  de  grands 
vafes  de  terre  bien  fermés  ,  afin  que  l’air 
extérieur  3  ou  plutôt  les  differentes  particu¬ 
les  dont  il  eft  chargé  ,  ne  viennent  à  la  cor¬ 
rompre  ;  il  ne  faut  pas  ramaffer  celle  qui 
tombe  des  gouttières  3  elle  eft  ordinaire¬ 
ment  chargée  de  la  poufliere  qui  s’attache 
fur  les  toits  3  8c  des  ordures  qui  fe  ramaffent 
dans  les  gouttières  ;  de  là  vient  que  celle 
qu’on  ramaffe  de  cette  façon  3  a  toujours 
quelque  mauvais  goût.  On  peut  avoir  de 
grands  vafes  3  qu’on  placera  au  milieu  d’un 
jardin  ,  ou  en  pleine  campagne  3  pour  rece¬ 
voir  l’eau  à  mefure  qu’elle  tombe.  Préface 
dn  T rnité  des  V ertus  Médicinales  de  l’eau 
commune,  fag.  75. 

SUR  L’EAU  DE  RIVIERE. 

Après  l’eau  de  pluie  3  c’eft  l’eau  de  ri¬ 
vière  qui  tient  le  premier  rang  pour  la  bon¬ 
té.  Il  y  a  même  des  rivières  dont  les  eaux 
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font  fi  bonnes ,  fi  faines  &  fi  pures  3  qu’elfes 
cedent  à  peine  à  celles  de  pluie.  Les  rivières 
tirent  leur  origine  deff  vapeurs  aqueufes  ,  de 
même  que  les  pluies.  Les  vapeurs  tombent 
d’abord  pour  l’ordinaire  fur  les  montagnes  , 
en  forme  de  pluie,  de  neige,  de  rofée,  ou 
autrement  ;  enfuite ,  pénétrant  peu  à  peu 
dans  les  fentes  des  rochers,  elles  vont  fe 
rendre  dans  des  refcrvoirs  creufés  dans  ces 
mêmes  montagnes  ;  d’où  naifient  après  cela 
des  fources  ,  &  de  ces  fources  réiiniës,  des 
rivières.  Mais  comme  il  arrive  ordinaire¬ 
ment  que  ces  eaux  parcourent  de  grandes 
étendues  de  terre,  Sc  qu’elles  paient  par 
beaucoup  d’endroits  où  il  y  a  des  fubftances 
de  difi'erenres  natures  ,  comme  de  la  craie  3 
de  la  marne  ,  des  couches  minérales  ,  &c.  il 
n’eft  pas  furprenant  que  l’eau  de  riviere  foie 
plus  chargée  &  moins  pure  que  celle  de 
pluie.  Ordinairement  pourtant  les  eaux  de 
riviere ,  â  quelque  diftance  de  leurs  fources, 
ne  font  point  chargées  de  fubftances  miné¬ 
rales  ,  parce  que  les  minéraux  étant  fort  pe- 
fans  ,  Sc  le  cours  des  rivières  fort  longs ,  les 
particules  minérales  tombent  au  fond  de 
i’eau  ;  il  n’y  a  que  les  parties  fablonneufes 
&  terreftres  qui  foient  entraînécs,parce  qu’é¬ 
tant  beaucoup  plus  legeres ,  volume  pour 
volume  ,  elles  fe  foutiennem  beaucoup  plus 
facilement ,  Sc  plus  long-temps ,  que  celles 
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des  minéraux;.  :  d’ailleurs  il  n’efl:  point  d’en¬ 
droits  généralement ,  où  le  lit  des  rivières 
ne  foit  rempli  de  matières  terreftres  &  fa- 
bloneufes  ;  &  les  rivières  étant  continuelle¬ 
ment  expofées  à  l’aélion  du  foleil ,  la  partie 
la  plus  fluide  &  la  plus  mobile ,  s  eleve  en 
vapeurs  ,  Sc  la  plus  grofflere  refte.  Une 
preuve  de  cela  ,  c’eft  la  quantité  prodigieu- 
fe-de  vapeurs  qui  s’élèvent  fans  celle.  On 
voit  même  en  Afrique  ,  ou  les  chaleurs  font 
exceflives  »  des  fleuves  entiers  fe  répandre 
dans  des  plaines  de  fable ,  s’évaporer  &  dif- 
paroître  entièrement  3  loin  de  s  enfoncer  5 
comme  quelques-uns  l’on  cru  ,  dans  des  ca¬ 
naux  J  pour  s’aller  rendre  dans  la  mer. 

On  remarque  une  grande  variété  dans 
l’eau  des  rivières  ,  par  rapport  à  leur  bonté. 
L’eau  d’une  riviere  rapide  ,  &  qui  coule  fur 
une  pente  plus  ou  moins  éloignée  de  fa 
fource ,  différé  de  l’eau  d’une  riviere  qui 
coule  lentement ,  &  qui  eft  éloignée  de  fa 
fource  ;  car  lorfqu’une  riv'ere  eft  fort  rapi¬ 
de  5  fes  eaux  font  bonnes  ,  pures  ,  &  le- 
gsres,  parce  qu’elles  fe  renouvellent  bien 
plus  fouvent  ,  Sc  qu’elles  entraînent  tout 
ce  qui  peut  les  corrompre.  Ses  parties  grof- 
fieres  brifées  &  fubtilifees ,  par  la  grande 
agitation  de  l’eau ,  tombent  au  fond ,  ou 
bien  deviennent  fi  fubtiles  ,  qu’elles  ne  fçau- 
roient  caufej:  aucun  préjudice  à  la  fanté,  H 
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n  en  eft  pas  de  même  des  rivières  lentes  Sc 
pieique  dormantes  ;  elles  roulent  des  eaux 
qui  lont  lourdes  ,  troubles  ,  chargées  ,  8c 
beaucoup  moins  faines  que  les  autres.  ^De 
la  vient  que  les  eaux  du  Rhin  &  du  Rhône, 
deux  fleuves  extrêmement  rapides  ,  font 
beaucoup  plus  legeres  &  plus  pures  que  ceb 
les  des  plufieurs  autres  rivières  :  une  preuve 
de  leur  grande  legereté ,  c’efl  que  les  bar¬ 
ques  qui  defeendent  le  Mein  ,  d’abord 
qu  elles  entrent  dans  le  Rhin ,  s’enfoncent 
beaucoup  plus  dans  ce  dernier  fleuve  ,  que 
dans  le  premier.  La  même  chofe  arrive 
aux  bateaux  qui  defeendent  la  Saône  en 
entrant  dans  le  Rhône.  En  effet ,  l’eau  de 
ce  dernier  fleuve  fe  conferve  fans  fe  cor¬ 
rompre ,  pendant  plufieurs  années  ,  dans 
oes  vafes  de  terre  ^  &  elle  eft  prefque  auffi 
I(^ere  que  l’eau  de  pluie  ou  de  citerne.  Il 
eft  encore  â  remarquer,  que  les  poifibns  de 
nvieres  rapides,  font  bien  meilleurs  que 
ceux  des  rivieres  troubles,  bourbeufes  8c 
lentes.  Préface  du  Tradutieiir  des  Venus 
Médicinales  de  l'eau  commune  par  M, 
of/îith.pag.  Si,  ^ 

SUR  LES  EAUX  DE  FONTAINES. 

Les  eaux  de  fontaines  ne  font  pas  gene- 
ralement  fi  faines  que  les  eaux  de  rivieres  : 
car  elles  varient,  félon  la  nature  du  terroir^ 
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félon  les  differentes  couches  minérales  par 
où  elles  coulent  ,  &c.  De  là  vient  qu’il  eft 
rare  de  trouver  des  eaux  de  fource ,  qui 
foient  pures  8c  exemptes  de  tout  mélange 
fenfible,  qui  foient  fubtiles  8c  legeres  comme 
Teau  de  pluie.  La  plupart  donnent  par  la 
diflillation  de  la  terre  en  quantité.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  font  chargées  de  quelque  mi¬ 
nerai  :  cela  vient  de  ce  que  les  eaux  de 
fource  ne  font  pas  éloignées  des  couches 
minérales ,  8c  qu’elles  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  dépofer  les  particules  minérales  dont 
elles  font  imprégnées  ;  car  ce  n’eft  qu’en 
coulant  long-temps  ^  8c  en  arrofant  une 
grande  étendue  de  terre ,  que  les  eaux  fe 
dépouillent  peu  à  peu  des  particules  miné¬ 
rales.  AufTi  remarque-t-on  fouvent  des  eaux 
minérales  dans  leur  fource,  qui  ceffent  de 
l’être  en  fe  déchargeant  dans  les  rivières  ,  à 
quelque  diftance  ;  d’autres  continuent  d’être: 
minérales ,  fur-tout  lorfque  leurs  cours  n’eft 
pas  fort  long  jufqu’à  la  riviere.  Car  d’abord 
que  les  particules  minérales  font  arrivées 
dans  un  fleuve ,  fe  trouvant  dans  une  eau 
beaucoup  plus  legere,  8c  fort  répandue, 
elles  tombent  8c  fe  précipitent  dans  peu  de 
temps  au  fond  de  l’eau. 

On  a  obfervé  que  l’eau  de  fontaine  j  de 
même  que  celle  de  riviere,  n’eft  jamais  fi 
bonne  que  l’eau  de  pluie,  pour  faire  cuire 
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les  viandes ,  les  légumes ,  &c.  pour  faire 
du  pain,  tirer  des  teintures  ,  &c.  parce  que 
ces  eaux  font  beaucoup  plus  groffieres  Sc 
plus  chargées ,  que  l’eau  de  citerne  &  de 
pluie. 

Quand  l’eau  de  fource^  de  même  que 
celle  de  riviere ,  eft  legere ,  pure  ,  claire , 
tranfparente  &  infipide ,  c’eft  une  marque 
qu’elle  eft  bonne  à  boire.  En  un  mot  ,  la 
meilleure  ,  ce  fera  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  nature  de  l’eau  de  pluie.  Communé¬ 
ment  les  meilleurs  fourccs  fe  trouvent  fur  la 
pente  des  montagnes  5  parce  qu^’ordinaire- 
ment  leurs  eaux  dcfcendent  de  quelque  re- 
fervoir  placé  allez  près  de  la  furface  &  du 
fommet  de  la  montagne,  où  l’on  ne  trouve 
point  pour  l’ordinaire  des  couches  minéra¬ 
les  ;  &  le  peu  de  diftance  qu’il  y  a  de  la 
furface  de  la  montagne  aux  refervoirs  ,  8c 
des  refervoirs  aux  fources  ,  fait  quelles 
n’ont  pas  le  temps  de  fe  charger  de  terre. 
Les  fources  qui  coulent  dans  les  terroirs  ar¬ 
gileux  &  fabloneux ,  font  encore  bonnes  ; 
car  on  doit  regarder  ces  matières  comme 
autant  d’excellens  filtres  naturels,  qui  re¬ 
tiennent  la  plupart  des  parties  minérales , 
groffieres  Seterreftres  de  l’eau.  Les  fources 
qui  font  dans  les  lieux  bas  ,  ou  au  pied  des 
montagnes ,  ne  font  pas  fi  faines ,  parce 
qu’ordinairement  elles  ne  font  pas  fi  vives , 
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Sc  qu’ayant  parcouru  depuis  leurs  refervoirs 
une  grande  étendue  de  terre,  &  découches 
mineralesjdont  prefque  toutes  les  montagnes 
fontrempliës:elles  font  prefque  toujours  grof- 
fieres  &  très-chargées.  Celles  qui  font  auflî 
au  fominet  des  montagnes ,  ne  font  pas  tou¬ 
jours  les  meilleures ,  parce  qu’elles  tirent , 
la  plupart  du  temps,  leur  origine  de  quelque 
refervoir  placé  dans  quelque  montagne  voi- 
line  ,  au-dcffus  du  niveau  de  la  fource  ;  car 
afin  que  l’eau  coule  dans  ces  endroits ,  il  faut 
qu’elle  defcende  par  des  fentes  creufées 
dans  la  montagne  qui  contient  le  refervoir, 
3c  qu’enfuite  elle  remonte  par  d’autres  fen¬ 
tes  qui  communiquent  avec  les  premières  , 
&  vont  aboutir  à  la  fource.  Or  il  eft  pref¬ 
que  impolTible  que  l’eau  parcoure  tant  d’ef- 
pace ,  fur  tout  dans  les  montagnes ,  fans 
rencontrer  en  chemin  quelque  /couche  miné¬ 
rale,  ou  quelque  fubftance,  dont  elle  fe 
charge  en  palfant.  Préface  du  Traité  des 
Vertus  Médicinales  de  l’ean  commune^ 
■pag,  84. 

SUR  LA  FORCE  DE  L’EAU. 

L’eau,  en  qualité  de  fluide  ,  a  une  force 
prodigieufe.  Tout  le  monde  fçait  qu’une 
corde  féche ,  lorfqu’on  la  moiiille ,  fouleve 
un  poids  quel  qu’il  foit  ;  rien  n’efl:  fi  com- 
îiiun  que  cette  expérience  ,  mais  rien  en 
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même  temps  n’eft  fi  difficile  à  expliquer. 
Quoiqu’il  en  Toit,  voici  ce  qu’on  peut  dire 
pour  rendre  raifon  de  ce  Phenomene  mer¬ 
veilleux  :  La  corde  ayant  des  pores  ,  l’eau 
y  entrera  ,  cela  fe  connoît  aifement  ;  car  fa 
Iluidité  ,  Ton  poids  ç,  &  la  preffion  de  l’atmo- 
fphere  l’y  feront  entrer  ;  mais  cela  ne  fiiffit 
pas  pour  furmonter  le  poids  ,  ou  genfler  la 
corde  :  car  tout  le  monde  convient  qu’il  y  a 
dans  la  corde  ,  dans  le  bois  ,  &  dans  les  au¬ 
tres  fubftances  qui  fe  lailTent  pénétrer  par 
l’eau  de  petis  efpaces  privés  d’air  ,  &  qui , 
dans  le  temps  que  le  chanvre  &  le  bois  é- 
toient  verds  ,  fe  trouvoient  remplis  d’eau  ; 
enfuite  la  chaleur  ayant  defieché  peu  à  peu 
ces  fubfiances ,  êc  fait  évaporer  l’eau ,  ces 
efpaces  ont  refté  vuides,  parce  que  l’air 
ne  pénétré  point  par-tout  ou  l’eau  s’infinuë. 
C’eft  une  chofe  que  M.  de  la  Hire  a  obfervé 
avec  le  microfcope.  Cela  pofé,  il  efl:  évident 
que  l’eau  fe  gliffie  dans  les  pores  de  la  corde, 
8c  les  remplit  ;  mais  comment  peut-elle  fur¬ 
monter  des  poids  fi  énormes  ?  On  peut  ex¬ 
pliquer  la  chofe  de  quatre  maniérés,  i 
Avec  M.  de  la  Hire,  qui  prétend  que  c’eft 
la  preffion  de  l’atmofphere  ,  qui  étant  fupe- 
rieure  à  ces  poids  ,  oblige  l’eau  de  dilater 
ces  petits  vuides,  lefquels  ,  en  fe  dilatant, 
tâchent  de  prendre  la  figure  circulaire  ,  Sc 
raccourcifient  en  même  temps  la  corde  en  la 
gonflent. 


Generale.  115 
gonflant.  Mais  ce  femiment  fe  trouve  rei:- 
verfé  par  Fexperience  fuivante,  Prenés 
deux  cordes  également  grolTcs  8c  longues  , 
placez-en  une  dans  lajmachine  pneumatique, 
&  mouillez-là  après  avoir  pompe  l'air  ;  elle 
fe  raccourcit  tout  autant  que  celle  qui  eft  ex- 
pofée  à  toute  la  preflîon  de  Fatmofphere, 
Or  il  eft  certain  que  le  peu  d’air  qui  refte 
encore  dans  la  machine  prefle  beaucoup 
moins  que  celui  de  l’atmofphere  j  ainfi  dans 
le  fyftême  de  M.  de  la  Hire  ,  la  corde  de- 
vroit  fe  raccourcir  moins  à  proportion.  M. 
NieuWentyt  a  démontré  que  la  preffion  de 
ratmofphere ,  fur  la  furface  du  corps  d’un 
homme  de  fix  pieds  de  hauteur,  &  d’un 
pied  d’épaifteur,  ne  monte  qu’à  vingt- deux 
mille  fix  cens  quatre-vint  livres.  Or  il  eft 
évident  que  la  furface  d’une  corde  de  huit 
pieds  ,  par  exemple ,  de  longueur ,  eft  beau- 
•  coup  plus  petite  que  celle  de  cet  homme  ; 
comment  cette  corde  pourra-t-elle  foulever 
un  poids  de  cent  mille  livres  par  le  moyen 
de  la  preffion  de  l’air  qui  fera  égale  à  un 
poids  beaucoup  plus  petit?  2^.  On  peut 
dire  qu’il  y  a  une  matière  plus  fubtile  que 
l’air  qui  prefie  l’eau  8c  la  fait  entrer  ;  mais 
fi  elle  eft  plus  fubtile  que  l’air  ,  elle  rem¬ 
plira  ces  petits  efpaces  ,  Sc  faifant  équilibre 
avec  toute  celle  qui  prefîent  l’eau  ,  elle  em¬ 
pêchera  que  ce  dernier  liquide  n’y  entre  ,  ou 
Tffme  J  II.  K 
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caufe  aucune  dilatation.  30.  D’autres  fLip- 
pofent  une  force  dans  la  corde ,  qui  attire 
les  parties  de  Teau  avec  plus  de  violence 
que  le  poids  ne  tire  la  corde  en-bas  :  mais 
c’eft  gratis  une  chofe  dont  on  n’a 

pas  l’idée,  40.  On  poiirroit  fuppofer  qu’il 
arrive  une  rarefaélion  prodigieufe  dans  l’in- 
terieur  de  la  corde,  dans  le  temps  que  l’eau 
entre  dans  ces  petits  efpaces  ;  &  qu’ainfi  ia 
corde  doit  fe  raccourcir.  On  fçait  que  la 
corde  eft  combuftible,  principalement  lorf- 
qu’elle  eft  bien  féche  ,  que  toutes  les  matiè¬ 
res  combuftibles  contiennent  une  matière  in¬ 
flammable  ,  ou  du  feu  logé  dans  les  pores  , 
5c  que  ce  feu  n’a  d’aélion^  du  moins  fenfible  , 
que  lorfque  ces  parties  viennent  à  fe  réunir. 
En  effet ,  la  lumière  ne  brûle  que  lorfqu’clle 
eft  ramaftee  dans  un  très -petit  efpace  par 
un  verre  ardent.  Cela  pofé ,  voici  comment 
j’explique  le  raccourciffement  &  le  gonfle¬ 
ment  de  la  corde  :  les  particules  d’eau 
étant  plus  pefantes  &  plus  lourdes  que  cel¬ 
les  du  feu  i  &  du  peu  d’air  qu’il  y  a  dan$  les 
pores  &  les  interftices  de  la  corde ,  elles 
chaffent  la  matière  ignée  5c  l’air  vers  le 
centre  principalement ,  8c  vers  d’autres  en¬ 
droits  ;  les  particules  de  feu  fe  réunifiant  peu 
a  peu ,  acquerent  de  la  force  ,  fe  raréfient  , 
8c  raréfient  l’air  en  même  temps  :  de  cette 
rarefaélion  refaite  nécefiTairement  la  dila- 
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tation  5  ou  le  gonflement  des  pores  de  la 
corde  ;  &  de  la  dilatation  refulte  le  raccour- 
ciflement.  Quoic^u’il  en  foit ,  les  trois  pre¬ 
mières  explications  font  abfolument  fauffes  , 
&  la  derniere  mérite  encore  qu’on  l’exami¬ 
ne.  Préface  du  Traité  des  Tenus  A'fédi^ 
cinales  de  l’eau  communs»  far  M.  Smith, 
fag,  iz. 

Veau  &  l’huile  fervent  a  faciliter  le 
rtiêuvement  des  corps  tjue  l’on  frotte. 

Ceux  qui  font  verfés  dans  les  expérien¬ 
ces  qu  on  fait  avec  la  machine  pneumati¬ 
que  ,  fçavent  fort  bien  qu’il  faut  tremper  le 
pifton  dans  de  l’eau  pour  le  faire  gonfler 
jufqu’à  un  certain  point  ;  après  on  l’enduit 
d’un  peu  d’huile  ^  afin  de  le  nouffer  &  de  le 
retirer  avec  plus  de  facilité  &  plus  promp¬ 
tement.  Cela  nous  fait  voir  clairement,  que 
lorfque  le  pifton ,  imbibé  &  gonflé  d’eau  3 
cft  pouffé  avec  quelque  force  dans  le  tube 
de  la  machine  pneumatique  ,  qui  fe  trouve 
un  peu  plus  étroit  que  le  pifton  ,  l’eau  dont 
le  pifton  étoit  imbibé  eft  obligée  de  fortir  y 
&  de  fe  mêler  avec  l’huile  qui  couvroit  la 
fuperficie  dli  pifton  ;  il  eft  aufli  bon  de  plon¬ 
ger  encore  une  fois  le  pifton  dans  de  l  eau' 
après  l’avoir  frotté  d’huile  ,  avant  que  de  le 
pouffer  dans  le  tube  de  la  machine  pneuma'*- 
îique.  On  voit  par  cette  expérience  que 
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Teau  &  l’huile  mêlées  enfemble  ^  font  plus 
propres  que  l’huile  toute  feule,  pour  faire 
mouvoir  deux  corps  qui  Ce  frotent  l’un  con¬ 
tre  l’autre  avec  plus  de  facilité  &  de  vitefTe. 
Celui  qui  a  fait  cette  Obfervation  ,  c’eft  M. 
Boyle  5  qu’on  ne  fçauroit  jamais  affcz  loücr 
fur  les  recherches  immenfes  dont  il  a  enri¬ 
chi  la  Phyfique  Exijî,  de  Ùieu.  p.  i  ^  o. 

Sur  le  changement  de  L^ean  en  terre. 

M.  Nieuwcntyt,  dans  fon  excellent  Trai¬ 
té  de  l’Exiftence  de  Dieu ,  démontrée  par 
les  merveilles  de  la  nature ,  prétend  que 
Peau  Ce  change  en  teire  :  c’eft  ce  que  M. 
Boyle ,  dit-il  ,  a  démontré  par  des  expé¬ 
riences.  M.  Newton ,  ajoute-t-il ,  en  parle 
dans  fon  Livre  fur  l’Optique ,  page  31^, 
en  ces  termes  t  U  eau  fe  change  en  une  terre 
Jolide  par  des  difl illations  re itérées  ^  comme 
M. Boyle  a  découvert  dans  [es  expériences. 

M.  Hook,  cePhilofophe  exaéf,  &  d’au¬ 
tres,  confirment  la  même  chofe  ;  fçavoir, 
que  mutes  les  eaux  fe  changent,  par  des  dif- 
tillations  fréquentes ,  en  une  matière  blan¬ 
châtre  &  infipide,  que  Peau  ne  fçauroit  après 
cela  difioudre. 

Qiiclque  merveilleux  que  ce  Phenomene 
paroiffe  à  quelques-uns,  on  peut  pourtant 
le  prouver  fans  cette  expcrience.  i  o.  Qu’on 
diftile  tant  qu’on  voudra  une  certaine  quan- 
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tité  (i’ean ,  elle  laiflera  toujours  après  elle 
quelque  peu  de  terre  ;  ce  qui  fert  à  prouver 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  en  faveur  de 
ceux  qui  n’ont  pas  la  patience  de  réitérer  ü 
fouvent  ces  diftillations  l’une  après  l’autre. 
2°.  Cela  paroît  encore  évident  par  l’Obfer- 
vation  de  M.  Hook  ,  qui  dit  que  l’eau  de  la 
mer  ,  quoique  dépouillée  de  tout  fon  fable  , 
autant  qu’il  eft  poflible,  venant  à  s’évaporer, 
en  lailTe  néanmoins  toujours  au  fond  du  vaif- 
feau. 

Le  Doéleur  Robert  Plot  a  communiqué 
à  la  Société  Royale  d’Angleterre  ,  une  Re¬ 
lation  touchant  cette  matière.  Le  calcul 
qu’il  en  fait  dans  les  Salines  de  Stafford  eft 
extraordinaire  ;  &  un  certain  M.  Collin , 
écrivant  fur  le  même  fujet ,  dit  que  la  gran¬ 
de  quantité  de  fable  qui  fe  tire  de  tout  ce 
qui  eft  falé ,  foit  que  ce  fable  vienne  des  fels 
des  fonrees  qui  fortent  de  la  mer ,  foit  de 
ceux  qui  font  diffous  dans  l’eau  commune  , 
ne  paroifToit  que  dans  le  temps  que  l’eau 
boüiiloit  ;  car  avant  on  n’obfervoit  point  qu’il 
y  en  eût  du  tout  dans  ces  liqueurs  ,  parce 
qu’après  les  avoir  filtrées ,  ou  pafiTees  a  tra¬ 
vers  un  drap  de  Hollande  à  huit  doubles  , 
elles  ne  laiflbient  plus  la  moindre  marque 
de  fable. 

3o.Qviel’art  foit  capable  de  convertir  l’eau 
en  un  corps  folide,le  fel  admirable  deGlaube 
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en  eft  une  preuve  évidente,  lequel ,  comme 
raflure  cet  Auteur ,  peut  congeler  tous  les 
liquides  ;  &  M.  NieuWentyt  rapporte,  qu’il 
a  vu  de  l’eau-rofe  changée  ,  par  le  moyen 
de  ce  fel  ,  en  une  fubftance  comme  de 
la  pierre,  &  fi  dure,  qu’ayant  fecoiié  la  bou¬ 
teille  qui  la  comenoit,  elle  en  calTa  un  des 
côtés. 

Voici  encore  une  autre  preuve  ,  dont 
M.  NieuWentyt  dit  qu’il  efl:  redevable  à  feu 
fon  frere.  Après  avoir  féparé,  par  la  fubli- 
mation ,  tout  le  Tel  volatil  de  la  matière  li¬ 
quide,  que  les  Chimiflcs  appellent  efprit  , 
&  apres  l’avoir  diftilée  dans  du  fumier  de 
cheval ,  il  croit  fur  le  point  de  jetter  lerefte, 
qui  fentoit  fortement  le  feu,  8c  où  il  ne  put 
découvrir  aucune  marque  de  fel  volatil  3 
cependant ,  voulant  fatisfaire  fa  curiofité  au 
fujet  de  cette  liqueur,  il  jugea  à  propos  de 
la  diftiler  de  nouveau  fur  des  cendres ,  &  il 
eut  foin  d’en  couvrir  entièrement  l’alembic 
jufqu’au  fommet,  contre  l’ordinaire  3  de 
forte  que  le  chapiteau  étant  couvert  de  cen¬ 
dre  ,  il  y  mit  le  feu ,  &  il  en  fortit  une  li¬ 
queur  fort  claire,  qui  étoit  fluide  comme  de 
l’eau ,  pendant  tout  le  temps  que  les  join¬ 
tures  furent  fermées  :  mais  lorfqu’on  vint  à 
la  verfer  du  récipient  dans  une  bouteille 
ronde  &  épaifle  ,  qui  comenoit  une  pinte  , 
H  trouva  que  d’abord  qu’elle  y  étoit,  eWe 
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s’y  changeoit  en  un  corps  blanc  ,  folide  ,  & 
dur  comme  du  marbre ,  fans  aucune  appa¬ 
rence  d’humiditc ,  ou  de  fluidité  j  Si  ce 
corps  fohde  prit  exaélement  la  figure  de  la 
bouteille ,  de  même  que  le  plomb  fondu  a 
accoutumé  de  faire  dans  le  moule  oii  on  le 
jette.  M.  NieuWentyt  vit  enfuite  ,  avec  fur- 
prife  ,  ce  Phenomanc ,  qui  ne  changea  ni  de 
figure  }  ni  d’etat ,  pendant  plufieuis  mois  , 
mais  à.  la  fki  5  la  bouteille  n’étant  pas  bien 
bouchée,  fe  convenit  de  nouveau  peu  à 
peu  en  une  fubftance  liquide ,  d’une  odeur 
qui  reflembloit  exaélement  à  celle  du  plus 
fortefprit  de  corne  de  cerf ,  ou  de  fel  am¬ 
moniac. 

Or  comme  les  Chimiftes  croyent  que 
cette  liqueur,  lorfque  le  fel  volatil  en  eft 
féparé  autant  qu’il  eft  pofîible  ,  n’eft  autre 
chofe  que  du  phlegme  tout  pur,  ou  de  l’eau  , 
qui  contient  peut-être  quelques  parties  olea- 
gineufes ,  j’ay  crû  qu’il  étoit  à  propos  de  ra- 
porter  cette  Obfervation  ,■  p'our  faire  voir  le 
peu  de  Gonnoiflance  ou  les  plus  grands  Phi- 
lofophes  font  parvenus  jufqu’à  préfent  ,  tou¬ 
chant  la  difpofition  8c  la  flruéture  intime  de 
Teau ,  8c  de  combien  de  maniérés  on  peut 
prouver  que  l’eau  efl  capable  de  fe  changer 
en  des  corps  folides  ;  pour  ne  rien  dire  de  la 
glace,  qui ,  par  la  diflblution,  fe  convertit  de¬ 
rechef  en  eau  ,  laquelle  par  conféquent  ne 
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paroit  avoir  fouffert  aucun  changement  réel, 
hxt(l,  de  Dieu,  pag,  2  7  5, 

Sur  l^evapgration  des  eaux  par  le 
froid. 

Dans  le  temps  des  froids  les 'plus  violons, 
il  s’élève  continuellement  des  vapeurs  des 
canaux  &  des  baffins  ,  lorfcju’il  dégele.  M. 
NieuWentyt  voulut  fçavoir  fi  ceci  prove- 
noit ,  comme  quelques-uns  le  croyent ,  de 
la  chaleur  foucerraine.  Pour  cet  efiet ,  le 
14  de  Janvier  1709  ,  il  prit  un  baffin  de 
terre,  dans  lequel  il  verfa  quarante  onces 
d  eau  :  il  les  mit  après  dans  une  balance  , 
en  une  chambre  ou  il  n’y  avoit  point  de  feu  , 
tout  le  monde  fçait  que  ce  jour-là  il  faifoit 
un  froid  violent  &  extraordinaire  3  il  trouva 
que  Peau,  en  fe gelant,  avoit  perdu,  dans 
dix-fept  ou  dix-huit  heures  ,  environ  un 
quart  d’once  de  fon  poids  ;  il  eiu  foin  de 
prévenir  la  rupture  du  vafe  pendant  la  con- 
gellation  de  Peau ,  en  faifant  une  petite  ou¬ 
verture  qu’il  tint  toujours  ouverte  au  milieu 
de  la  glace  :  Peau  qui  étoit  continuellemet 
contrainte  de  fortir  de  deflbus  la  glace.,  for¬ 
ma  une  grande  convexité  ,  ou  éminence  j 
fur  la  furface  de  la  glace  ;  marque  évidente 
que  le  froid  met  en  mouvement,  &  raréfié 
l’eau.  Le  8  Janvier  dans  la  moine  année ,  il 
mit  aufli  une  certaine  quantité  de  neige  dans 

les 
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balances  ,  &  fon  poids  diminua  confidera- 
blement,  quoiqu’il  y  eût  déjà  trois  jours 
qu’elle  étoit  tombée,  &  qu’elle  eût  refté 
pendant  tout  ce  temps-  là  expofée  à  l’air  :  bien 
plus ,  on  trouva  que  la  glace  même  s’éva¬ 
pore  pendant  les  nuits  les  plus  froide  ;  c’eft 
ceque  M.  Boyle  a  anfli  obfervé  dan«  fon 
Livre  de  yitmojpher.  corp.  conjîfi. 

Une  perfonne  qui  a  été  vingt-une  fois 
en  Groentlande,  a  alTuré  à  M.  Nieuwentyt, 
que  lorfque  l’air  eft  calme ,  &  fans  aucun 
vent  3  la  mer  fume  fouvent,  &  qu’on  en 
voit  fortir  des  vapeurs  :  ce  que  M.  Va- 
renne  confirme  auffi  ,  page  ^61  ,  où  il  dit, 
parlant  des  faifons  de  la  Zone  froide,  qu’on 
voyoit  floter  fur  Tean  une  vapeur  pefante^ 
groffiere  &  épaifie  ,  de  forte  qu’elle  inter- 
ceptoit  la  vue.  Il  s’enfuit  de  tout  cela  qu’il 
s’élève  une  grande  quantité  de  vapeurs  a- 
queufes  dans  les  régions  les  plus  froides  d« 
monde.  Exifi.  de  Dien.p,  ^04. 

^Secret  pour  empêcher  la.  corruption 
de  Peau. 

Une  des  grandes  incommodités  des  voya¬ 
ges  de  long  cours ,  c’eft  que  l’eau  douce 
qu  on  a  embarquée  dans  un  navire  fe  gâte  , 
qu’il  s’y  met  des  vers  ,  &  qu’il  eft  très-  def- 
agreable  Sc  quelquefois  prefque  impoffible 
d’en  boire.  Ces  vers  ne  viennent  point  du 
Tome  ///,  L 
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bois  des  tonneaux.  Il  s’en  trouve  auffi  dans 
Teau  des  jarres  ,  qui  font  de  grands  pots  de 
terre.  L’eau  qui  s’eft  corrompue  |re- 
devient  bonne ,  parce  que  les  vers  ont 
péri  5  mais  elle  fe  corrompt  encore  enfuite, 
&  il  y  paroît  des  infeéles  d’une  autre  efpece. 
En  trois  mois  beau  peut  fe  corrompre,  Sc  fe 
remettre  jufqu  a  trois  ou  quatre  fois  ;  Sc  à 
chaque  fois  qu’elle  fe  corrompt,  toujours  de 
nouvelles  efpeces  d’infeéfes. Des  eaux  prifes 
en  differens  lieux,  font  plus  ou  moins  fujet- 
tes  à  cet  inconvénient.  Certainement  elles 
contenoient  les  œufs  d’où  tous  ces  vers  font 
cclos  ,  les  uns  plus  tardifs  que  les  autres  , 
félon  les  differentes  efpeces.  En  general ,  ils 
ont  tous  befoin  de  chaleur  ;  &  fans  conter 
celle  des  climats  où  l’on  palTe,  dans  pref- 
que  tous  les  voyages  de  long  cours  ^  il  y  en 
a  toujours  une  très-confiderable  au  fond  de 
cale ,  où  la  plus  grande  partie  de  l'eau  dou¬ 
ce  eft  embarquée.  M.  Deflandes ,  qui  a  en¬ 
voyé  ces  Remarques  à  l’Académie  des 
Sciences,  a  éprouvé  à  Breft,  qu’au  bout 
de  trois  femaines  qu’un  vaifTeau  eft  armé  , 
îd  chaleur  eft  fi  grande  à  fond  de  cale  ,  que 
le  thermomètre  y  eft  plus  élevé  qu’au  jour 
d’Eté  le  plus  chaud  qu’on  ait  en  ce  Port  : 
suffi  les  Matelots  ne  peuvent  y  travailler  en 
çe  heu-U  que  nuds ,  &  une  demie-heure 
jfeüiement.  Les  œufs  des  infeéles  ne  peuvent 
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donc  manquer  d’y  éclorre  ;  &  ce  qui  forti¬ 
fie  encore  cette  preuve  ^  c^efl  que  l’eau  des 
Officiers ,  contenue  dans  des  jarres  qu’on 
met  entre  deux  ponts  ^  produit  moins  de 
vers  que  celle  des  équipages ,  qui  eft  dans 
des  bariques  à  fond  de  cale.  Il  y  auroit  bien 
des  expériences  a  faire  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  facilité  que  différentes  eaux  au- 
roient  à  fe  corrompre,  fur  les  differentes  efpe- 
ces  de  vers  qui  fe  fuccedent/ur  les  intervalles 
de  leurs  générations  ,  &c.  M.  Deflandes  a 
fait  quelques-unes  de  ces  expériences  fur 
differentes  eaux  de  Breft  ;  mais  fi  elles  ne 
font  pas  de  fimple  curiofité ,  du  moins  font- 
elles  moins  utiles  que  deux  moyens  qu’il  a 
trouvé  ,  d’empêcher  la  generationdes  in- 
fedes. 

I®.  Après  avoir  bien  lavé  la  barrique 
d  eau  chaude ,  il  faut  y  brûler  un  morceau 
de  fouffre,- comme  on  fait  dans  les  barri¬ 
ques  de  vin  de  Bordeaux  ,  deftinées  pour 
les  Pays  du  Nord.  On  verfe  l’eau  dans  la 
barrique  fouffi-ée,  &  M.  Deflandes  en  a 
garde  fix  mois  ,  qui  ne  s’efl:  point  gâtée.  ' 
2®.  Il  ne  faut  que  jetter  dans  la  barrique 
pleine  de  fon  eau  ,  une  très-petite  quantité 
d’efprit  de  vitriol.  M.  Deflandes  affure  que 
des  vaiffeaux  fe  font  déjà  fer  vis  avec  fuecès 
de  ces  deux  précautions,  il  convient  qu’el¬ 
les  feroient  inutiles  5  fi  on  pouvoit  rendre 
L  îj 
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l’eau  de  la  mer  potable.  La  difficulté,  félon 
lui,  n’efl  pas  de  la  deffaler,  comme  on  le 
croit  communément ,  c’eft  de  lui  ôter  une 
graifle  ,  une  onéluofité  amere ,  très-defa- 
gréable  au  goût ,  &  mal-faine.  Elle  vient 
non  du  bitume  diflbus  ;  car  ces  prétendues 
minières  de  bitume  ne  fe  trouvent  point 
dans  la  mer,  mais  d’.une  infinité  de  matières 
pourries  ,  bois  ,  plantes  ,  poillbns  morts  , 
cadavres.  Un  limon  huileux  enduit  toû- 
jours  les  bords  de  la  mer,  &  les  rend  fi  glif- 
fans  cju’on  a  de  la  peine  à  s’y  foutenir, 
Bijt.  de  l’ ad.  i  722.  p.  51.  fuiv. 

Sur  la  Rofée  du  mets  de  Aîay. 

M.  Hensham  ,  Gentilhomme  Anglois, 
ayant  eu  occafion  d’employer  une  grande 
quantité  de  rofée  de  May,  fit  fur  ce  fujet 
diverfes  expériences  &  obfervations ,  qu’il 
prefenta  à  l’Academie  Royale  d’Angle¬ 
terre. 

I  ®.Il  obferva  qu’ayant  tenté  de  putréfier 
cette  rofée  de  May  ,  en  la  mettant  en  pro¬ 
portions  differentes  dans  plufieurs  alembics 
aveugles  ,  &  en  des  lieux  de  differens  de¬ 
grés  de  chaleur ,  comme  au  famier  &  au 
bain  ,  il  n’en  a  pu  venir  à  bout  ;  parce  que 
la  chaleur,  quelque  modérée  qu’elle  fut ,  la 
clarifioit  Sc  lui  confervoit  fa  douceur ,  au 
lieu  de  la  putréfier,  ou  d’y  caufer  quelque 
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{eparation  dés  parties. 

2®.  Qu’en  ayant  expofé  au  foleil  pen¬ 
dant  tout  un  Eté  5  dans  des  vaiiTeaux  de  ter¬ 
re  3  il  n’y  étoit  arrivé  aucune  alteration  cori- 
fiderable  ;  mais  qu’en  ayant  mis  dans  une 
tinette  de  bois ,  &  l’ayant  laifTée  à  l’ombre 
pendant  trois  femaines  ou  un  mois  ,  elle  fe 
putréfié  d’elle-même  ;  elle  put  extraordinai¬ 
rement  ,  &  laifle  tomber  au  fond  un  fédî- 
ment  noir  comme  de  la  boue.  Les  Philo- 
fophes  trouvent  cette  expérience  admira¬ 
ble  5  8c  font  bien  en  peine  de  dire  pourquoi 
la  rofée  fe  putréfié  d  l’ombre  ,  8c  dans  du 
bois  5  &  qu’elle  ne  fe  putréfié  pas  au  feu  8c 
au  foleil ,  ni  dans  des  vaifieaux  de  terre  ^  ou 
d’autre  matière  que  du  bois. 

^o.Il  a  obfervé  qu’ayant  expofé  cette  rofée 
putréfiée  au  foleil 3  il  s’en  étoit  formé  plu- 
fleurs  infeéles  ,  dont  quelques-uns  ,  par  une 
fécondé  génération  ,  étoient  changés  d’une 
efpece  en  une  autre. 

4®.  Il  dit  qu’ayant  fait  évaporer  à  ficcitc 
cette  rofée  putréfiée  ,  il  trouva  qu’il  en  ref- 
toit  une  terre  grisâtre ,  en  forme  de  feiiilles 
de  papier  mifes  les  unes  fur  les  autres  ; 
qu’ayant  broyé  cette  terre  fur  un  marbre  ,  8c 
lui  ayant  donné  un  feu  violent  dans  une  re- 
lorfe  de  verre,  elle  fondit  aufli-tôt,  &  de¬ 
vint  ,  après  être  refroidie  ,  ccmme  un  gâ¬ 
teau  au  fond  du  vaifiTeau ,  8c  paroiflbit  coin- 
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me  du  Tel  &  du  foufïre  fondus  enfemble  ^  en 
certaine  proportion  ;  que  cette  matière  ^ 
après  avoir  été  encore  une  fois  broyée  fur  ' 
Je  marbre,  devint  une  eau  claire,  de  la 
couleur  d’un  rouge  de  pourpre  ;  qu’enfin  ,  à  ' 
Torce  de  calciner  &  de  filtrer  fouvent  cette  -j 
ïerre,  ilenavoitâla  fin  tiré  environ  deux  i 
onces  de  beau  fel  blanc  &  menu,  lequel 
ayant  regardé  avec  un  micro fcope,  il  tn)u- 
va  qu’il  avoit  des  angles  pareils  en  nombre  ' 
&  en  figure  à  ceux  du  falpêtre.  Journ. 
à  Angleterre.  Journ,.  des  Sçav.  du  u 
Jan  v.  \6C6. 


OBSER\^  AXIONS 
Sur  l’  E  a  u. 

I. 

Gérard  Boate,  dans  fon  Hiftoire  Natu- 
relle  d’Irlande,  remarque  que  les  eaux  du 
lac  de  Neaugs,  ont  la  vertu  de  convertir  le 

M.  de  Monconys  rapporte ,  dans  le  fé¬ 
cond  volume  de  fes  Voyages, que  M.  Boyle 
lui  fit  remarquer  que  l’eau  pafTe  plus  facile¬ 
ment  que  l’air  dans  un  lieu  étroit,  fi  ce  n’eft 
ciu  on  force  l’air  en  le  pouffant ,  ou  en  l’atti¬ 
rant.  La  raifon  qu’il  en  rendit ,  eft  que  les 
parties  de  l’eau  ^  quoique  plus  groffieres  que 
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celles  de  l’air  ,  fe  plient  avec  plus  de  facili- 
lé.  Mais  lorfquc  l’air  &  l’eau  font  egale¬ 
ment  comprimés  ,  les  parties  de  l’air  étant 
une  fois  pliées,  &  d’ailleurs  étant  plus  fulati- 
ies  que  celles  de  l’eau  ,  pafienc  par  des  en¬ 
droits  où  celles  de  l’eau  ne  peuvent  en¬ 
trer.  Cette  remarque  fert  à  expliquer  l’af- 
cenfion  de  l’eau  au-delTus  de  fon  niveau, 
dans  un  tuyau  étroit,  Journ,  des  Scav,  du- 
10  May  1666. 

II I. 

Comme  chaque  fource  a  fon  eau ,  cha¬ 
que  eau  a  auffi  fa  qualité  &  fes  propriétés 
particulières.  On  attribue  la  finelTe  des  por¬ 
celaines  de  la  Chine ,  à  la  qualité  de  l’eau 
avec  laquelle  on  en  paicrit  la  terre  dans  la 
Province  de  Kiangfi: toutes  celles  qu’on  fait 
ailleurs  avec  la  même  terre  ,  fans  la  même 
eau ,  n’ayant  pas  la  même  legereté ,  ni  la 
même  tranfparence,  L’experience  fait  voir 
que  c’eft  à  la  qualité  des  eaux  des  Gobelins 
que  nous  fomines  redevables  de  nos  belles 
écarlates ,  8c  aux  eaux  de  Gonefle ,  que  nous 
devons  le  bon  goût  du  pain  qui  fe  fait  dans 
ce  Bourg ,  proche  Paris  &  aux  eaux  de 
Caudebec ,  les  bons  chapeaux  que  cette 
Ville  fournit  à  prefque  toute  l’Europe.  Me^- 
langes  d’Hi/i.  &  de  Lit  ter,  tom.  ^,p,  7^^ 

IV. 

Il  y  a  eu  des  Philofophes  «1^1  ont  cruf 
L  iiij 
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^ue  les  parties  de  l’eau  ont  du  refldrt;  mais 
ils  Ce  font  trompés  ;  -ni  toute  une  malTe 
d  eau  3  ni  fes  parties ,  ne  paroilTent  pas  en 
avoir.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  expe- 
riences  de  l’Academie  de  Florence  ;  par 
lefquelles  il  femble  que  ce  fluide  n’eft  pas 
comprefljble  en  aucune  maniéré.  Or  une 
preuve  des  plus  grande  du  reflbrt  dans  un 
^rps  ,  c’eft  d  etre  compreffible.  Préfacé  dn. 
Traite  des  Vertus  Médicinales  de  Ceau 
fommune,  pag, 

V. 

Une  perfonne  ayant  defcendu  dans  un 
puits  ,  un  panier  plein  de  bouteilles  de  vin 
de  Champagne,  pour  les  faire  rafraîchir  ;  le 
panier  fe  renv€rfa,&  quelques-unes  des  bou¬ 
teilles  allèrent  au  fond  de  Peau.  Cinq  ans 
apres,  comme  on  faifoit  nétoyer  le  puits, 
on  trouva  ces  bouteilles  bien  fcellées  ,  &  en 
bon  état  ;  le  vin  s’y  étoit  parfaitement  bien 
conferve  ,  &  fut  trouvé  excellent. 


La  quantité  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
fans  cefTe  des  rivières,  efl:  fi  prod,igieufe> 
qu  on  voit  en  Afrique  ,  oh  les  chaleurs  font 
exceflives,  des  fleuves  entiers  fe  répandre 
A  plaines  de  fable  ,  s’évaporer,  & 
«iifparoure  entièrement,  loin  de  s’enfoncer, 
comme  quelques-uns  l’ont  crû  ,  dans  des  ca¬ 
naux  ,  pour  s’aller  rendre  dans  la  mer,  Pre- 
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face  du  Traité  des  y'ercus  Médicinales  de 
l'eau  commune  J  par  M,  S?nith.  p.  80. 

VII. 

On  afTure  que  le  cours  du  Danube  eft  beau¬ 
coup  plus  lent  le  matin  qu’après  midi  ;  Sc  un 
Auteur  dit. qu’il  a  fouvent  fait  l’experience, 
que  la  Meufe  s’enfle  ordinairement  la  nuit , 
environ  d’un  pied  plus  que  le  jour,  fi  le  vent 
ne  s’y  oppofe.  Hif»  des  Ouvr,  des  Sfav, 
Fev,  1 6 O 2 .  8 •  A*  '2.66, 

VIII. 

Il  n’y  a  aux  environs  de  l’Ifle  de  Baha- 
Yen  5  fituée  dans  le  Golfe  Perfique  que  de 
mauvaifes  eaux ,  &  falées.  Les  etrangers 
qui  n’y  font  pas  accoutumés  ,  comme  les 
naturels  ,  (  ne  pouvant  en  avoir  de  meil¬ 
leure, pas  même  de  terre  ferme)en  envoyent 
prendre  de  douce  au  fond  de  la  mer ,  à  unô 
lieuë  de  Tlfie  :  quatre  hommes  vont  dans 
une  barque  ,  &  lorfqu’ils  font  arrivés  ,  deux 
plongentjavec  des  vafes  bien  bouchés,  pen¬ 
dus  à  leur  ceinture  :  quand  ils  fentent  le 
fond,  ils  les  débouchent  vite-,  les  emplif- 
fent  ;  (  l’eau  fe  trouve  douce  jufqu’à  deux 
ou  trois  pieds  au-deffus  du  fond  )  &  les 
ayant  rebouchées  ,  donnent  le  fignal  avec 
une  petite  corde ,  pour  être  retires  par  ceux 
qui  font  dans  la  barque.  V oyage  du  tour  du 
Monde  ^  par  Gemelli  Careri,  tome  2,pttg'> 

4^3* 
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IX. 

L’air  de  la  mer  eft  chargé  d’un  nitre  fub- 
til  3  qui  ne  nuit  pas  aux  vins  de  France  , 
qu  on  tranfporte  dans  les  Pays  étrangers. 
Au  contraire  ,  il  les  mûrit  &  leur  donne  de 
la  force.  C’étoit  la  coutume  des  Anciens , 
au  rapport  de  Galien  ,  de  mettre  de  l’eau  de 
la  mer  dans  les  vins  foibles  ,  pour  les  ren¬ 
dre  généreux.  Mélanges  à"  Hijl.  &  de  Lit- 
ter, par  VigneHl-Marville.  t.  2.p,  22. 

X. 

Ceux  qui  difent  qu’il  ne  grêle  jamais  du¬ 
rant  la  nuit  3  fe  trompent.  L’expericnce  y 
eft  contraire  :  mais  il  faut  avoiier  que  cela 
arrive  plus  rarement  la  nuit  que  le  jour,  & 
principalement  vers  le  foir.  A4élanges 
de  Lister,  par  V ignenl- 
njille,  ttm.  2.  pag.  187. 

XI. 

Gaffarel  rapporte  dans  fon  Livre  des 
Curiofites  Inoüies ,  que  de  fon  temps  on  vit 
pleuvoir  en  divers  endroits  du  Poitou ,  de 
petites  beftioles  de  la  grofleur  du  pouce , 
dont  les  uses  avoient  la  figure  d’Evêquesr 
les  autres  de  Moines  avec  leurs  capuchons  , 
&c.  ce  font  des  bizarreries  de  la  nature  ^ 
que  nous  augmentons  beaucoup  par  notre 
imagi«ation.  Car  il  fuffit  de  voir  quelque 
chofe  d’approchant  d’une  mitre  ou  d’un  ca¬ 
puchon  ,  pour  s’imaginer  voir  un  Moine 
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tout  entier  ,  avec  Ton  chapelet  Ton  bâton  , 
&  fa  beface  ;  ou  un  Evêque  avec  fa  croffe , 
&  les  ornemens  Pontificaux.  Cela  fe  re¬ 
marque  tous  les  jours  :  quand  nous  regar¬ 
dons  trop  attentivement  les  nues ,  ou  une 
muraille  barbouillée,  notre  imagination  nous 
fait  naître  mille  vifages ,  &  mille  pollures 
d'hommes  &  de  bêtes ,  qui  ne  furent  jamais. 
Mais  pour  revenir  â  la  pluie  du  Poitou,  on 
a  fçLi  que  ces  belfioles  ,  qui  tombèrent  du 
Ciel ,  fe  convertirent  en  papillons ,  &  dif- 
parurent.  Mélanges  d’ HiJL  &  de  Littcr, 
par  Figneitl-Marville»  t,  2.p.^6it 

SUR  LES  MINERAUX. 

Sur  l’  a  I  m  a  n. 

Un  Auteur  qui  a  donné  au  Public  un 
Traité  fur  l’Aiman  ,  dit  qu’il  faut  faire  l  ar¬ 
mure  plutôt  de  fer  que  d’acier  ,  a  caufe  que 
les  pores  du  fer  font  plus. ouverts  ,  &  que 
la  matière  magnétique  y  paflTe  plus  librementj 
Sc  avec  plus  de  force  j  &  parce  que  quand  on 
forge  du  fer  ,  les  petites  parties  dont  il  eft 
compofé  ,  fe  difpofcnt  en  long  ,  &  fe  ran¬ 
gent  comme  de  petites  aiguilles  toûjours  du 
même  fens  dans  la  longueur  du  fer ,  il  veut 
qu’on  prenne  l’armure  de  maniéré  que  la 
largeur  de  ces  petites  parties  réponde  à  1  ex¬ 
trémité  de  l’armure  qui  doit  lever  l’autre  fer 
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que  l'on  lui  prefentera.  En  effet ,  ayant  fait 
forger  en  mémo  temps  deux  armures  diffe¬ 
rentes  pour  un  même  Aimant ,  l’une  prife  & 
appliquée  du  fens  dont  le  fer  eft  forgé  ,  8c 
I  autre  prife  &  appliquée  du  fens  contraire  , 
il  alTure  que  leur  ayant  enfuite  prefenté  du 
fer  ,  la  première  forte  d’armure  leva  un 
quart  plus  pefant  que  l’autre  ,  dont  la  raifon 
eft,  que  la  matière  magnétique  trouvant 
plus  de  facilité  à  fe  faire  un  chemin  le  long 
de  ces  parties  ainfi  difpofées  en  longueur, 
y  circule  avec  plus  de  force  que  dans  l’au¬ 
tre,  ou  les  petites  parties  difpofées  d’un  fens 
contraire,  font  trop  de  refiftance.  Traite  de 
yltman  par  Jomn.  des  Scav, 

lundi  22  Décembre  i  687. 

O  BSERVATIONS 
Sur  l’ a  IM  a  n  t. 

I. 

M.  de  Monconys  dit,  dans  la  fécondé 
partie  de  fes  Voyages,  avoir  appris  du  Pere 
Kjrker,que  fi  on  met  de  l’Aiman  d  côté 
d  un  verre  plein  d’huile  d’anis  ,  enforte  que 
1  Aimantait  fes  pôles  perpendiculairement  ' 
lurl  horifon,  l’Aiman  attirera  infenfiblement 
toute  1  huile  hors  du  des  Scav, 

du  10  May  1666,. 
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1 1. 

Le  P.  Grimaldi  Jefuite  remarque  que  le 
fer  perd  la  vertu  queTAiman  lui  a  commu¬ 
niquée  5  n  on  le  bat  avec  un  marteau ,  ou 
qu’en  le  maniant  feulement  avec  les  doigts  ^ 
on  lui  faffe  clianger  de  figure.  De  maniéré 
qu’une  aiguille  droite  qui  aura  été  touchée 
avec  l’aiman  ,  perdra  fa  vertu ,  fi  on  la 
courbe  ;  &  au  contraire ,  une  aiguille  tortue 
perdra  fa  vertu ,  fi  on  la  redreîïe ,  particu¬ 
lièrement  fi  cela  fe  fait  par  plufieurs  fois  ,  Sc 
avec  violence  ;  &  quoiqu’après  l’avoir  cour¬ 
bée  ou  redreflee ,  on  lui  rende  fa  première 
figure  J  elle  ne  recouvre  point  fa  vertu.  Il 
ajoûtejque  fi  on  emplit  un  tuyau  d’argent  de 
limaille  de  fer  bien  preffée ,  Sc  qu’on  la  bou¬ 
che  avec  de  l’Aiman,  elle  attirera  le  fer; 
mais  fi  l’on  verfe  cette  limaille  hors  du 
tuyau,  &  qu’on  l’y  remette  auflî-tôt,  elle 
perdra  fa  force  :  d’ou  il  conclut  que  la  vertu 
magnétique  confifte  dans  une  certaine  dif- 
pofition  de  pores  ,  laquelle  étant  changée, 
cette  vertu  vient  conféquemment  à  fe  per¬ 
dre.  Phyfîco-Mathejîs  de  Utmine  ^  &c, 
Avet .Fr . Mar .Grimaldo  Soc.^Jefu,  Jonm, 
des  Sçav.  du  Aoiifl  1666. 

III. 

Voici  une  expérience  curieufe ,  qui  prou¬ 
ve  qu’il  y  a  dans  les  corps  une  efpece  de  ma- 
gtietifme  inexplicable.  Prenez ,  dit  M.  Se- 
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nac,  une  boule  de  verre  percée  félon  la  lon¬ 
gueur  de  fon  diamètre  5  paffés  par  ce  trou 
un  bâton  qui  lui  ferve  d’axe  ;  donnez  à  cet 
axe  un  appui  aux  deux  extrémitez  ,  de  telle 
forte  que  la  boule  puilfe  mouvoir  fur  fon 
centre  ;  prenez  un  demi  cercle ,  placez  le 
perpendiculairement  à  l’axe  fur  la  boule  ; 
dans  toute  la  circonférence  de  ce  demi  cer¬ 
cle  5  attachés  des  fils  de  telle  longueur  qu’ils 
touchent  prefque  â  la  boule,  alors  faites  rou¬ 
ler  la  boule  fur  fon  axe  ;  échauffez- là  avec 
la  main ,  que  vous  retirerés  quand  la  cha¬ 
leur  montera  à  un  certain  point  ;  alors  vous 
verrés  tous  les  fils  fe  dreffer  &  fe  ranger  au¬ 
tour  de  la  boule  ,  en  forme  de  rayon  ;  Non- 
'ueau  cours  de  Chimie  ,  fnivant  les  prin¬ 
cipes  de  Newthon  &  de  Sthal.  Mem,  de 
Tre'v.  Fevr,  lyz^.p.  214* 

SUR  LES  MINES  DE  SEL  FOSSILE. 

Les  plus  célébrés  mines  de  fel  font  en 
Pologne  3  on  y  defcend  jufqu’à  mille  huit 
cens  aunes  de  profondeur  ;  les  voûtes  y  font 
foûtenués  par  des  colonnes  de  fel  qu’on  laif- 
fe  exprès  d’efpace  en  efpace.  Le  fel  en  eft 
fi  dure,  qu’étant  expofé  â  la  pluye ,  il  ne 
fond  pas.  Dans  l’interieur  de  ces  mines  on 
trouve  des  fontaines  ou  des  ruiffeaux  d’eau 
douce ,  dont  les  T ravailleurs  boivent  ,  8c 
dont  le  fuperflû  eR  rejettéhors  de  la  mine, 
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On  comprend  qu’on  y  trouve  auffi  des  fon¬ 
taines  falées.  Les  montagnes  de  Tel  de  Ruf- 
fie  ,  de  Sibérie  ,  d’Uffi  ,  celles  de  la  haute 
Hongrie,  de  la  Tranfylvanie  font  auffi  fort 
célébrés  :  ces  deux  dernières  ont  leur  fel  à 
fleur  de  terre  ,  Sc  au-deflus  même  de  Fho- 
rifon  ;  au  lieu  qu’en  Pologne  il  eft  fort  pro¬ 
fond.  L’Italie  a  quelques  mines  de  fel  fof- 
file  ;  celui  de  Sicile  eft  couleur  de  pourpre. 
La  Tartarie  en  a  beaucoup  ,  &  l’ Armé¬ 
nie  auffi  ,  mais  il  eft  un  peu  amer.  L’Al¬ 
lemagne  ne  manque  pas  de  fel  foffile , 
mais  il  eft  plein  de  terre  Sc  de  limon.  M. 
Hoffman  examine  fi  le  fel  renaît  dans  les 
mines  d’où  on  en  a  tiré.  Il  cite  deux  Au¬ 
teurs  qui  le  difent  en  propres  termes  des 
mines  de  Hall ,  &  quoiqu’il  femble  les  con¬ 
tredire  en  difant  que  ni  les  métaux  ,  ni  les 
pierres  ,  ni  les  fels  ne  croiffent  de  nouveau  , 
il  convient  du  fait  que  les  mines  fe  rempli f- 
fent  de  nouveau  :  feulement  il  ajoûte  que 
les  eaux  fouterraines  tranfportent  en  divers 
endroits  le  fel ,  la  pierte.  Les  divers  mé¬ 
taux  qu’elles  y  laiffent  en  fediment.  Or 
c’eft  tout  ce  qu’on  prétend  ,  lorfqu’on  dit 
que  les  mines  renaiffent.  Les  plantes  ne  re- 
naiffent  que  parce  qu’un  fuc  nouveau  les 
fait  fortir  de  nouveau  de  terre  :  Friderici 
Hoff?nani  opufcula.  Phijîco  medica, 
de  T rev,  May  1^26,  837. 
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SUR  DES  MINES  DESEL. 

On  trouve  des  mines  Sc  des  carrières  de 
fel  dans  la  terre  en  beaucoup  d’endroits. 
Nous  lifons  5  par  exemple  ,  qu’en  Pologne 
l’on  tire  du  fel  de  la  terre  ,  de  même  qu’en 
Tranfylvanie  ,  dans  le  Tirol  ,  en  Efpagnc  , 
dans  l’Afie  mineure  ,  en  Perfe  ,  8c  fur  les 
bords  de  la  Mer  Cafpiennejd’ou  on  le  tranf- 
porte  dans  toute  la  RuflTie.  Il  y  a  une  mon¬ 
tagne  de  fel  à  Cuba  ,  &  on  dit  que  l’Ifle 
d’Ormus  dans  le  Golfe  PeiTique  ,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  pour  la  plus  grande  partie  que  du 
El.  Dans  toute  l’Afrique  on  fe  fert  de  ce  fel 
minerai  :  dans  le  Pérou  il  s’en  trouve  une 
mine  dont  on  ne  fçauroit  trouver  le  fond  : 
dans  l’Indoftan  ,  dans  le  Royaume  de  Maf- 
fulipatan  ,  on  en  tire  une  fi  grande  quantité, 
que  tous  les  Indiens  en  font  leur  provifion. 
Exift.  de  Dieu  ,  p.  3  i  Voyés  cette  ma¬ 
tière  traitée  plus  au  long  dans  la  Géogra¬ 
phie  de  Varenne.  Lib.  /.  cap,  lI,feU.  /, 

SUR  LE  SOUFFRE  ET  LE  VITRIOL. 

Le  Chevalier  Moray  a  dit  à  la  Société 
Royale  d’Angleterre  ,  que  ce  n’eft  qu’un 
même  minerai  dont  on  tire  le  fouffre  &  le 
vitriol ,  qu’il  ne  refiemble  pas  mal  à  de  la 
mine  de  plomb ,  &  que  même  il  s’y  en  ren¬ 
contre  fouvent ,  que  l’on  fépare  en  le  grat¬ 
tant. 
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tant.  On  creufe  quelquefois  la  mine  quinze 
ou  vingt  braffes  Sc  plus ,  félon  que  la  veiné 
conduit  les  Ouvriers ,  &  que  les  eaux  fou- 
terraines  le  permettent. 

Quand  on  en  veut  faire  du  foufFre,  on  le 
rompt  par  petits  morceaux  ,  que  l’on  met 
dans  des  creufets  de  terre  longs  de  cinq 
pieds,  d’une  figure  pyramidale,  Sc  dont  l’en¬ 
trée  a  bien  un  pied  en  quarré.  On  difpofe 
ces  creufets ,  en  forte  qu’ils  font  panebés  & 
pofés  les  uns  fur  les  autres.  Ordinairement 
il  y  en  a  huit  en  bas  Sc  fept  en  haut ,  ranges 
de  maniéré  qu’il  y  a  du  vuide  entre  deux,  au 
travers  duquel  pafle  le  feu  ,  qui  ,  par  ce 
moyen  les  touche  tous.  Le  fouffi-e  qui  ell 
fondu  par  la  violence  du  feu  ,  dégoûte  ,  Sc 
fortant  par  le  bout  le  plus  pointu  du  creùfet, 
tombe  dans  une  auge  de  plomb  ,  qui  eft 
commune  à  tous  ,  Sc  au  travers  de  laquelle 
il  coule  incefiamment  un  petit  ruilTean  d’éau 
froide  qui  y  eft  conduite  par  des  tuyaux, afin 
de  congeler  le  fouffre  liquifié  ,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  quatre  heures  à  fondre  ;  quand 
cela  eft  fait ,  on  tire  les  cendres  avec  un 
crochet  de  fer  ,  on  les  emporte  dans  une 
broiiette  de  fer  hors  de  la  hutte  ,  &  on  Ics- 
met  par  monceaux ,  que  Ton  couvre  d’au¬ 
tres  cendres  leffivées  Sc  feiches,  afin  de  les 
conferver  plus  chaudement  ;  ce  que  l’on  fait 
tant  qu’elles  donnent  du  foulFre. 

TQ?nç  JIlj 
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Quand  l’on  veut  faire  de  la  couperofe  oo 
du  vitriol  ,  on  prend  quantité  des  cendres  ^ 
que  Ton  met  dans  un  trou  quarré  fait  en  ter¬ 
re  5  qui  a  environ  quatre  pieds  de  profon¬ 
deur  3  Sc  huit  pieds  de  largeur  j  lequel  eft 
par-tout  revêtu  de  planches  bien  jointes. 
Après  cela  on  jette  de  l’eau  commune  par- 
delTus  ,  en  forte  qu’elle  fumage  ,  &  on  l’y 
ïaifTe  ordinairement  vingt-quatre  heures,  ou 
bien  jufqu’à  ce  qu’un  oeuf  nage  deHùs  ;  ce 
qui  eft  une  marque  que  l’eau  eft  aftez  for¬ 
te.  Quand  on  la  veut  cuire  ,  on  la  fait  cou¬ 
ler  par  des  tuyaux  dans  des  chaudières,  Sc 
on  y  ajoute  autant  de  la  rnere  eau  ,  comme 
on  1  appelle  ,  qui  eft  celle  qui  refte  quand 
le  vitriol  eft  fait.  Ces  chaudières  font  de 
plomb  ,  Sc  ont  quatre  pieds  Sc  demi  de  haut, 
&  trois  pieds  de  large,  Sc  font  pofées  fur  des 
grilles  de  fer.  On  fait  bouillir  cette  liqueur 
dans  ces  chaudières  à  grand  feu  de  charbon, 
durant  vingt-quatre  heures  ,  ou  plus,  félon 
que  la  leffive  eft  foible  ou  forte.  Quand 
l’eau  eft  alTez  confumée  ,  on  en  tire  le  feu, 
on  la  laifte  un  peu  refroidir  ,  &  on  la  tire 
des  chaudières  par  des  trous  qui  font  à  cô¬ 
té  5  Sc  par  des  tuyaux  de  bois  on  la  faitpafter 
par  des  récipients  qui  ont  trois  pieds  de 
profondeur  ,  &  quatre  pieds  de  long  ,  où  on 
la  laiflè  quatorze  ou  quinze  jours  ,  Sc  plus 
îong-tems  s  il  eft  befoin  ,  jufqu’à  ce  que 


Generale.  i 
le  vitriol  fe  fépare  de  Teaii ,  fe  criftallife  8c 
S'^endurcifle.  L’eau  qui  refte  quand  on  a  tire 
le  vitriol ,  eft  celle  qu’on  appelle  la  mert 
eau^  &  les  cendres  lelTivées  ,  qui  demeurent 
au  fond  de  ce  trou  planchayé  ,  font  les  feces 
que  l’eau  laide  quand  le  vitriol  eft  fait  : 
Extr.  du  JoptYn.  d"  Angleterre  ^Joiirn,  des 
Sav,  du  I.  Fev»  1666. 

SUR  LA  TERRE  SIGILLE’E. 

Dans  l’Ifle  de  Leinnos  il  y  'a  une  terre 
rouge  ,  dont  les  Anciens  faifoiçnt  des  pré- 
fervatifs  contre  les  venins  &  les  enchante- 
mens  ^  qu’on  pendoit  au  cou  des  enfans,  & 
ces  préfervatifs  nommés  en  latin  amuleta  , 
étoient  marqués  de  la  figure  d’une  Chevre, 
Cette  terre  eft  encore  aujourd’hui  fort  en 
vogue ,  &  depuis  que  le  Turc  s’eft  rendit 
maître  de  ITfle  de  Lemnos  ,  tous  les  ans  le 
6.  d’Août,  fur  une  montagne  proche  d’E- 
phefiia  ^  autrement  cochino  ,  l’on  va  tirer 
cette  terre  avec  bien  des  précautions. Ce  font 
les  Caloïers  ou  Religieux  Grecs  qui  en  font 
la  cérémonie  ;  ils  enferment  cette  terre  dans 
des  facs  qu’ils  portent  au  Weivode  de 
Lemnos.  Là  cette  terre  fe  met  en  paftilles, 
qu’on  imprime  d’un  feau  qui  porte  gravé  en 
Arabe,  ces  mots  qui  paroifTent  myfterieux 
aux  ignorans  ,  &  renfermer  une  grande  ver- 
îu^Tin-ima^onj  c’eft-à-dire  ,  terre figilUe<. 

Mq 
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De  Lemnos  on  envoyé  ces  paftilles  à  l’Em¬ 
pereur  de  Conftantinople  ,  qui  en  fait  des 
prefens  ;  le  Weivode  en  retient  une  partie 
pour  lui ,  qu’il  vend  aux  Marchands  ^  qui 
ne  manquent  pas  d’augmenter  leur  terre , 
par  l’art  merveilleux  qu’ils  ont  de  fophifti- 
quer  toutes  chofes  ,  Sc  de  mêler  le  faux  avec 
le  naturel  &r  le  véritable  :  Mélanges  d’Hifi, 
&  de  Litter.  par  Vigneul  -  Marville  , 
tom.  2.p,  343. 

OBSERVATIONS. 

I. 

Dona  Agnès- Beatrix  Pàcheo  ,  Dame 
J,  d’honneur  de  la  Reine  Eleonor  ,  avoit 
3,  fait  prefent  à  M.  d’Orléans  ^  fils  de  Fran- 
3,  çois  I.  d’un  petit  vafe  dont  on  ufe  en 
33  Portugal ,  qui  eft  d’une  terre  tannée  ,  fi 
33  fine  qu’on  diroit  que  c’efi: une  terre  figillée. 
3,  Elle  fait  boiiillir  l’eau  froide  3  fans  lui 
33  faire  perdre  fa  froideur.  Cette  eau  ne  fait 
33  pas  mal  à  qui  la  boit. 

Varillas  a  inféré  cette  particularité  dans 
la  vie  de  François  I.  La  terre  de  ces  vafes 
eft  une  efpece  de  terre  figillée  ,  qui'  fe  trou¬ 
ve  communément  aux  Indes.  Elle  rafraî¬ 
chit  l’eau  ,  quand  on  l’y  laiffe  quelque  tems^ 
Les  Indiens  appellent  ces  vafes  Pncaro.  , 

„  J’ai  une  grande  tafie  ,  dit  la  Marquife 
55  Daunoy  dans  fon  voyage  d’Efpagne^  le 
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vin  n*y  vaut  rien  ,  l’eau  y  eft  excellente  , 
il  femble  qu’elle  boiiille  quand  elle  eft  de- 
dans  ,  au  moins  on  la  voit  friflbnner. 
Quand  on  la  laifle  un  peu  de  tems  ,  la 
tafle  fe  vuide  toute  ;  tant  cette  terre  eft 
poreufe  y  elle  fent  fort  bon. ,,  Il  eft  fur- 
prenant  comment  les  Marchands  qui^  nous 
apportent  tous  les  jours  des  curiofites  des 
Indes  ,  ne  rendent  point  ces  tafles  commu¬ 
nes  en  France, ou  elles  fe  débiteroient  aufli- 
bien  que  les  vafes  de  terre  figillée  ,  à  qui 
l’on  attribue  je  ne  ffai  quelle  vertu  :  A<fê lan¬ 
ges  Htfi.  &  de  L it ter. par  f^i^neul- Mar- 
ville  .  tô?i7,  2.  P.  ^  17. 

I  L 

Entre  les  differentes  fortes  de  terre  que 
l’on  trouve  dans  la  Province  de  Northamp- 
ton  ,  la  plus  remarquable  eft  celle  que  M, 
Morton  nomme  ^ egetable  :  elle  eft  ordinai-- 
rement  d’une  couleur  noire  ;  les  particules 
qui  la  compofent  font  molles  ,  pliantes  ,  & 
ont  je  ne  fçai  quelle  vertu  élaftique  ,qui  fait 
que  cette  terre  ,  quoique  violemment  com¬ 
primée  ,  retourne  en  peu  de  tems  à  fa  pre¬ 
mière  figure.  Cette  terre  eft  differente  ,  fé¬ 
lon  les  differentes  matières  qui  s’y  trouvent 
mêlées  ,  ce  qui  la  rend  plus  ou  moins  ferti¬ 
le  ;  car  l’on  a  remarqué  que  dans  quelques 
endroits  de  la  Province  où  la  terre  paroit 
feiche  &  fabloneufe  ,  les  herbes  8c  les 
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mes  profitent  autant  que  dans  les  terres 
grades  :  Hifioire  namrelle  de  U  Province 
de  Northampton  ,  &c.  par  Jean  Morton, 
M,  &  Membre  de  la  Société  Royale  ,  &c, 
Mem.  de  Trev.  Avril  1714.^.  675. 


Il  y  a  dans  la  Perfe  une  montagne  nom- 
tnte  Darap  ,  toute  de  pierre  noire  ,  d’où 
diftille  ce  baume  fl.  précieux  &  fi  vanté 
appellé improprement  Momie  ;  s’épaiffiffanj 
enfuite, il  devient  de  la  confiftance  de  la 
gomme,  &  fa  couleur  tire  fur  le  noir.  Il  eft 
excellent  pour  les  fra(5tures  ,  lorfqu’on  l’ap¬ 
plique  chaud  ,  8c  l’on  en  voit  des  effets  mer¬ 
veilleux  :  en  forte  que  fi  on  fe  caffe  un  bras 
ouunejambe,iiruffit  après  avoir  rejoint 
1  os  .  d  oindre  la  partie  avec  ce  baume  fon- 
u  8c  chaud,  Sc  de  la  lier  ,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  n’y  paroît  pas.  Cette  mon¬ 
tagne  eff  gardee  par  ordre  du  Roy  de  Perfe: 
tous  les  ans  les  Vifirs  de  Gearon  ,  de  SchL 
ras^  8c  de  Lar ,  vont  enfemble  ramaffer  la 
Anomie  ,  qui  coule  dans  une  conque  ou  elle 
e  congele  ;ils^  la  lui  envoyent  avec  leurs 
cachets  ,  pour  éviter  toute  tromperie  ,  parce 
que  ce  bamne  eft  éprouvé  ,  8c  très-eftimé  en 
Arabie  auffi-bien  qu’en  Europe, 8c  qu’on  n’en 
tire  pas  plus  de  quarante  onces  chaque  an- 
^ee.  Cen’eftpas  qu’il  n’y  ait  en  Perfe  d’au- 
îles  montagnes  qui  en  donnent  3  mais  il  n’eff 
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ni  bon  ,  ni  fi  recherché  ;  V oyage  du  tour  du 
?nondeypar  Gemelli-Careri »  tom,  2.^.  43^* 

SUR  LES  PIERRES. 

Ce  que  M.  de  Monconys  remarque  fur 
des  pierres  qu’il  a  vues  auprès  de  la  mer 
rouge  5  eft  fort  curieux.  Il  dit  qu’il  y  a  en 
ce  lieu  des  pierres  qui  ne  fe  forment  pas  par 
l’application  extérieure  de  la  matière ,  com¬ 
me  le  croyent  ordinairement  les  Philofo- 
phes  ;  mais  qu’elles  commencent  a  s  endur¬ 
cir  par  dehors  ,  &  enfuite  fe  pétrifient  peu  a 
peu  au- dedans  5  ce  qu’il  reconnut  5  parce 
qu’ayant  cafle  plufieurs  de  ces  pierres  ,  il  en 
trouva  quelques-unes  qui  étoient  extrême¬ 
ment  dures  ,  tant  par  dehors  que  par  de¬ 
dans  5  8c  d’autres  qui  étoient  fort  dures  par 
dehors  ,  mais  creufes  par  dedans,  &  pleines 
d’une  matière  aifée  à  mettre  en  poudre  : 
J-onrn.  des  ployages  de  ^  de  Adonconys. 
four.  desSav,  du  1() ,  Jïdars  1666. 

M.  Saulmon  de  l’Academie  Royale  des 
Sciences  ,  qui  a  trouvé  de  ces  fortes  de  cail¬ 
loux  ,  au  centre  defquels  eft  une  efpece  de 
craye  toute  molle ,  conjeélure  au  contrai¬ 
re  que  les  cailloux  trop  vieux  fe  pourrifient , 
&  que  ce  font  ceux-là  ou  on  trouve  cette 
fubftance  moins  liée  8c  toute  rouillee.  Voila 
deux  fyftêmes  bien  differents  ,  lequel  eft  le 
véritable  ?  Il  faut  attendre  de  nouvelles  ob- 
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ffcrvations  pour  décider  ;  mais  la  nature  qui' 
aime  à  travailler  dans  le  fecret ,  voudra-t- 
elle  alTez  Te  découvrir  à  nous  pour  nous  laif- 
1er  voir  le  merveilleux  artifice  dont  elle  fe 
kn  pour  la  formation  des  pierres  ? 

SUR  LES  PIRITES. 

Sur  la  fin  de  I  72  3 .  il  fe  répandit  un  bruit 
en  balTe  Bretagne  ,  qu’on  avoit  découvert 
une  mine  d’argent  auprès  de  Breft  entre 
Crozon  &  Rofeanvel.  Comme  cette  mine 
n  etoit  point  gardée  ,  chacun  y  courut  avec 
emprelTemenr,  &  l’envie  redoublée  de  s’en¬ 
richir,  fit  croire  qu’on  s’enrichifioit  en  effet. 
Bien-tôt  les  plus  forts  ou  les  plus  adroits 
ecarterent  tous  les  autres ,  &  tirèrent  de  cet- 
te  mine  de  quoy  charger  plufieurs  chevaux 
de  bats  ,  &  plufieurs  charettes.  Ils  revendi¬ 
rent  enfuite^  ces  prétendues  pierres  d’ar- 
pntjjufqu’a  cent  dix  fols  Sc  fix  francs  la 
livre. 

Au  premier  bruit ,  &  poufie  par  fa  curio- 
ite  naturelle  ,  M.  Deflandes  Commiffaire 
de  la  Marine  &  de  l’Academie  Royale  des 
Sciences  s’en  fit  apporter  un  grand  nombre. 
Il  n  eût  pas  de  peine  à  reconnoître  que  c’é- 
toient  des  Pirites.  (  On  appelle  ainfi  certaines 
pierres  d’une  dureté  confiderable, mais  iege-^ 
rcs  en  comparaifon  des  pierres  de  mine  :  )  les 
unes  étoient  luirantes&jaunçs,Screfiembloient 

de" 
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d'C  loin  àuae  maiTe  d’or  ;  les  autres  jaunes 
&  blanches  ,  &  relTembloient  auÛTi  de  loin 
à  une  maOTe  d’argent  :  ce  qui  trompa  les  pre¬ 
miers  qui  y  courrurent.  Toutes  ces  pierres 
étoient  taillées  à  facettes  irrégulières  ,  fur 
lefquelles  elles  s’arrêtoient  comme  des  dez 

à  jouer.  .. 

La  dureté  de  ces  pierres  connues  depuis 
long-temps  des  Naturaliftes  ,  eft  Hgiande, 
qu’en  les  frappant  l’une  contre  1  autre  ,  oa 
contre  un  morceau  d’acier  ,  elles  jettent  des 
étincelles  de  feu.  On  s’en  fervoit  autrefois 
pour  les  arquebufes  à  roiiet  ;  ce  qui  leur 
a  fait  donner  apparemment  le  nom  de  Pi-' 
rites. 

M.  Deflandes  en  voulut  fondre  quelques- 
unes  dans  un  creufet  ;  mais  après  avoir  ete 
long-temps  au  feu ,  elles  fe  reduifoient  en 
une  malTe  noire  ,  ou  plutôt  de  couleur  de 
plomb,  qui  n’eft  d’aucun  ufage  :  au  lieu 
qu’en  les  jettant  fur  les  charbons  ardens  , 
elles  flamboyoient  comme  du  fouffre  en  ca¬ 
non  5  Sc  jottoient  une  odeur  inlupportable. 
Ces  Pirites  ne  font  qu’un  affemblage  de  fels 
&  de  fouffres  mêlés  d’un  peu  de  terre.  A 
proprement  parler  ,  elles  ne  font  ,  ni  me- 
tail ,  ni  pierres  5  quoiqu’elles  ayent  la  cou¬ 
leur  de  l’un  ,  &  la  dureté  de  l’autre.^ 

De  tous  les  Metallographes  ,  Varoc^s 
cft  celui  qui  en  a  le  mieux  parlé  ,  d  los  ap- 
Tqmc  ÏIU 
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pelle  3  MarcalUtes  ,  Sc  il  alTure  qu’il  en  a 
trouvé  une  mine  dans  le  Frioul .  qui  avoit 
plus  de  fix  cens  pieds  de  long  ,  de  trois  de 
large.  ^ 

Après  avoir  détrompé  ceux  qui  prenoi  wit 
ces  Pirites  pour  des  pierres  de  mine  d’or  Sc 
d  argent  ;  M.  Deflandes  voulut  aller  lui-» 
incme  fur  les  lieux  ;  ce  qui  le  confirma  en¬ 
core  plus  dans  la  penfée  ou  il  ctoit.  Il  par¬ 
courut  enfuite  les  deux  parties  des  côtes  de 
Leon  Sc  de  Cornouailles  3  que  fépare  le  gou¬ 
let  3  ou  l’entrée  de  la  rade  de  Brefi:  ;  il  y  fut 
témoin  du  plus  beau  fpeélacle  qu’on  puifie 
imaginer.  Toute  cette  côte  eft  parfemée  de 
diftance  en  diftance  d’un  fable  brillant ,  Sc  de 
pierres  de  toutes  fortes  de  grandeurs  ,  qui 
ont  un  enduit  luifant  3  Sc  que  la  vue  ne  peut 
foutenir  au  foleil.  Cela  fe  remarque  fur-, 
tout  depuis  la  pointe  de  S.  Mathieu  /ufqu’âu 
conquêt  ,  fur  la  côte  de  Léon.  Le  rivage 
eft  rempli  de  ce  fable  qui  brille,  Sc  tous  les 
rochers  en  font  chargés. 

Au  mois  de  Juiujde  Juillet  &  d’Août,!!  s’é¬ 
lève  au-deflus  de  toute  cette  côte  une  flammo 
legere  Sc  violette ,  fans  qu’on  remarque  au¬ 
cune  ouverture  par  où  elle  s’échappe.  La 
même  chofe  s’obferve  en  plufieurs  endroits 
du  Royaume  de  Naples  3  &  auprès  de  Flo¬ 
rence  :  ce  qui  paroîtra  moins  extraordinai¬ 
re  ,  fi  l’gn  fonge  que  toute  ITtalic  eft  pleine 
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(ée  mine  de  fouffre  ,  d’alun  ,  &  de  vitriol. 

L’Auteur  du  Livre  intitulé ,  Scotia  illuf- 
îrata^feu  ProdomusHiftortéi  rtaturalisy  &c^ 
imprimé  à  Edimbourg  en  i  66^,  remarque 
que  plufieurs  parties  de  la  côte  d’Ecoffe  ré¬ 
pandent  une  flamme  pareille  ,  qui  le  jour  fe 
convertit  en  une  fumée  épaÜTe. 

Sur  ce  que  l’on  vient  de  dire  ,  on  peut 
croire  fans  difficulté ,  que  la  côte  de  Léon  & 
de  Cornouaille  eft  empreinte  de  matières 
fulfureufes  ,  qui  venant  à  fe  joindre  aux  par¬ 
ties  de  fel  marin ,  qui  s’évaporent  &  fe  vo- 
iatilifent  continuellement  ,  forment  ces  dif¬ 
férentes  efpeces  de  Pirites  8c  d’enduits  lui- 
fans.  A  Breft  même  on  voit  les  murailles 
des  maifons  qui  font  les  plus  voifines  de  la 
mer  ,  couvertes  d’un  pareil  enduit  y  8c  bril¬ 
ler  dans  les  beaux  jours. 

Entre  le  Conquet  $c  l’Abbaye  de  S,  Ma¬ 
thieu,  nommée  dans  les  anciens  titres.  Saint 
Matié  m  finihus  terrd,  ;  il  y  a  une  rade  fo¬ 
raine  qu’on  appelle  Porz-liocan  ;  on  ne  peut 
douter  que  cette  rade  n’ait  été  autrefois  un 
Port  confidéfable.  Il  n’y  a  pas  foixante  ans 
qu’on  y  voyoit  des  reftes  de  quais  minés  par 
la  mer  ,  8c  quelques  anneaux  de  fer ,  pro¬ 
pres  à  attacher  les  navires  :  on  a  montré  à 
M.  Deflandes  ,  à  S.  Mathieu  ,  des  pierres 
qu’on  avoit  confervées  de  ces  anciens  quais; 
éc  c’étoient  de  véritables  Pirites  ,  qui  brù- 
N  ij 
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îoient  Sc  fe  confumoient  au  feu  :  Mcm.  dt 

Xrev.  Juillet  1725.^.  127 <5. 

Sur  les  f  terres  'vertes  du  fleuve 
des  Amaz^onest 

Les  Sauvages  font  très-grand  cas  de  cet¬ 
te  forte  de  pierre  ,  quoiqu'ils  n’en  connoif- 
fent  pas  toutes  les  vertus  ;  ils  la  regardent 
fur-tout  comme  un  ornement ,  8c  en  por¬ 
tent  fur  eux  de  différentes  figures  ;  une  fuf- 
penduc  au  col  en  forme  de  crapeau  ;  une  au¬ 
tre  en  pendant  d’oreille,  8c  une  troifiéme  at¬ 
tachée  au  bout  du  nez  comme  une  efpece  de 
croiffànt. 

Ces  pierres  font  verdâtres  8c  figurées  à  la 
main  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  ce  qu’ont 
ffit  quelques  voyageurs  ,  qu’on  les  trouve 
dans  le  fleuve  des  Amazones  toutes  prépa¬ 
rées  par  la  nature.  Ce  n’eft  dans  le  fonds  de 
i’eau ,  qu’un  limon  très-maniable  8c  très-fin  ; 
mais  à  peine  eft-il  expofé  à  l’air  qu’il  fe  dur¬ 
cit  comme  le  corail  :  de  forte  que  la  lime 
peut  à  peine  y  mordre  ;  cependant  ce  que 
le  fer  8c  l’acier  ne  peuvent  faire  ,  un  fimple 
lîl  decottonle  fait.  Les  Indiens  s’en  fervent 
pour  fcier  les  pierres  vertes ,  8c  en  viennent 
à  bout  en  affez  peu  de  temps.  Comment 
s’y  prendrojent  les  Philofophes  pour  explir 
quer  ceci  ? 

Les  Amazones  qui  habitent  une  petite 
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îfle  très-belle  Sc  trés-fertile  ,  qui  n’a  pas 
plus  de  trois  lieues  de  longueur  ,  fur  deux 
de  largeur  ,  à  deux  cens  lieues  environ  de 
remboûchure  du  fleuve  de  leur  nom ,  plon¬ 
gent  autour  de  leur  Ifle  ,  vont  chercher  an 
fond  des  eaux  ce  précieux  limon  ,  1  arron- 
diflent ,  le  percent  ,  &  lui  donnent  la  figure 
que  nous  voyons  ,  avant  que  d’arriver  à  U 
furface  du  fleuve. 

Quant  aux  vertus  de  cette  pierre  ,1a  pre¬ 
mière  &  la  principale  confifte  à  guérir  de  l’é- 
pilepfie  :  c’cft  un  fait  confiant  Sc  avéré.  J’en 
ai  fait  moi-même  ,  dit  le  P.  de  la  Neuville 
Jefuite  ,  l’épreuve  fur  un  enfant  attaqué  de 
ce  mal  dont  il  fut  entièrement  délivré.  Il  efi: 
vrai  qu’il  eût  encore  un  accès  ,  lors  même 
qu’il  portoit  la  pierre  verte  ;  mais  on  remar¬ 
qua  que  le  cordon  qui  l’attachoit  à  fon  col  ^ 
s’étant  rompu  ,  la  pierre  s’ctoit  gliflèe  a  les 
côtés  fur  fon  lit.  Aufll  doit-on  obferver  de 
la  laifier  pendre  au  col  ,  immédiatement  fur 
la  chair.  On  prétend  encore  qu’elW  efi  fou- 
veraine  pour  la  pierre  &  la  gravelle  ,  ctant 
appliquée  fur  les  reins  ,  &  qu’attadiee  a  la 
cuilfe  ,  elle  guérit  de  la  feiatique  ;  quoiqu’if 
en  foit  de  ces  deux  derniers  effets  ,  que  je 
ne  garantis  pas  ,  le  premier  dont  j’ai  parle 
efi  trop  confidérable  pour  ne  s’en  pas  con¬ 
tenter. 

La  rareté  de  cette  pierre  la.  rend  encor© 

N  iij 
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pl«s  precjeufe.  Je  n’en  connois ,  dit  h  P.  de 

la  Nettvtlle, que fix;fçavoir,  celle  de  M. 

Begon  ;  une  en  forme  de  crapau  ,  qui  ao- 
Pament  a  M.  Amoureux,  autrefois  We  de 

Apporta" V  T  HoUandois 

tvres  ,  les  trots  autres  font  à  moi.  La  pre- 
mtere  eft  d  environ  deux  pouces  de  long  ' 
&  d  un  pouce  de  diamètre  :  fa  figure  eft  cy- 
Imdrique  ,  &  fa  couleur  alTez^verte :  ceft 

porter^L^c  f  T  “Coutume  de 

porter  au  col  :  La  fécondé  auffi  cylindrique 

a«n  pouce  &  demi  de  longueur^  Toîs 
tgnes  a  peu  près  de  diamètre  ,  die  1  “ft 
Jefttnee  pour  l'oreille  droite  ;  La  troifième 

Z  ‘J’™ tof! 

mas’pblf  moins  verte, 

mats  plus  fine  que  les  autres  ;  £xt  d'une 

£«.  du  P  de  la  Neuville  Jef.  à  fur 

/c  Met’ te”‘T°"‘‘  ’  > 

p.  IS^O  ^72  2. 

Sht  U  formation  det  ca, mieux  & 

àes  coquillages^ 

Quand  on  convient,  dit  M.  Pierquin 

que  les  pierreries  font  dans  leurs  noyaux 

g  rmes  ,  &  que  les  unes  &  les  autres  ont  ér^ 
mees  en  même  temps,  &c.  avec  un  feîu- 
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Uable  appareil  ;  on  a  beau  jour  dans  la  for¬ 
mation  des  camaieux  ;  puifqu’on  peut  mon¬ 
trer  que  la  nature  qui  s’eft  égayée  dans  la 
compofition  de  certaines  plantes  par  diverlcs 
figures  qu’elle  y  a  tracées  ,  s’eft  égale¬ 
ment  jouée  fur  ces  pierres  curieufes  par  les 
relTemblances  qu’on  y  voit ,  &  dont  Gaffk- 
tel  Sc  M.  'Thieys  pfoduifent  des  exemples 
furprenans  j  mais  ceci  abefoin  d  être  un  peu 
plus  développé.  ^ 

Les  réprefentations  naturelles  qu  on  voit 
fwr  plufieurs  plantes  ,  font  ou  dans  leurs  ra- 
€ines  5  ou  dans  leurs  tiges  ,  ou  fur  les  feuil¬ 
les  Sc  le  piftile  de  leurs  fleurs.  La  racine  de 
Pareira-brava  a  dans  fon  centre  un  foleil  qui 
augmente  tous  les  ans  d’un  cercle  radie.  Le 
faule  porte  dans  fon  bois  la  figure  d’un  fer- 
pent  :  on  trouve  dans  la  grenadille  les  inf- 
trumens  de  la  Pafîion  de  J.  Ch.  &  la  foye 
d’ Orient  jette  une  goufle  faite  comme  un 
perroquet  vert. 

Il  efl:  encore  vrai  que  les  germes  de  tou- 
res  les  plantes  contiennent  chacun  en  petit  , 
la  racine  5  la  tige  »  les  feuilles  &  les  fleurs 
des  plantes  dont  ils  font  germes.  La  noix 
&  le  gland  renferment  le  noyer  &  le  chê¬ 
ne  qui  doivent  en  fortir.  On  qbferve  fort 
aifément  dans  un  pois  ou  dans  une  feve  cet 
exa(51:  racourci  des  plantes  ;  Sc  des  le  mois 
de  Janvier  jil  efl:  facile  de  remarquer  avec  / 

N  iiij 
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un  bon  microfcope  dans  l’oignon  d’une  tu¬ 
lipe  ,  la  fleur ,  la  tige ,  le  piflile  &  les  filets 
^uj  portent  les  étamines. 

On  peut  donc  aflùrer  que  ces  images  vé¬ 
gétantes  font  dans  leurs  germes  ,  auffi-tot 
•gue  les  parties  des  plantes  ob  elles  font  tra¬ 
cées  ;  que  la  nature  les  y  a  peintes  en  pro- 
duilant  ces  germes  ,  &  même  dès  la  naif- 
lance  de  1  Univers  ,  &  que  comme  les  pan- 
naches  des  fleurs ,  elles  ne  font  ques’eten- 
•Ire  dans  la  fuite  ,  Sc  devenir  plus  vives  a 
melure  que  ces  plantes  croiffent  &  fe  forti- 
îient  par  les  fucs  nourrifliers  dont  elles  fe 
rempliflent. 

^  Nous  prouvons  qu’il  en  eft  ainfi  de  ces 
îcprelentations  differentes  qu’on  admire  fiir 
les  camaïeux  ,  qu’elles  font  aufli  anciennes 
que  le  monde  ,  &  qu’elles  fe  débrouillent 
de  leur  racourci  ,  paroiffent  &  deviennent 
plus  ou  moins  grandes  ,  &  plus  ou  moins 

fines  5  félon  la  pouffe  5c  la  maturité  de  leurs 
germes.  “ 

Certainement  il  n’eft  pas  concevable 

^  fans 

réglé  fur  une  p.erre ,  pût  réüOir  à  y  peindre 
des  payfages  ,  une  belle  tête  ,  &  encore 
moins  une  mignature  aufli  achevée  que  cette 
ÿathe  qu  on  montre  à  Pife ,  dans  l’Eslife 
de  S.  Jean  ,  8c  fur  laquelle  eft ,  dit-on  ,  ré! 
prefente  kîî  Heruaite  dans  un  defert  ,  aflîs 
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fur  le  bord  d’un  ruifieau  ,  8c  tenant  une  clo¬ 
chette  a  fa  main. 

D’ailleurs  la  nature  n’a  fait  que  répéter 
fur  les  camaïeux  les  fortes  dedelfeins  qu’el¬ 
le  a  prononcez  fur  les  plantes  figurées.  Elle 
a  mis  fur  celle-ci  trois  fortes  de  rtfrefenta- 
tions  i  les  unes  font  de  plat  te  peinture^com-- 
me  l’aigle  à  deux  têtes  ,  qui  fe  voit  dans  la 
racine  de  la  fougere  ;  les  autres  en  àerni-rc’" 
iiefj  comme  ces  figures  d’hommes  ,  d’oy- 
feaux  ,  d’abeilles  ,  &  de  frelon  ,  qui  fortent 
des  fleurs  de  Torchis  ,  &  Ton  çn  remarque 
qui  font  en  ronde  hojfe  ,  entre  autres  cette 
efpece  de  melon  ,  dont  parle  Olearins  ^c[m 
croît  auprès  de  Samara  ,  qui  a  tous  les 
membres  d’un  agneau  ,  Sc  qui  ne  tient  a  la 
terre  que  par  la  fouche  qui  lui  fert  de  noin- 
bril. 

Elle  a  travaille  dans  le  même  ordre  fur 
les  camaïeux.  L’agathe  de  Pyrrhus  ,  van¬ 
tée  par  Pline  y  Sc  dont  les  lignes  Sc  les  pe¬ 
tites  taches  étoient  fi  finement  rangées , qu¬ 
elle  réprefentoit  Apollon  avec  fa  harpe ,  & 
les  neufMufes,  chacune  avec  leurs  marques 
de  diftinélion  ,  étoit  une  platte  peinture.  M. 
Boyle  parle  d’une  pierre  ,  ou  l’on  voyoiten 
demi  hojfe  la  figure  d’un  petit  poilTon  ;  & 
M.  Carré  rapporte  que  proche  du  village 
dtRoeptetyW  y  a  au  fond  de  la  mer  un  rocher  j 
dorit  là  rende  hojfe  di.  la  forme  d’un  chien. . 
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Enfin ,  fl  Pon  dccotivre  fur  les  fieurs  en 
gueule  &  en  mufle  plufieurs  grotefques  chan- 

feantes  ;  on  voit  aiafli  des  Protées  admira- 
les  fur  quelques  camaïeux.  Le  Prince  de 
Bade  a  y  dit-on  j  dans  fon  cabinet  une  pier¬ 
re  précieufe  qui  montre  toujours  un  Cruci¬ 
fix  ,  de  quelque  endroit  qu'on  le  regarde  : 
L’Onyce  de  ^réprefentoit  de  front  un 
Evêque  avec  fa  mitre  ;  de  côté  une  autre  fi¬ 
gure  5  8c  les  portraits  d'un  Homme  Sc  d’une 
femme  quand  il  étoit  renverfé  ;  mais  ces 
perfpeftives  n'approcbent  point  de  celle 
d'un  Girafol,que  le  P.  avoit  apporté 

d'Iralie,&  dont  il  fit  prefent  au  dernier  Duc 
de  Mantouc  :  cette  pierre  ne  montroit  en 
gros  ,  fur  un  blanc  de  lait  ,  qu'un  mélange 
confus  de  lignes  jaunes  ,  &  de  petites  taches 
vertes  &  bleues  y  neanmoins  lorfqu'on  exa- 
mmoit  de  près  ,  elle  réprefentoit  un  vieil¬ 
lard  courbé  5  qui  portoit  un  enfant  nud  fur 
ion  dos ,  &  qui  entroit  dans  une  forêt  ;  quand 
on  la  tenoit  de  bias  ,  on  y  voyoit  une  An¬ 
dromède ,  &  fl  on  confidéroit  cette  pierre  à 
contre- fens  ,  elle  produifoit  une  mer  agitée, 
fur  laquelle  paroilfoient  quelques  Sauvages 

dans  un  canot.  ° 

On  pourroit  donner  plus  d'étendue  à  ce 
raifonnement  ;  mais  ces  preuves  fuffifent  à 
une  hypothefe  auffi  fimplc  ,  3c  pourtant  lî 
féconde,  que  fans  y  rien  changer  on  expli- 
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<jue  encore  henreulement  ce  qa’on  trouve 
de  plus  exquis  dans  ces  rares  coquilles  , 
dont  les  curieux  ornent  leurs  cabinets  :  elles 
font  aufll  anciennes  que  leurs  poiflbns.  Les 
écaillés  de  l’huître  naifiante  font  enfermées 
dans  de  petits  boutons  ,  8c  elles  fe  déplient 
avec  tant  de  promptitude  ,  qu’au  bout  de 
deux  jours  l’huître  s’en  couvre  &  s’y  ren¬ 
ferme.  La  tortue  vient  avec  les  premiers 
traits  de  fon  écaille ,  &  même  elle  en  refait 
une  autre  fi  on  la  lui  enleve  ,  &  qu’on  la  re-' 
mette  enfuite  dans  la  mer.  Enfin  la  pourpre 
apporte  avec  elle  fa  coquille  tout-à-fait  def- 
finée. 

On  fçait  de  plus  que  les  poiflbns  ,  fans 
en  excepter  un  feul ,  naiflfent  dans  des  œufs, 
où  leurs  corps  font  en  abrégé  comme  les 
fleurs  dans  leurs  germes  :  celles-ci  font  dans 
leurs  graines  avec  toute  leur  parure  &  leurs 
nuances  differentes  3  les  poiflbns  teftacés  Se 
oftraces  font  donc  aufii  dans  leurs  œufs  , 
avec  leurs  écailles  8c  leurs  coquilles  ,  Se  la 
nature  les  y  a  peintes  avec  la  même  liberté 
de  pinceau  qu’elle  a  defliné  le  panache  des 
tulipes,  ou  de  ces  bigarrures  compaiTées 
qu’on  voit  fur  la  peau  de  quelques  animaux^ 
Bc  fur  les  corps  de  ces  efearbots  ,  qui  ont 
les  os  en-dehors  ,  &  les  chairs  en-dedans* 
Ainfi  on  peut  également  aflùrer  de  ces  in- 
feétes  &  de  ces  préciçux  coquillages  j  ce 
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^uc  le  Sauveur  difoit  autrefois  des  lys  des 
champs  ^  que  Salomon  dans  toute  fa  gloire 
n  a  jamais  été  vêtu  com?ne  l’ un  d^eux.  Dif 
fertation  de  Piercjuin  fur  la  formation 

des  pierres  pretieufes  ,  des  camaieux  &  des 
coquillages^  Journ,  de  V erdun,  Dec,  1727, 
35>3. 

Sur  la  nature  des  coquillages  qui  fe  trou-' 
*ucnt  dans  les  terres  ,  dttns  les  pierres^ 
dans  les  marbres  meme  les  plus  durt. 

On  trouve  tous  les  jours  difierens  coquil¬ 
lages  marins  renfermés  dans  les  terres  ,  dans 
les  pierres  ,  &  dans  les  marbres  même  les 
plus  durs  5  &  il  ne  paroîc  pas  fort  facile 
d  expliquer  comment  ils  fe  rencontrent  là. 
M.  de  Moralec  croit  que  c’ell  par  un  effet 
du  bouleverfement  general  de  la  furface  du 
globe  terreflre,  caufe  par  le  mouvement  im¬ 
pétueux  des  eaux  du  déluge  ;  &  voici  de 
quelle  maniéré  il  raifonne. 

Les  eaux  qui  dévoient  former  le  déluge 
nniverfel ,  de  quelque  endroit  qu^elles  foient 
venues  pour  tomber  en  pluie ,  ayant  fait 
gonfler  prefque  tout  d\in  coup  la  mer  &  les 
rivières  ;  il  fe  fit  en  divers  endroits  une  in¬ 
finité  de  torrens  fi  prodigieux  ,  que  félon  la 
détermination  de  leur  cours  ,  ils  creuferent 
inégalement  la  furface  de  la  terre  ;  là  ils  fi¬ 
rent  des  ravinesj  dont  la  profondeur  leur  a 
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fait  donner  le  nom  d’abîmes  ou  de  précipices. 
Les  eaux  coulant  ailleurs  avec  un  peu  moins 
de  rapidité ,  formèrent  des  vallées  en  éle¬ 
vant  des  montagnes  ,  Sc  tout  cela  par  un  mé- 
canifme  que  nous  remarquons  tous  les  jours 
dans  nos  rivières.  N’y  voyons-nous  pas  en 
effet,  principalement  dans  celles  qui  roulent 
leurs  eaux  fur  un  terrain  fablonneux ,  com¬ 
me  celles  de  la  Loire  ,  &c.  n’y  voyons- 
nous  pas ,  dis-je,  fur  le  fable  de  petites  mon¬ 
tagnes  ,  de  petits  précipices  ,  8c  des  petites 
vallées  ,  caufées  par  le  different  mouvement 
des  eaux  ,  &  les  differentes  déterminations 
de  leur  flux  ,  lefquels  reprefentent  fort  bien 
en  racourci  les  montagnes  ,  les  vallées  8c 
les  précipices  ,  qui  rendent  la  furface  du 
globe  terreftre  fi  inégale  &  fi  raboteufe.  Ces 
petites  montagnes  ,  &c.  ne  font  pas  toutes 
formées  d’un  fable  d’une  même  grofleur. 

De  plufieurs  grains  de  fable  que  l’eau 
déplace  dans  les  endroits  où  elle  eft  le  plus 
rapide  ,  ceux  qui  ont  le  plus  de  volume  8c 
de  pefanteur  fe  rangent  le  long  du  fil  de 
l’eau ,  qui  creufe  un  précipice  en  cet  en¬ 
droit  par  le  mouvement  latéral  &  de  bas  en 
haut  ,  qu’elle  leur  imprime  ,  par  un  meca- 
nifme  que  l’on  conçoit  aifément.  Les  grains 
de  fable  moins  pefans  ,  &  qui  ont  moins  de 
volume  ,  vont  fe  ranger  un  peu  plus  loin 
dîinis  les  endroits  où  l’eau,  eft  un  peu  moins 
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rapide.  Là  fe  forment  des  montagnes  ,  des 
colines  &  des  vallées  ,  &  enfin  les  plus  dé¬ 
liés  ,  qui  font  une  pouflîere  prefque  impal¬ 
pable  ,  fe  laiffant  emporter  fort  loin  vont 
faire  bande  à  part  ,  dans  des  endroits  où 
l’eau  ayant  très- peu  ou  prefque  point  de 
mouvement ,  ils  fe  précipitent  doucement  , 
parce  qu  ils  font  prefque  en  équilibre  avec 
elle.  Et  parce  que  ces  petits  grains  de  fable 
font  à  peu  près  d’un  même  volume  ,  mais 
dans  un  nombre  infiniment  plus  grand  que 
les  autres  ,  ils  forment  une  fuperficie  plane, 
élevée  ,  &  d’une  étendue  confidérabîe  ,  8c 
c’eft  ce  qu’on  appelle  fable  mouvant  ,  qui 
venant  à  s’élever  peu  à  peu  par  les  fré- 
quens  débordemens  des  rivières  au-deffus  du 
niveau  ordinaire  des  eaux  ,  forment  ces  pe¬ 
tites  Ifles  enchantées ,  qui  font  l’ornement 
de  beaucoup  de  rivières  ,  &  en  particulier 
de  celle  de  la  Loire. 

Tout  cela  ne  reprefente-t-il  pas  parfaite¬ 
ment  en  racourci  la  furface  du  globe  ter- 
reftre ,  en  l’état  où  elle  eft  préfentement  , 
bien  different  de  celui  où  elle  étoit  au  com¬ 
mencement ,  que  Dieu  lui  avoit  donné  vrai- 
femblablement  la  figure  ronde ,  comme  la 
plus  parfaite  ? 

La  matière  du  globe  terreftre  avoit  été 
Créée  parfaitement  homogène  ;  mais  les 
differents  degrés  de  mouvement  que  le  foleil 
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Sui  a  imprimé  par  Tes  révolutions  annuelles 
autour  de  ce  grand  tout ,  pendant  refpacejde 
feize  ou  dix-fept  fiécles  ,  avoit  déjà  [diffé¬ 
remment  modifié  ^arrangement  de  Tes  par¬ 
ties.  De  ces  différons  arrangemens  s’étoient 
formés  les  pierres  ,  les  marbres  ,  les  mé¬ 
taux  ,  &c.  Tous  ces  corps  n’ayant  pas  en¬ 
core  acquis  toute  la  dureté  &  tout  le  volu¬ 
me  dont  ils  étoient  capables  lorfque  le  dé¬ 
luge  arriva  ,  ils  furent  tous  bouleverfés  & 
iranfportés  en  différons  endroits.  Les  plus 
durs  ne  furent  que  concaffés  ,  &  différem¬ 
ment  arrangés  ou  entaffés  les  uns  fur  les  au- 
treis  5  félon  les  differens  mouvemens  que 
leur  imprima  le  cours  impétueux  des  eaux^ 
ou  au  commencement  ou  à  la  fin  du  déluge. 
Nous  en  voyons  des  preuves  affez  évidentes 
dans  la  Forêt  de  Fontainebleau  ,  &  en  mille 
autres  endroits. 

Les  moins  durs  furent  prefque  diflbus  , 
&  ce  fut  dans  le  fein  de  cette  matière  à  de¬ 
mi  fondue,  que  fe  trouvèrent  engagés  quan¬ 
tité  de  coquillages  ou  marins  ,  ou  formés 
pendant  le  féjour  des  eaux  fur  lafurface  dia 
globe. 

Ces  corps  ayant  recouvre  leur  ancienne 
dureté  par  le  repos  des  differens  fels  qui 
tiennent  leurs  parties  comme  enchaînées  les 
unes  avec  les  autres  ,  &  s’étant  même  aug¬ 
mentés  jufqu’à  former  de  prodigieufes  maf- 
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fes ,  pendant  plus  de  quatre  mille  ans  qm  le 
font  écoulés  depuis  le  déluge ,  l’on  ne  doit 
pas  s’étonner  fi  l’on  trouve  tous  les  jours 
ces  coquillages  cnfevelis  dans  les  terres  ,  le* 
pierres  ,  &c.  où  ils  ont  confervé  les  mêmes 
figures  5  les  mêmes  couleurs ,  &  les  mêmes 
petits  ornemens  qu’ils  avoient  auparavant. 

M.  de  Moralec  dit  av^oir  vû  auprès  de 
Soiflbns  ,  à  un  quart  de  lieue  ou  environ  de 
cette  Ville ,  des  cailloux  ,  ou  morceaux  de 
marbre  fort  gros ,  prefque  tous  compofés  de 
petits  coquillages  de  differentes  efpeces.  Il 
y  en  a  remarqué  un  très-grand  nombre, 
parfaitement  femblables  à  quelques-uns  qui 
fe  forment  dans  nos  étangs,  &  dans  nos  ma? 
rais  :  ce  qui  lui  fait  croire  que  tous  ceux  que 
Ton  trouve  dans  d’autres  endroits ,  proches 
ou  éloignés  de  la  mer ,  ne  font  pas  tous  ve¬ 
nus  de  la  mer. 

Il  eft  vrai  que  ces  coquillages  ont  con- 
traélé  la  dureté  &  la  couleur  des  corps  où 
ils  fe  trouvent  renfermés  ;  mais  il  n’eft  pas 
difficile ,  dit  M.  de  Moralec,  d’en  deviner  la 
caufe.  Quand  ces  coquillages  ont  été  ren¬ 
fermés  dans  les  differens  corps  où  on  les 
trouve  5  il  leur  eft  arrivé  à  peu  près  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  aux  differentes  matiè¬ 
res,  dont  bn  détruit,  pour  ainfi  dire ,  la  cou¬ 
leur  naturelle  ,  pour  leur  en  fubftituer  une 
nouvelle.  Ces  matières  étant  imbibées  des 
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liqueurs  colorées  où  on  les  met  tremper , 
leurs  parties  en  deviennent  plus  molles  , 
plus  flexibles  ,  fouirent  quelque  dérange¬ 
ment  5  &  les  pores  plus  ouverts  par  le  mou¬ 
vement  des  fels  ,  dont  ces  liqueurs  font  im¬ 
prégnées  5  en  reçoivent  fans  peine  la  cou¬ 
leur  5  quand  les  corpufcules  qui  compofenc 
cette  couleur,  font  dWe  tenuité  à  pouvoir 
s’y  infinuer  aifément  ;  car  fi  ces  corpuf¬ 
cules  font  trop  groffiers  ,  il  en  entre  fort 
peu  dans  les-  pores  du  corps  a  colorer  ,  8c 
le  refie  forme  une  efpece  de  vernis  ,  dont 
le  frottement  fréquent  altéré  bien-tôt  l’éclat 
&  la  beauté  ;  &  c’eft  ce  qu’on  remarque 
fort  bien  dans  l’écarlatte  par  le  moyen  d  un 
excellent  microfcope. 

Ainfi  les  parties  les  plus  fubtiles  des  ma¬ 
tières  où  ces  coquillages  fe  font  trouvés  em- 
barrafles  ,  ayant  pénétré  ces  mêmes  coquil¬ 
lages  pendant  l’efpace  de  pluficurs  fiécles 
qu’elles  ont  été  à  fe  refixer  ,  ont  im  peu 
dérangé  leurs  parties  fans  changer  leur  fi¬ 
gure  ,  Sc  les  ayant  tenus  pendant  un  fi 
long- temps  comme  ramollis  &  a  demi  dif- 
fonts  ,  leur  ont  enfin  convmuniqué  la  cou¬ 
leur  des  corps  ©ù  on  les  trouve  enfevelis. 
Cette  matière  enfin  étant  venue  à  fe  con- 
denfer  &  à  fe  durcir  ,  leur  a  communique  fa 
couleur. 

En  effet  ne  teint-on  pas  les  bois  ,  les 
Tmÿ  ///>  O 
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pierres,  le  verre  ,  le  marbre  même ,  8ec, 
jufqu^à  les  pénétrer  de  la  couleur  qu"on  leur 
communique  f  Ne  détmit-on  pas  en  quel¬ 
que  façon  leurs  couleurs  naturelles  ,  pour 
leur  en  fubftituer  d^étrangeres  ,  fans  que  ces 
corps  cefient  pour  cela  d’être  ce  qu’ils  étoient 
auparavant  ? 

On  a  découvert  dans  les  marais  de  Ceink  , 
Village  à  une  lieuë  de  Doiiay  ,  un  gros 
chêne  avec  fes  principales  branches  ,  lequel 
par  le  long  féjour  qu’il  avoit  fait  dans  ces 
lieux  humides  ,  enfoncé  quinze  ou  vingt 
pieds  fous  terre  avoit  contraéfc  une  couleur 
noire  qui  faifoit  honte  à  l’ebeine.  Un  Ebe- 
nifte  en  effet ,  à  qui  des  Payfans  qui  l’a- 
voient  trouvé  en  cherchant  de  la  tourbe  , 
le  vendirent ,  l’employa  utilement  en  guife 
d’ébene. 

Il  y  a  quelque  temps  qu’on  trouva  en 
Angleterre  à  plus  de  cent  pieds  fous  terre  , 
des  chênes  d  une  prodigieufe  groffeur  avec 
toutes  leurs  branches  ,  lefquels  avoient  auflî 
contraéle  une  couleur  parfaitement  noire  3 
Jointe  à  une  dureté  qui  paffoit  de  beaucoup 
celle  qu  ils  avoient  lorfqu’ils  vegetoient, 
Cçs  arbres  peuvent-ils  s’être  trou\^s-là  par 
une  autre  caufe  que  par  le  bouleverfement 
general  du  globe  terreftre  ?  De  tout  cela 
M.  de  Moralec  conclut  que  tous  les  coquil¬ 
lages  marins  3  eu  formés  dans  les  eaux 
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douces  qui  fe  trouvent  dans  la  terre  ,  dans 
les  pierres  ,  &c.  font  de  véritables  coquil¬ 
lages  ,  Sc  que  les  arbres  que  l’on  trouve  fi 
avant  dans  la  terre  y  font  enfevelis  depuis 
le  déluge  ,  &  qu’ayant  été  là  hors  d’atteinte 
des  infultes  de  l’air ,  qui  vient  à  bout  do 
détruire  les  marbres  les  plus  durs  ,  ils  fe  font 
eonfervés  jufqu’à  ce  jour  fans  pourriture. 
Lettre  de  M.  deMoralec  Commtjfaire  Or¬ 
dinaire  del’  Arttllerie^d  MS  Abbé  de  F 
lemont ,  &c.  Mem,  de  T rév.  Janv.  1 7 1  3  • 
f,  50. 

Au  refie  ,  ces  penfées  ne  font  pas  parti¬ 
culières  à  M.  de  Moralec.  M.  Voodvard 
Savant  Anglois  ,  dans  fa  Géographie  Phy- 
fique  5  Sc  M.  Scheuchzer  ,  Do(fi.  en  Med. 
&  Profeffeur  de  Mathématiques  ,  dans  fort 
Traité  des  Plantes  plus  anciennes  q^uc 
le  déluge  ,  s’expliquent  de  la  même  manié¬ 
ré  fur  les  poiffons  &  les  plantes  pétrifiées» 
Voy.  ibid,  les  Mern^  de  Trév.Janv.  1 7 1  3  » 
p.  66,  &  6ç), 

SUR  LES  CORNES  D’AMMON. 

Les  cornes  d’Ammon  font  un  genre  de 
pierre  figurées  ;  elles  font  tournées  en  fpirale 
ou  volute  5  dont  -tous  les  tours  font  pofé» 
fur  un  même  plan  ,  comme  le  peuvent  être 
ceux  d’une  corne  de  Belier.  Les  parties  de 
ia  volute  toujours  5  à  mefure  quf- 
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elles  s’éloignent  du  centre  ;  les  cornes  de 
Jupiter  Ammon  reflembloient  peut-être  à 
celles  d’un  Belier ,  du  moins  c’étoient  des 
cornes  ;  de  plus  les  pierres  dont  nous  par¬ 
lons  venoient  ordinairement  de  la  LybiejOÜ 
ce  Dieu  avoit  un  Temple  fameux  ;  de- là  les 
Anciens  les  ont  appellées  cornes  d’Ammon, 
elles  etoient  d’une  figure  trop  fînguliere  pour 
n’avoir  pas  quelque  vertu  confidérable  ;  elles 
donnoient  des  fonges  myfterieux  ^  ©ula  fa¬ 
culté  de  les  interpréter 

Elles  font  fort  differentes  entre  elles  : 
leur  volute  fait  plus  ou  moins  de  tour;queI- 
<]uefois  elle  eft  toute  d’une  feule  piece, 
«quelquefois  elle  paroît  être  de  pkifieurs,  qui 
■font  comme  articulées  &  emboëtées  enfem- 
ble  3  Sc  même  il  arrive  que  ces  pièces  fe  fé- 
parent  aifément  en  ces  endroits-là.  Ces  ef- 
peces  d’articulations  marquées  fur  la  furfa- 
ce  de  ces  pierres  reçoivent  affez  de  diffé¬ 
rences  ;  hors  de-là  la  furface  eft  auffi  diffé¬ 
remment  cannelée  ou  godronnée,  A  ranger 
ces  pierres  fous  des  efpeces ,  par  rapport  à 
toutes  ces  différences  ,  &  à  raffembler  tou¬ 
tes  celles  que  l’on  connoît ,  foit  par  les  ca¬ 
binets  des  curieux  ,  foit  par  les  deferiptions 
&  les  figures  des  Auteurs  d’Hiftoire  natu- 
rellCjM.  de  Juffieu  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  croit  qu’on  en  peut  compter  jufqu  à  cent 
«fpeces,  SQuvent  ces  pierres  font  mêlées  de 
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quelque  fubftance  métallique  ;  il  y  en  a  qui 
paroilTcnt  prefque  toutes  dorées  ;  leur  vertu 
en  étoit  apparemment  plus  grande  chez  les 
Anciens. 

Il  n’eft  plus  queftion  des  jeux  de  la  natu¬ 
re  pour  expliquer  toutes  ces  fortes  de  pé¬ 
trifications  ;  la  Phyfique  eft  fortie  de  l’enfan¬ 
ce.  Les  cornes  d’Ammon  ont  été  moulées  y 
refte  à  fçavoir  ou. On  a  déjà  reconnu  qifune 
ou  deux  efpeces  l’ont  été  dans  des  coquilles 
de  Nautile. 

Le  Nautile  eft  un  poiflbn  teftacé  ,  dont 
la  coquille  eft  tournée  en  volute^,  pareille' en 
general  à  celle  des  cornes  d’Ammon.  Cet 
animal  eft  appellé  Nautile  ,  parce  que  dans 
le  mouvement  progrefîlf  qu’il  a  fur  la  mer, 
il  eft  le  nautonnier  ,  dont  fa  coquille  eft  le 
vaifleau  ;  il  a  une  induftrie  particulière 
pour  la  faire  voguer  comme  il  veut ,  par  le 
moyen  de  deux  efpeces  d’avirons  naturels  , 
dont  il  fe  fert  fort  adroitement.  On  le  trou¬ 
ve  dans  la  Mer  Adriatique,  &  dans  quelques 
autres  endroits  de  la  Mediterranée  ,  &  par 
cette  raifon  il  a  été  connu  des  anciens  natu- 
raliftes.  Cet  ancien  Nautile  a  fa  coquille  tou¬ 
te  d’une  piece  ,  ou  fans  articulations  ,  mais 
les  Modernes  en  connoiflent  d’autres  dont 
la  coquille  eft  articulée  ;  on  ne  les  trouve 
que  dans  les  mers  des  Indes.  Dans  cette 
fécondé  efpece  il  y  a  encore  cette  particu*; 
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ïarité  qu’aux  endroits  des  articulations  îa  ca¬ 
pacité  intérieure  de  la  coquille  eft  coupée 
par  des  cloifons  perpendiculaires  à  la  co¬ 
quille  5  &  percées  dans  leur  milieu  par  un 
trou  toujours  plus  grand  à  mefure  que  les 
cloifons  s’éloignent  davantage  du  centre  de 
la  volute  3  &  font  auffi  par  conféquent  plus 
grandes  ;  &  de  plus  il  parte  par  tous  ces 
trous  un  canal  que  les  cloifons  appuyent,  8c 
qui  régné  dans  tout  le  milieu  de  Tinterieur 
de  la  coquille.  Comme  les  cellules  formées 
par  les  cloifons  font  toujours  plus  grandes  y 
aulTi-bien  que  toutes  les  pièces  de  l’édifice  ; 
il  paroît  que  le  poirtbn  à  mefure  qu’il  a  crû  y 
a  parte  d’une  plus  petite  cellule  dans  une 
plus  grande  3  par  un  canal  plus  grand3&  qu’il 
a  toujours  lailTé  vuide  &  inutile  une  plus 
grande  partie  de  fon  habitation.  Les  cloifons 
font  articulées  avec  la  coquille  ,  auCfi-bien 
que  les  parties  de  la  coquille  entr’elles3  8c  la 
mécanique  de  ces  aniculaticns  eft  différente, 
La  coquille  eft  compofée  de  deux  lames  3 
rexterieure  8c  l’interieure.  Les  cloifons  ne 
s’articulent  qu’avec  l’interieure  3  &  ces  arti¬ 
culations  la  caraélerife,  L’exterieure  eft 
ftriée  3  ou  godronnée  3  ou  ondée ,  &c. 

On  connoît  artez  par  cette  legere  deferip- 
lion  que  les  NautileSjquc  nous  appelions  de 
îa  fécondé  efpece  par  rapport  à  l’ancien  Nau- 
doivent  faire  plufieurs  efpeces  diffe- 
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fentes.  M.  de  Juflieu  en  ayant  eu  heureufe- 
ment  trois  entre  les  mains^  trouva  que  trois 
efpeces  de  cornes  d’Ammon  s’y  rappor- 
toient  fl  parfaitement ,  qu’il  ne  douta  point 
qu’elles  n’efïènt  été  moulées  dans  des  co¬ 
quilles  de  ces  Nautiles*  Ce  qui  femble  met¬ 
tre  la  chofe  hors  de  doute  ,  c’eft  une  corne 
d’Ammon  qu’il  a  trouvée  en  bafle  N orman- 
die  3  où  fe  voit  encore  une  bonne  partie  du 
têt  de  la  coquille  fortement  attaché  à  la  fur- 
face  de  la  pierrç ,  &  incorporé  avec  elle. 
Aux  deux  efpeces  de  Nautiles, où  l’onavoit 
reconnu  que  pouvoient  s’être  moulées  des 
cornes  d’Ammon,  M.  de  Juflieu  en  ayant 
sûrement  ajouté  trois  ,  il  fe  croit  maintenant 
en  droit  d’en  tirer  la  conféquence  generale , 
que  toutes  les  cornes  d’Ammon  fe  font 
moulées  dans  des  Nautiles  ,  &  d’autant  plus 
qu’il  voit  que  toutes  les  efpeces  de  ces  pier¬ 
res  connues  ou  décrites  ,  n’ont  que  des  dif¬ 
férences  qui  doivent  naturellement  fe  trou¬ 
ver  dans  le  genre  de  ces  poiflon's.  Selon  ce 
que  nous  avons  dit  des  deux  lames  de  la 
coquille  des  Nautiles  de  la  fécondé  efpece  , 
il  fera  aifé  de  reconnoître  fi  la  pierre  aura 
été  moulée  dans  le  creux  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  lame  ,  car  fi  elle  l’a  été  dans  le  creux  de 
l’interieure  ,  elle  portera  l’empreinte  des  ar¬ 
ticulation  des  cloifons  ,  avec  cette  lame; fi 
ÊÜe  l’a  été  dans  le  creux  de  la  lame  exterieu- 
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re  3  elle  portera  l’empreinte  des  articulations 
des  pièces  de  cette  lame  entre  elles  3  des 
ftries  de  fa  furface  3  &c. 

Si  la  penfée  de  M.  de  Juflîeu  eft  vraye, 
il  y  a  autant  d’efpeces  de  nautiles  que  de 
cornes  d’Ammon;&  par  conféquent  le  nom¬ 
bre  des  efpeces  de  Nautiles  encore  incon¬ 
nues  eft  bien  grand  par  rapport  au  nom¬ 
bre  des  efpeces  connues.  De  celles-ci  nous 
n’avons  dans  nos  mers  que  le  Nautile  donc 
la  coquille  eft  d’une  piece  ;  elle  eft  en  même 
temps  fi  mince  ,  qu’on  appelle  ce  Nautile 
Papiracée,  Tous  les  autres  connus  ne  font 
que  dans  les  Mers  des  Indes  3  &  apparem¬ 
ment  les  inconnus  aufli  ;  cependant  il  fe 
trouve  en  France  ,  en  Allemagne  3  en 
Suilfe  3  un  grand- nombre  de  cornes  d’Am- 
mon  qui  fe  rapportent  aux  efpeces  de  Nau¬ 
tiles  des  mers  éloignées.  Ne  s’enfui vroit-il 
pas  de-là  que  les  mers  des  Indes  ont  cou¬ 
vert  toute  l’Europe.  Ces  grandes  révolu¬ 
tions  dont  nous  n’avons  plus  d’exemples,  fi 
peu  vrai-femblables  3  hormis  pour  les  Phi- 
lofophes,  font  de  jour  en  jour  plus  atteftées 
par  des  monumens  autentiques  ,  &  par  des 
efpeces  d’Hiftoires  écrites  de  la  main  même 
de  la  nature  \  Hifl,  de  l’ Ac,  i'^22.p,  i. 
&  Mem,  p,  2^  s* 
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OBSERVATIONS. 

I. 

Il  y  a  à  Loches  en  Touraine  une  chofe 
affez  particulière  ,  c’eft  une  meule  du  mou¬ 
lin  de  Saint-Ours,  qui  depuis  environ  douze 
cens  ans  fubfille  dans  Ton  entier ,  fans  au¬ 
cune  diminution  ,  quoique  les  Meuniers  la 
piquent  tous  les  jours.  Ce  fait  efl:  attefté 
par  autant  de  perfonnes  qu’il  y  en  a  dans 
la  Ville  ,  &  dans  tout  le  Pays.  Les  efprits 
forts  auront  peut-être  de  la  peine  à  le  croire; 
mais  ils  peuvent ,  s’ils  veulent  s’en  convain¬ 
cre  eux-mêmes  ,  &  apprendre  à  ne  point 
mettre  de  bornes  à  la  puilfance  de  Dieu  : 
Voyage  Littéraire  de  deux  Religieux  Be- 
neditlins  de  la  Congrégation  de  S.  Aîaur  , 
tom,  i^f>art,  ï,pag.^. 

IL 

M.  le  Comte  de  Marfijli  a  obfervé  que 
les  couches  de  pierres  qui  forment  les 
'  montagnes  ,  font  prefque  toutes  parallèles 
à  l’horifon ,  avec  de  petites  lignes  interme¬ 
diaires  de  terre  glaize  ,  ou  autre  qui  les  lie 
enfemble ,  comme  la  chaux  lie  les  pierres 
d’un  ouvrage  de  maçonnerie;  c’eft  dans  ces 
interftices  de  pierres  que  fe  coagulent  les 
fucs  bitumineux  ,  métalliques  ,  foSiles  ,  de 
charbon ,  qui  y  forment  des  veines  :  Hifi, 
Phyfique  de  la  mer  j  par  hottis  Ferdinand 
T orne  II L  P 
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Co7nte  de  Marfilli,  Mcm.  de  T ré-v.  Feij, 

1727./?.  234, 

1 1  i. 

PariTÛ  les  cailloux  appelles  galets  ,  que 
la  mer  roule  fur  les  côtes  de  Normandie  , 
il  y  en  a  de  certains  dans  lefqnels  Te  trou¬ 
vent  de  fort  beaux  cryftaux  de  difFerente-s 
couleurs.  Un  Habitant  de  la  Ville  de  Har- 
îlcLir,  qui  fçavoit  dtftinguer  ces  cailloux  d'a¬ 
vec  les  autres  ,  &  les  caffer  proprement^  en 
avoir  fait  une  garniture  de  cabinet ,  que  les 
Curieux  efliinoiént  cinq  ou  fix  cens  écus, 
Madame  la  Ducheflê  d’Aiguillon  ,  Gouver¬ 
nante  duHavre-de-Gracc;  charmée  de  cette 
découverte  ,  fit  faire  des  marteaux  pour  Gaf¬ 
fer  de  ces  galets  en  tirer  des  merveilles  : 
mais  comme  ceux  qu'on  y  employa  ,  ne 
ffavoient  pas  dilfinguer  les  bons  d'avec  les 
autres, l'entreprife  fut  abandonnée. Vjgneuil- 
Marville  qui  rapporte  ce  fait  dans  fes  mê- 
îanges  d’Hiffoire  &  de  Littérature,  dit  avoir 
appris  d'un  particulier  ,  que  ce  n'eft  pas  feu¬ 
lement  dans  les  cailloux  de  la  mer  ,  mais 
auffi  dans  les  bizets  des  carrières  de  Nor¬ 
mandie  qu'on  trouve  une  efpece  de  criftal  : 
îl  ajoute  qu’il  en  a  fait  l'expérience,  &  qu’en 
effet  il  s'y  trouve  de  petits  criflaux  blancs 
mais  nullement  comparables  à  ceux  dont  on 
Vient  de  parler  ,  a  qui  il  ne  manqueroit  rien 
fl  on  fgavoic  les  tailler  Sc  les  polir,  commç 
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les  diamans  ;  c’eft  là  de  ces  chofes  qu’il  fau- 
droit  rechercher  :  Alêlan'ges  d’ H i J}.  &  de 
Lit  ter.  par  Aï.  VigneHil-  MarntilU  j  /■.  2, 
jag,  14. 

PAYS  SUBMERGE’  PAR  LE  SABLE. 

Aux  environs  de  S.  Paul  de  Leon  en 
Bafle-Bretagne  5  il  y  a  fur  le  bord  de  la  mer 
un  canton  qui  avant  l’an  i  5 56.  étoît  habité, 
&  ne  l’eft  plus  à  caufe  d’un  fable  qui  le  couvre 
jufqu’à  une  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds  , 
&  qui  d’année  en  année  s’avance  &  gagne 
du  terrain.  A  compter  de  l’époque  marquée 
il  a  gagné  plus  de  fix  lieues  ,  Sc  il  n’eft  plus 
qu’à  une  demie  lieue  de  S.  Paul  ;  de  forte 
que  félon  toutes  les  apparences  il  faudra 
abandonner  la  Ville.  Dans  le  Pays  fubmer- 
gé,  on  voit  encore  quelques  pointes  de  clo¬ 
chers  Sc  de  quelques  cheminées  qui  fortent 
de  cette  mer  de  fable.  Les  Habitans  des 
Villages  enterrés  ont  eu  du  moins  le  loifir 
de  quitter  leurs  maifons  pour  aller  mandier. 

C’eft  le  vent  d’Eft  ou  de  Nord-Eft  qui 
avance  cette  calamité ,  il  éleve  ce  fable  qui 
cft  très-fin  ,  &  le  porte  en  fi  grande  quan¬ 
tité  Sc  avec  tant  de  vûtelfe  ,  que  M.  Def- 
landes  à  qui  on  doit  cette  obfervation  ;  dit 
qu’en  fe  promenant  en  ce  Pays-là  ,  pen¬ 
dant  que  le  vent  charioit  ,  il  étoit  obligé  de 
fecoüer  de  temps  en  temps  fon  chapeau  5c 
pij 
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fon  habit  3  parce  qu'il  les  fentoit  appefan-r 
£is.  De  plus  quand  ce  vent  eft  violent  3  il 
iette  ce  fable  par-deflus  un  petit  bras  de  mer 
jufques  dans  Rofcofe  3  petit  port  alTez  fré¬ 
quenté  par  les  vaiffeaux  étrangers.  Le  fable 
s’élève  dans  les  rues  de  cette  bourgade  juf- 
<qu’à  deux  pieds ,<Sc  on  le  levé  par  charretées. 
On  peut  remarquer  en  paffant  qu’il  y  a  dans 
ce  fable  beaucoup  de  parties  ferrugineufes, 
qui  fe  reconnoiffent  au  .couteau  aimanté. 

Ce  defaftr.e  eft  nouveau  3  parce  que  la 
plage  qui  fournit  ce  fable  n’en  avoit  pas  en¬ 
core  une  affez  grande  quantité  pour  s’élever 
au-deftlis  de  la  furface  de  la  mer  ,  ou  peut- 
être  parce  que  la  mer  n’a  abandonné  cet 
endroit  3  &  ne  Ta  laifte  découvert  que  de¬ 
puis  un  certain  temps.  Elle  a  eu  quelque 
mouvement  fur  cette  côte  3  elle  vient  pre- 
fentement  dans  le  reflux  une  demie  lieue 
au-delà  de  certains  rochers  qu’elle  ne  paf- 
foit  pas  autrefois.  Ce  malheureux  canton 
inondé  d’une  façon  fi  finguliere  juftifie  ce 
que  les  Anciens  &  les  Modernes  rapportent 
des  tempêtes  de  fable  excitées  en  Afrique  , 
qui  ont  fait  périr  des  Villes  p  &  même  des 
Armées, 

M.  Deflandcs  a  remarqué  qu’un  incotï- 
venient  général  du  fable  de  mer  3  c’eft  d’ê»- 
îre  inutile  à  tout,  On  ne  peut  .pas  même  en 
Câbler  fes  allées  de  jardin  ,  à  caufe  de  fa 
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grande  finefle.  Quand  il  eft  une  fois  fec ,  il 
s’eleve  trop  ,  Sc  non-feulement  il  rend  la 
promenade  defagréable  ,  mais  il  va  gâter 
les  fleurs  Scies  fruits  des  arbres  ;  Htjt,  de 
l’Acad,  1^21.  p.  7. 

SUR  LA  CIRCULATION 
Generale. 

De  toutes  les  parties  de  tous  les  corps. 

Deux  cbofes  méritent  d’être  remarquées 
dans  ce  fyftcme  qu’établit  le  P .  Caftel  Je- 
fuite  dans  fon  Traité  de  Phyfiqitc  fur  lot 
pefameur  miverfdle  des  corps  :  La  premiè¬ 
re  que  tout  circule  dans  un  corps  vivant  5 
par  exemple  ,  dans  nos  corps  ;  parce  qu’en 
eff3t  tout  s’y  balance  ,  ne  fut-ce  que  parce' 
que  les  parties  qui  fe  balancent  ,  ou  qui  cir¬ 
culent,  entraînent  les  autres  dans  leurs  ba- 
lancemens  &  dans  leur  circulation  :  La  fl 
conde  ,  que  les  parties  qui  circulent  le  moins 
vite  5  fervent  de  vailTeaux  8c  d’organes  à 
celles  qui  circulent  plus  vite  ,  comme  une 
foule  de  gens  qui  marchent  dans  une  rue  ^ 
en  fervent  à  une  file  de  jeunes  étourdis  ,  qi  ï 
fendent  cette  foule  en  courant  ,  ou  comme 
les  files  de  carofles  en  fervent  à  d’autres  files 
dans  les  rues  de  Paris. 

Sur  ces  principes  Sc  à  l’aide  des  obferva- 
tions  ,  l’Auteur  établit  fon  fameux  fyftême 
P  ii) 
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de  la  circulation  qui  régné  dans  la  terre  , 
dans  le  foleil  ,  dans  tous  les  aftrcs ,  &  dans 
leurs  lubftances  ;  En  voici,  le  précis. 

^  Les  rivières  coulent  dans  la  mer  ;la  mer 
même  a  fes  conrans  ,  qui  comme  autant 
de  nvjeres  coulent  dans  Tinterieur  de  la  ter¬ 
re ,  par  les  gouffres  qui  font  au  fond  de  la 

mer  en  mille  endroits  :  L^exiflence  de  ces 
gouffres  eft  démontrée,  &  parce  que  la  mer 
ne  regorge  pas  ,  ne  croît  pas  même  ,  &  par¬ 
ce  que  les  Navigateurs  en  ont  obfervé.  La 
terre  eft  d'ailleurs  pleine  de  fouterrains  ,  de 
cavernes  ,  de  conduits  :  il  n>  a  pas  un  feul 

uteur  qui  le  nie ,  &  il  y  en  a  des  milliers 
qui  en  parlent.  Or  dans  tous  ccs  fouterrains 
on  void  ou  on  entend  l’eau  couler ,  &  fou- 
vent  fe  précipiter  avec  fracas  dans  des  foii- 
terrams  plus  profonds  vers  les  entrailles  de 
la  terre  :  Par  tout  pays  en  crcufant  on  trou¬ 
ve  des  veines  d’eau  vive  ,  c’eft-.^-dire  qui 
coulent  vers  le  centre,  &  la  plûpart  des 
puirs  font  des  lacs  ou  des  rivières*^  fouter- 
rames. 

La  chûte  df montre  le  retour,  fans  quoi 
acs  ,  nos  mers  ,  nos  rivières  feroient 
lentot  epuifees  ,  &  l’interieur  de  la  terre 
feroit  bientôt  rempli;  Or  toutes  ces  cho- 
fes  font  fort  a  peu  près  toujours  comme 
dans  un  état  de  confiftence  :  Les  rivières  , 
te  lacs  ,  les  mers  ,  les  cavernes  intérieures 
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ont  à  peu  près  la  même  quantité  d’eau  en 

tout  temps.  ^  . 

Une  preuve  qui,  paroit  demonltrative 
contre  ceux  qui  veulent  fans  y  trop  regar¬ 
der  de  près  ,  que  les  fources  viennent  des 
pluies  ;  c’eft  que  l’eau  des  pluies  qui  péné¬ 
tré  dans  les  fouterrains  ,  &  toute  celle  en 
général  qui  s’écoule  dans  Tinteneur  de  la 
terre  ,  feroit  autant  de  perdu  pour  la  terre 
extérieure  ,  qui  feroit  bientôt  à  fec  ,  vu  la 
grande  quantité  de  ces  écoulemens  fouter¬ 
rains.  .  ^  . 

Dans  mille  cavernes  on  voit  1  eau  tranlpi- 
rer  ou  monter  en  vapeurs,  de  l’interieur,  Sc 
s’y  ramalTer  en  gouttes  &  en  ruiffeaux  qui 
vont  de  là  couler  fur  la  terre  extérieure  : 
Lf’s  fources  chaudes  8c  minérales  (  or  tou¬ 
tes  font  minérales  )  viennent  évidemment 
de  finterieur  :  Enfin  le  feu  central  eft  un 
principe  inconteftable  &  fuffifant  de  ce  re¬ 
tour.  ^  .. 

L’air  ne  circule  pas  moins  que  i  eau  ,  il 
s’en  fuit  par  tout  le  cours  d’une  maniéré  fort 
fenfible  ;  il  y  a  mille  cavernes  où  on  le  fent 
attiré,  mille  d’oii  il  fort  des  vents  ;  il  en  lort 
de  defibus  la  mer  qui  la  foulevent  ,  de  la 
cime  des  montagnes  ,  de  delfous  les  fables 
des  deferts,du  fein  des  campagnes  couver¬ 
tes  de  cailloux  ,  ou  fraîchement  labourees  : 
Dès  qu’il  y  a  du  feu  dans  la  terre  ,  Vau-  dort 
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y  orculer  comme  dans  les  fours  i  chauï, 

avec  feà  ’i  beaucoup  d'air  mêlé 
.  “  ’  ^  autres  fubftances  terref- 
tres  (]ui  circulent. 

Car  tout  circule  ,  la  terre  ,  les  pierres  - 

2  fur^ef  Tr"''  '■"'‘■“"''ement  fon- 

de  iur  les  obfervat.ons  ,  &  par  des  obferva- 

<]  1  eux  ,  tout  eft  tranfporé  dans  la  terre  - 

S~Porps4endu°4ff'^f/'““"- 
vers  lé  cenr  ^r',4  P-  «- 

lie  plus  ou  moins  vite  rplnn  ^  ’  i 
eft  plus  ou  moins  coulant.  ’  1"  »' 

de  t^e  2'd  beaucoup 

«-.res,  les  rivières  dans 
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regorge  pas  ,  ne  groffit  pas  ;  on  voit  même 
à  tout  moment  fans  pluie  aéluelle  ,  les  ter¬ 
res  couler  au  pied  des  montagnes  ;  les  ro¬ 
chers  même  déracinés  par  l’éboulement  des 
terres  ,  coulent  en  embas  :  les  cailloux  &  le 
fable  de  la  mer  &  des  rivières ,  ne  font  que 
des  fragmens  de  ces  rochers  qui  fe  font  bri- 
fés  en  roulant  ainfi. 

La  chute  démontre  encore  ici  le  retour;  les 
tranfpirarions,  les  efflorefcences  pierreufes, 
falines  ,  méralliqueSjdémontrent  que  la  terre 
repoufle  ;  les  mines  épaifées  fe  renouvel¬ 
lent;  la  pierre  coupée  repoulTe  ;  les  parties 
intérieures  deviennent  extérieures  ;  la  terre 
ferme ,  les  rochers  ,  les  coquillages  ,  les  mé¬ 
taux,  les  minéraux,  les  mines  entières  mon¬ 
tent  jufqu’à  la  furface  de  la  terre  ,  où  on  ne 
les  trou  voit  pas  d’abord  ,  &  où  on  les  trou¬ 
ve  enfuite  ,  les  volcans  rejettent  mille  fortes 
de  matières  terreftres  ,  &  il  eft  clair  que  le 
feu  central  doit  repoufler  toute  la  terre  en 
tous  fens. 

La  perfeélion  de  ce  fyftéme  efl  dans  la 
Gomparàifon  que  le  P.  Caftel  fait  du  mcca- 
nifme  de  la  terre  avec  celui  des  plantes  Si 
des  animaux. 

Il  remarque  que  de  tout  temps  on  a  re¬ 
connu  un  principe  de  vie  répandu  dans  tout 
le  corps  de  la  terre  ;  de  forte  qu’on  eft  aile 
jufqu’à  en  faire  un  animal  ;  de  tout  temps 

r 
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on  a  appelle  eau  'Wive  ,  pierre  vive  ,  fonf- 
fre  vif,  mine  vif,  Scc.  tout  ce  qui  eft  dans 
fa  mine  naturelle  ,  ou  qui  en  fort  :  en  effet 
tout  fe  conferve  dans  fa  mine  ,  hors  de  la 
tout  s’altere.  On  a  auffi  donné  le  nom  de 
veines  aux  conduits  ,  canaux  ,  &c.  qui  fer- 
pentent  dans  toute  la  terre  extérieure  Sc  in¬ 
térieure  ;  de  telle  forte  que  la  carte  de  la 
terre  tracée  par  fes  mers  y  ruiffeaux  ,  lacs  8c 
rivières  reflemble  parfaitement  a  celle  d’un 
animal,  tracée  par  les  vaiffeaux,  refervoirs. 
veines  &  artères- 

Par-tout  ou  l’on  picque  un  animal  il  en^ 
fort  du  fang;  par-tout  ou  l’on  fonde  la  terre, 
il  en  fort  de  l’eau.  On  a  appellé  le  fouffre  la 
graijfe  de  la  terre;efteéHvement  on  le  trouve 
ramaff^autour  des  feux  fouten'ains  ,  comme 
la  graille  autour  des  endroits  les  plus  chauds 
de  notre  corps.  On  a  encore  appellé  lesro- 
chers  &  les  chaînes  de  montagnes  ,  les 
femens  ,  \e  fqmle te  de  la  terre.  La  terre  fer¬ 
me  eft  communément  comme  le  vif  la 
chair  vive  de  la  terre.  Le  feu  central  eft 
tout  analogique  au  cœur  :  les  montagnes  8c 
les  mines  où  fe  font  les  fecretions  mi¬ 
nérales  ,  le  font  aux  glandes. 

La  terre  a  fes  battemens  analogiques  à 
ceux  du  cœur  ,  du  poulmon ,  &  des  artères* 
tels  font  le  flux  8c  reflux  des  mers  ,  &  de 
divers  lacs  ,  fontaines  8c  rivières,  ha^ene- 
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ration  eft  un  figne  peu  équivoque  de  vie  ; 
ïl  eft  démontre  ,  ce  me  femble  que  la  terre 
enfante  fes  mines  :  La  nutrition  n’eft  pas 
moins  inconteftable  dans  les  mines  ,  &  le 
P.  Caftel  fait  voir  combien  eft  frivole  la 
diftinélion  antique  à'tntPiS-fufception  Sc  de 
juxta-pojîtion  :  Les  mines  ,  les  pierres  ont 
leurs  degrés  de  maturité  ;  on  ne  coupe  les 
pierres  que  lorfqu^elles  font  mures.  Enfin 
la  terre  à  fes  paroxifmes  ^  fes  maladies  ,  fes 
convulfions  ,  fes  intempéries  ,  &c.  &  la 
caufe  &  les  fymptomes  en  font  tout  analo¬ 
giques  à  ceux  que  l’on  remarque  dans  les 
plantes  ,  8c  fur-tout  dans  les  animaux.  Le 
P.  Caftel  termine  ce  fyftême  par  celui  d’un 
animal  ,  qui  feroit  auffi  grand  que  la  terre  y 
il  nie  cependant  que  la  terre  foit  un  ani¬ 
mal  5  fi  ce  n  eft  du  côté  de  la  machine  8c  du 
mécanifme  :  Traité  de  Phyfîque  fur  U  pe-- 
faraeur  nrivsrfelle  des  corps, par  le  P.CaJlel 
Jefuite.  Mem,  de  Trév.  Avril  1724^ 
p,  (322. 

OBSERVATIONS  DIVERSES, 
I. 

Sur  la  caufe  de  la  concordance  de  deux 
Pendules  fufpendues  d  trois  ou  quatre 
pieds  P  une  de  l'autre. 

M.  Huygens  ayant  mis  deux  pendules 
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a  la^diftance  de  trois  ou  quatre  pieds  Tun- 
de  l’autre ,  obferva  qu  étant  agitées  par  des 
mouvemens  contraires  &  inégaux  ,  elles  fe 
mettoient  à  la  concordance  dans  une  demie- 
heure  de  temps,  au  lieu  qu’étant  éloignées 
e  quinze  pieds,  il  fe  trouvoit  qu’en  un  jour 
il  y  avoir  cinq  fécondés  de  différence  ;  il  en 
attnbua  îa  caufe  à  une  efpece  de  fympathie, 
c  eff-a-dire  ,  à  une  agiration  imperceptible 
e  air,  qui  faifoit  que  les  pendules  fe  met- 
^lent  d  elles  -  memes  a  la  concordance, 
llulieurs  perfonnes  trouvèrent  cela  fort 
vrai-femblable,  parce  que  Ton  voit  que  deux 
luths  étant  bien  accordes,  fi  l’on  vient  â 
toucher  les  cordes  de  l’un,celle  de  l’autre,qLn 
elt  confonnante ,  réfonne ,  par  la  fympathie 
qui  eft  entre  les  tons  fur  lefquels  elles  font 
accordées  ,  &  par  l’agitation  imperceptible 
de  1  air,  qui  produit  cet  effet.  Les  autres  au 

contraire  ne  pouvoient  comprendre  que  l’air 

n  étant  agite  que  p^r  les  vibrations  des  pen¬ 
dules  ,  pût  pénétrer  à  travers  d’un  gros  crif- 
ta!  dans  lequel  elles  étoient  renfermées  : 
auffi  etoit-ce  la  raifon  qui  rendoit  M.  Huy- 
gens  incertain  dans  fes  conjeélures  ,  &  qui 
1  obligea  a  ne  propofer  cette  caufe  apparen¬ 
te  de  1  accord  des  pendules  ,  que  comme  uti 
limple  foupçon  ,  &  un  doute  qu’il  fe  réfer- 
voit  d  éclaircir  davantage  avec  le  temps. 
-Ln  eitet,  ayant  examiné  la  chofe  avecplus 
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^.’exaéîitude  ,  il  reconnut  que  cet  accord  ne 
venoit  que  de  ce  qu’il  avoit  fufpendu  les 
deux  pendules  à  un  même  bâton ,  qui  re- 
|-oit  une  impreflion  fecrette  des  pendules, 
8c  enfuite  leur  eommuniquoit  fon  mouve¬ 
ment  J  qui  leur  étant  commun ,  les  mettoit 
à  la  concordance ,  8c  qui  toutes  les  fois  qu’on 
troubloit  cet  accord  ,  les  y  remettoit  dans 
une  demie-heure  de  temps.  Il  ne  s’apper- 
çut  de  la  caufe  de  cette  concordance  ,  que 
lorfque  voulant  éprouver  de  toutes  maniè¬ 
res  un  effet  fi  furprenant ,  il  pofa  les  pendu¬ 
les  à  terre  ;  car  comme  il  vit  que  dans  cette 
fituation  ,  elles  demeuroient  dans  l’inégalité 
du  mouvement  qu’il  leur  avoit  d’abord  don¬ 
né  5  il  fut  convaincu  que  le  précèdent  accord 
ne  procédoit  que  du  mouvement  impercep¬ 
tible  du  bâton  ,  auquel  il  les  avoit  premiè¬ 
rement  fufpenduës.  Journal  des  Sfav,  du 
l6  &  du  2^  Mars  1 66^. 

Il 

M.  Hook  ayant  examiné  îa  pointe  d*une 
aiguille  très-fine ,  qui  fembloit  impercepti¬ 
ble  aux  yeux ,  elle  lui  parut ,  avec  le  microf- 
cope  dont  il  fe  fervit,  large  comme  la  qua¬ 
trième  partie  d’un  pouce.  L’extrémité  de 
cette  pointe  ne  fe  termine  point  en  cône , 
comme  on  fe  l’imagine  ;  elle  n’eff  pas  non 
plus  ni  ronde  rù  plate  j  mais  elle  eft  ob- 
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tufe  3  inégale  ,  &  irrégulière  ,  &  relTemble  à 
une  cheville  dont  on  auroit  rompu  le  bout. 
De  plus.  Tes  côtés  ne  font  pas  unis ,  com¬ 
me  nos  yeux  nous  les  repréfentent ,  mais 
raboteux ,  &  pleins  d^éminences. 

Il  dit  aufli  qu’ayant  examiné  avec  fon 
microfcope  le  tranchant  d’un  rafoir  bien  af¬ 
file,  il  Ta  vu  épais  comme  le  dos  d’un  ca¬ 
nif,  &  y  a  remarqué  plufieurs  dents  :  que 
îa  furface  d’une  glace  de  miroir  bien  polie  , 
lui  a  paru  au  foleil- pleine  de  raies,  8c  com- 
pofée  d’une  infinité  de  corps  inégaux  ,  qui 
réfléchilToient  une  lumière  de  plufieurs  cou¬ 
leurs  differentes  ;  &  que  les  points  les  mieux 
fdks ,  qui  fervent  dans  Içs  Livres  à  la  fépa- 
ration  des  périodes  ,  ne  paroifient  pas  plus 
ronds  que  des  châtaignes  ;  &  il  ne  faut  pas 
s  en  etonner  ,  parce  que  les  limes ,  les  pier¬ 
res  5  8c  les  autres  chofes  dont  on  fe  fert  pour 
polir,  ou  pour  arrondir,  étant  compofées 
de^  parties  inégales ,  il  faut  néceflairement 
quelles  laifient  plufieurs  inégalités  fur  la 
furface  des  corps  fur  lefquels  elles  a- 
gifient. 

Il  a  examiné  encore  de  latoille  très- fine, 
dont  les  fils ,  au  travers  du  microfcope  ,  lui 
ont  paru  auffi  gros  que  des  cordes  ;  &  il  a  ob- 
fervé  que  ce  qui  rend  ces  toilles  déliées  fi 
tranfparentes,  c’eft  qu’il  y  a  entre  les  fils 
quantité  de  trous  prefque  femblables  aux 


GENERA  L  E.  ï  8j 

treillis  qu’on  met. aux  jaloufiës. 

Il  a  reconnu  que  les  ondes  qui  paroifTer^t 
<lans  plufieurs  étoffes  de  foie ,  viennent  de 
ce  qu’il  y  a  dans  ces  étoffes  des  parties  plus 
élevées  les  unes  que  les  autres ,  qui  caufent 
une  differente  réflexion  de  lumière.  Micro- 
graphie  de  M.  Hook^  Journ,  des  Spav,  du 
2.0  Décembre  1666. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

L’ASTRONOMIE. 

SV  R  LES  PLANETES. 


N  leur  a  donné  ce  nom  à  caufe 
ciu’elles  paroiflent  aux  habitans 
de  la  terre  fe  mouvoir,  tantôt 


vite,  tantôt  lentement  ;  tantôt 
en  avant,  tantôt  en  arriéré,  &  dans  un  au¬ 
tre  temps  ,  elles  paroiflent  en  repos  ,  ou  fta- 
tionaires  pour  un  temps.  Ceux  qui  n  en  ont 
point  examiné  la  route  les  regardent  comme 
errantes  ;  mais  ceux  qui  en  ont  une  parfaite 
connoiflance ,  fçav'ent  fort  bien  que  par  rap¬ 
port  au  foleil  elles  avancent  toujours  ,  mais 
qu  elles  occafionnent  les  mêmes  apparences 
dont  les  Aftronomes  ont  rendu  raifon. 

Toutes  les  Planètes  fe  meuvent  autour 
du  foleil,  excepte  deux  qu’on  appelle  pour 
cette  raifon  les  plus  bafïes ,  fçavoir, Mercure 
&  Venus  5  elles  font  leur  révolution  de  ma¬ 
niéré,  qu’en  les  regardant  de  deflbs  la  ter- 
ire,  elles  paroiflent  toujours  du  même  côté 


avec  . 


s  ü  IV  L’A  STFvONOMiE 
avec  le  foleil  ;  au  lieu  que  les  trois  autres  , 
Mars  5  Jupiter ,  Saturne  ,  paroiflent  quel¬ 
quefois  du  même  côté  que  le  foleil ,  &  quel¬ 
quefois  dans  un  endroit  entièrement  oppofé. 

Pour  nous  former  une  idée  jufte  des  Pla- 
nettes,  il  faut  tâcher  de  nous  dépoliiller  de  a 
préjugés  que  nous  avons  ,  pour  ainfi  dire  5 
fucés  avec  le  lait  de  notre  mere.  A  n  en  ju¬ 
ger  que  par  ces  fauffes  idées  ,  nous  croyons 
que  ces  corps  ne  font  pas  plus  grands  que 
des  piece^de  vingt-cinq  fols ,  ou  meme  de 
dix  fols  ,  &  qu’ils  ne  font  pas  fort  cloigneS' 
de  nous.  Exifl.  de  Dieu,  p.  48  (5. 

S  U  R  L  A  GRANDEUR 

DBS  PLANETES. 

M.  Huygens,  ce  fameux  Aftronome, 
voulant  corriger  les  fauffes  idées  qiie  nouS' 
avons  des  Planètes ,  quelque  temps  avant  fa 
mort,  deflîna'  la  grandeur  de  leur  corps 
dans  une  figure  particulière,  â  proportion- 
de  celle  du  foleil  :  félon  fes  Obfervations 
nous  trouvons  que  le  diamètre  du  foleil  doit 
être , 

I  I O  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre 


^08 - que  celui  deMercure,, 

- - - que  celui  de  Venus  ^ 

3,66-- - qtte  celui  de  Mars, 

y  q. - -  _  -  que  celui  de  Jupiter  3, 

_ oue  celui  de  l’anneayi. 

de  Saturne. 

Tme  JIl^  '  Q, 
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&  que  V'  .  ;  l’anneau  de  Saturne  e{^ 

2  fois  plus  grand  que  le  diamètre  du 
Globe  de  Saturne. 

D’où  il  s’enfuit ,  fi  Ton  compare  les  Pla¬ 
nètes  avec  la  Terre ,  qui  eft  celle  que  nous- 
connoiffons  le  mieux. 

I  O.  Que  la  Terre  n’eft  pas  entièrement 

3  fois  aufil  cpaifTe ,  Sc  qu’ainfi  elle  n’efl:  pas 
tout-à-fait  2  J  fois  aulli  grande  que  Mer¬ 
cure. 

2°.  Que  Venus  eft  environ 
même  épaifieur  ,  &  qu’ainfi  elle  eft  auffi 
grande  que  la  Terre. 

3^^.  Que  Mars  eft  plus  petit  qn  c  la  Ter 
rc;  en  forte  que  le  diamètre  terreftre  fera 
I  ~  plus  grand  que  celui  de  Mars  ;  elle 
contient  par  confcqnent  3  •—  autant  de  ma¬ 
tière  que  le  Globe  de  Mars. 

4^*  Jupiter  a  un  diamètre  20  fois 
auffi  grand,  &  un  volume  HoooTois  auffi 
grand  que  celui  de  la  Terre. 

II  y  a  auffi  quatre  Satellites  ou  Lunes , 
qui  tournent  autour  de  lui ,  &  il  n’y  en  a 
aucune  qui  ne  paroifTe  auffi  grande  que  la 
Terre. 

5”.  Saturne  eft  environné  d’un  anneau 
plat ,  Sc  fort  mince  à  proportion  de  fa  gran¬ 
deur  ;  ce  qui  eft  une  chofe  queperfonne  ne 
fe  feroit  imaginé.  Il  y  a  une  diftance  entre 
Lanneaii  &  le  corps  de  la  Pîanete,  que  l’an- 
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ncaa  environne  comme  une  efpece  de  voû¬ 
te  5  fans  Ici  toucher  en  aucun  endroit.  De 
là  vient  que  lorfqu’on  regarde  Saturne  de 
difFérens  endroits  de  la  Terre  ,  fa  figure  pa- 
roît  ordinairement  très-difterente  :  le  üia- 
metre  de  cet  anneau ,  félon  la  fupputatioii 
précédente  ,  eft  environ  30  fois  aufli  grand 
que  le  diamètre  de  la  Terre.  Ainfi  fi  c  cfl: 
un  Globe  ,  il  contiendroit  environ  27OOO 
fois  le  Globe  de  la  Terre, 

Le  diamètre  de  Saturne  lui-même  ,  eR' 
environ  1  3  fois  aufli  grand  que  celui  de  la 
Terre.  Ainfi  le  corps  de  cette  Planete  fera 
2  1 5)7  fois  aufli  grand  que  toute  fli  Terre  ; 
il  y  a  encore  cinq  Lunes  qui  tournent  au¬ 
tour  de  cette  Planète  &  de  fon  anneau. 
Exifi.de  Dten.p. 

SUR  LES  SATELLITES 
DE  Saturne. 

Saturne  a  cinq  Lunes  ou  Satellites  afle'^ 
confidérables  ,  qui  fe  meuvent  autour  délai 
avec  beaucoup  de  vîtefle  ;  car  la  première 
Sc  la  plus  proche  de  la  Planete ,  y  fait  fa  ré¬ 
volution  en  un  jour  2  1  heure  î  8  minutes 
&  3  I  fécondés  de  temps.  La  fécondé  eia 
2  jours  I  7  heures  4J  minutes  &  27  fécon¬ 
dés.  La  troifiéme  ,  en  4  jours  i  3  heures 
47  minutes  &  16  fécondés.  La  quatrième  j 
î  y  jours  2  heures  41  minutes  Sc  l  î- 


i88  Observations 

fécondés.  La  cinquième  ,  en  *79  jours  ’J 
heures  53  minutes  &  57  fécondés.  Conjec¬ 
tures  Phyfiques  de  M,  Hartfoeker  ,  liv,  i , 
diffours. 

SUR  LES  SATELLITES 

ÜE  JUPITRR. 

Jupiter  a  quatre  Satellites  ou  Lunes  affez 
grandes  ,  qui  font  autour  de  lui  leurs  révolu¬ 
tions  j  fçavoir,  la  première  &  la  plus  pro^ 
€he  de  la  Planete ,  en  un  jour  i  8  heures 
2  8  minutes  &  3  ^  fécondés.  La  deuxieme , 
en  3  jours  I  3  heures  i  3  minutes  &  52  fé¬ 
condés.  La  troifiéme ,  en  7  jours  3  heures 
5  minutes  &  4  fécondés.  La  quatrième  ^ 
en  I  5  jours  i  8  heures  3  minutes  &  6  fé¬ 
condés.  Conjeaures  Phyf.  de  M,  Har> 
foekex,  lin),  i,  dife.  3, 

SUR  LA  GRANDEUR  DU  SOLEIL. 

Delà  dijlance  qit  il  y  a  entre  le  Soleil 
&  UT  erre. 

Nous  fornmes  affurés  par  les  Ohferra^ 
lions  exaéles  des  plus  fameux  Aftronomes 
modernes,  1°.  Que  le  foleil  eft  cent  mille 
fois  auffi  grand  que  la  terre.  2®.  Qu’il  eft 
éloigné  de  nous  ,  pour  le  moins,  de  dix  mille 
diamètres  de  la  terre.  M.  Huygens  fait  mon^ 
t^r  cette  diftance  a  douze  mille  diamètres  de 
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la  terre  ,&  les  Aftronomes  modernes  la 
font  encore  aller  beaucoup  plus  loin.  Or 
félon  la  mefure  exaac  &  jufte  des  Mathé¬ 
maticiens  François  ,  un  degre  de  cercle  fur 
le  globe  delà  terre.,  monte  à  57060  toifes 
de  {ix  pieds ,  d  oit  il  s’enfuit  que  fon  diamè¬ 
tre  eft  de  6,  53^,  55)45toifes  ,  félon  Mef- 
fieurs  Huygens  &  Wifton  ;  ce  qui  étant  mul¬ 
tiplié  par  douze  mille,  la  diftance  du  foleil 
a  la  terre  monteraà  78,463,  i  28,  OOO 

toifes  de  France  ;  ce  qui  fait  21,616,000 
lieues  Hollandoifes.  Cek  fuppofé  ,  M. 
NieuWentyt  démontre  qu'un  boulet  de  ca¬ 
non  qui  conlerveroit  toujours  le  meme  de¬ 
gré  de  vîtelfe  ,  ne  parcoureroit  que  dans 
vingt-cinq ,  ou  du  moins  vingt-quatre  ans  , 
Fefpace  qui  elf  entre  le  foleil  &  la  terre  ;  ou 
fl  la  vîtefle  du  boulet  de  canon  ébloiiiflbït 
Fimagination  de  quelqu’un ,  il  dit  qu’en  fup- 
pofant  qu’un  animal ,  comme  un  cheval , 
un  cerf,  un  oifeau,  ou  un  vaiffeau,  doivent 
parcourir  cet  efpace  ,  à  ne  faire  que  cinquan¬ 
te  mille  dans  vingt-quatre  heures  i  il  lui  fau- 
droit  pour  le  moins  ï  i  00  ans  pour  faire 
ce  chemin.  Ces  idées  fenfibles  font  fort  ca¬ 
pables  de  nous  faire  fentir  l’énorme  diftance 
qui  eft  entre  le  foleil  6c  nous. ExiJ^^de 
p.  444.er/«/'V, 
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Sur  lagrandeHr  de  la  Lune,  &  fa  difance 
de  la  terre  3  félon  les  J)Ihs  habiles 
Aflronomes  7nodernes. 

Le  diamètre  de  la  terre  eft  à  celui  de  la 
lune  comme  environ  1135.  27  glo¬ 
bes  tereftres  font  égaux  3133  ou 

bien  ,  la  lune  eft  49  ^  ou  fimpl  cment  co 
f^ois  plus  petites  que  la  terre.  Flamftead,  ce 
fameux  Aftronome^  s^accorde  avec  cela, 
comme  M.  Wifton  le  dit  dans  Tes  Prde^, 
^4jtron.p.2.^2.  Il  fait  monter  le  diamettre 
de  a  terre  a  7935  milles  Anglois,  &  celui 
delalunea2i75  milles  ;  la Voportion  de 

^  i  diffère  que  fort  peu  de 
celle  de  I  1  à  trois. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftance  de  la  lune  à 
ïa  terre ,  les  mêmes  Aftronomes .  la  font 
monter,  lorfque  la  lune  eft  pleine  ou  nou¬ 
velle  ,  ftmplement  Ï60  demi  diamètres  ter- 
reftres,  &  dans  les-  quartiers ,  ou  les  qua¬ 
dratures  a  61  &demi  diamètres  terreftres  ; 
de  forte  que  fa  diftance  moyenne  eft  environ 
00&  demi  demi-diametres  terreftres.  Exil}, 
de  Dieu,  p,  ^ ^ 

Sur  la  grandeur  immenfe  des  étoiles  fixef» 
&  leur  éloignement  de  la  terre. 

M.  Huygens,  ce  fçavant  Aftronome. 
prétend  qifune  étoile  de  la  première  gran- 
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<3eur  y  comme  celle  du  grand  chien  ,  appet- 
lée  Sirûts,  eft  auffi  grande  que  fé  foleil  ; 
d’oLi  il  conclut  que  la  d^iftance  qu’il  y  a  en¬ 
tre  les  étoiles  &  la  terre  ,  eft  27  ,  664  rois 
plus  grande  que  celle  qui  eft  entre  le  loleil 
&  la  terrf’  ;  nonobftant  cela,  il  dit  que  cette 
derniere  eft  de  plus  de  i  2  ,  OOO  diamètres 
terreftres.  Voyez,  fon  Cofmotheoros ,  p.  i  37’ 
En  fuppofant  ce  que  dit  M.Huygens.  il  s’en- 
fuivroit,  félon  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut ,  qu’il  faudroit  vingt- fix  ans  pour  qu’un 
boulet  de  canon  paftat  d  ici  au  foleil,  en  con- 
fervant  la  même  vitefte  qu’il  auroit  en  foi-^ 
tant  du  canon  ;  il  lui  faudroit  pour  arriver 
aux  étoilles  fixes  25  fois  27)  664 ,00 
bien  691,  600  ,ou  près  de  fept  cent  mille 
ans  ;  &  à  un  vaifTeau  qui  feroit  50  mille  par 
jour,  il  faudroit  30, 43*^  5  4OO  ans  .  Sc 
fî  nous  pouffons  encore  la  chofe  plus  loin, 
fur  le  même  principe  ,  &  fi  nous  fuppofons 
que  chaque  étoile  a  autour  d’elle  un  efpace 
proportionné  à  celui  du  fokil,  je  laiffe  a 
chacun  à  juger  s’il  pourra  fans  beaucoup  de 
peine  ,  fe  former  une  idée  de  la  vafte  eten- 
Lë  de  l’univers  ;  &  ft  l’imagination  ne  doit 
pas  fe  perdre  dans  la  contemplation  de  la 
grandeur  immenfe  des  deux. 

Mais  les  autres  Aftronomes  conviennent 
que  la  diftance  qu’il  y  a  de  la  terre  au  fir¬ 
mament  eft  fi  grande ,  que  nous  ne  f^auf- 
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î'ions  mefurer  la  vafte  étendue  qu'il  renfev 
;  &  que  nous  devons  regarder  la  diftance 
«  la  grandeur  des  étoiles  comme  des  cHofes 
que  les  hommes  ne  fçauroient  déterminer, 
■e-n  VOICI  U  raifon  ;  c’eft  que  le  diamètre  de 
terre  eft  a  celui  d’une  étoile  fixe,  com¬ 
me  la  parallaxe  horizontale  à  fon  diamètre 
apparent.  Or  l’expérience  nous  apprend  que 
la  terre  &  même  félon  Copernic  ,  le  dia¬ 
mètre  du  cercle  qu’elle  décrit  autour  du  fo- 
lei  ,  ne  doit  être  confidéré  que  comme  un 

A^r  ’  if"  ^  «oiles. 

•f,n  P""!'  Pm‘imre  au- 

une  parallaxe  :  outre  cela ,  nous  trouvons 

fcauro*  qu’on  falTe,  ne 

cmm^  d ■■opmPenter  les  étoiles  que 
larZr  d*  ^  .  Pans  aucune 

in£  ’  P^""  'noyon  de  ces 

autùnr""’’"“T  ‘Ç^'n'mn*  mm'ver  en 
aucune  manière  la  inefure  de  leur  diamètre 

P  allaxe^  ni  le  diamètre  apparent ,  nous 

dé'termfn  Pnnpoffibilité  de 

terminer  la  grandeur  des  étoiles,  Æx/V?. 


Le  nombre  des  étoiles  fixes  ejl 
innombrable. 


Hypparque,  dans  fes  Catalogues,  ea  a 
lailTe  a  la  pofterite  jufqii’au  nombre  de  mille 
vingt-fix,. 
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vingt-fix.  De  notre  temps  ,  leur  nombre  a 
augmenté  jurqu’à  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-huit  ,  félon  le  calcul  d’Hevelius  fameux 
Aftronome,  parmi  lelquelles  on  en  doit 
compter  neuf  cens  cinquante  qui  étoient  con¬ 
nues  aux  Anciens  ,  fix  cens  foixante-trois  , 
qu’il  dit  avoir  decouvertes,  &  trois  cervs 
trente  cinq  que  AI.  Halley  en  a  obfervé 
dans  la  partie  méridionale  des  Cieux.  Voyez 
M.  Gregory  lib.  II.  leél.  2p  ,  qui  en  parle 
plus  au  long.  Mais  par  l’ufage  des  Telef- 
copes ,  on  a  découvert  que  cette  grande 
bande  large,  qui  fait  le  tour  du  Ciel,  Sc 
qu’on  appelle  voie  laélée,  à  caufe  de  fa 
blancheur  ,  eft  formée  par  l’aflêmblage  d’u¬ 
ne  infinité  de  petites  étoiles.  M.  Halley  a 
obfervé  la  même  chofe  à  la  partie  méridio¬ 
nale  ,  dans  les  petits  nuages  du  Sud.  Voyez 
Gregory  lib.  1 1.  feél.  22.  Après  cette  dé¬ 
couverte  ,  comme  cela  paroit  par  M.  Huy- 
gens ,  pour  une  étoile  que  nous  voyon.sr 
avpcnos  yeux,  nous  en  découvrons  des  cen..- 
taines  avec  les  Telefcopes.  Ainfi  félon  les: 
Remarques  du  Pere  Chérubin  d’Orléans, 
page  270  &  3  I  5  ,  avec  le  fecours  de  ccc 
inftrument ,  on  découvre  dans  la  feule  con- 
ftellation  d’Orion  (  appellée  communément 
le  géant  )  plus  d’étoiles ,  &  félon  les  Ob- 
fervations  de  Rheita ,  deux  fois  plus  qu’oa 
R’en  voit  avec  les  yeux  dans  toute  l’étendu* 
To?ne  IIL  R 
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liés  Cieiix.  Apres  les  découvertes  qu’on  a 
faites  avec  le  microfeope ,  les  Aftronomcs 
n’ont  plus  aucune  efperance  de  pouvoir  fi¬ 
xer  le  no:- bre  des  étoiles,  Sc  cela  avec 
d’autant  plus  de  raifon  ,  que  plus  ils  fe  fer¬ 
vent  de  Telefcopes  ,  plus  ils  en  découvrent. 
De  forte  que  quelques-uns  ont  foûtenu , 
quoique  fans  fondement ,  que  le  nombre  en 
efi  infini.  L’cft  ce  que  dit  Jordanus-Brunus, 
dont  M  Huygens  lait  mention  dans  fon  Cof- 
motbeoros  ,  p.  138.  Mais  peur  ne  pas  nous 
écarter  des  bornes  de  la  vérité  ,  il  eft  certain 
que  les  Obfervations  que  les  Modernes 
ont  faites, avec  le  fecours  du  T  elefeope, prou¬ 
vent  luffifamment  qu’on  ne  fçaurok  compter 
les  étoiles.  Voyez.  fViJion  ,  Pra.kti 
norn.p.  23.  Exifl,  de  Dien.p, 

$i  les  étoilles  fixes  différent  en  grandeur. 

Si  nous  examinoîas  les  opinions  des  plus 
fameux  Mathématiciens,  fur  la  différence 
qu’il  y  a  entre  les  étoiles  ,  nous  trouverons 
que  les  plus  habiles  avouent  qu’ils  ignorent 
entièrement  fi  toutes  les  étoiles  font  de  la 
même  grandeur.  Ainfi  nous  avons  lieu  de 
douter  fi  certaines  étoiles  nous  paroiffent 
plus  petites  ,  ou  parce  qu’elles  font  plus  éloi¬ 
gnées  de  notre  œil ,  ou  parce  qu’elles  font 
réellement  plus  petites  que  d’autres.  Des 
Aftronoiîies  très-fameux  gnt  obfcrvc  qu’i! 
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eft  alTez  certain  que  la  grandeur  de  quelques 
étoiles  a  changé,  8c  qu’elles  font  ♦deve¬ 
nues  plus  petites,  f^oyez.  Gregory  lih,  II. 
feli.  30.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’on 
puilTe  attribuer  cela  uniquement  à  un  plus 
grand  éloignement.  Exifl.  de  Diau  pag. 

485- 

Changemens  arri'vès  dans  les  étoiles 
fixes. 

On  a  obfervé  de  nouvelles  étoiles  ,  Sc 
d’autres  qu’on  avoit  vii  ont  difparu  ,  &  on 
en  a  encore  obfervé  d’autres  qui  paroiffent 
dans  un  temps  plus  lumineufes  ,  &  dans  un 
un  autre  moins.  On  dit  qu’Hypparque  en 
obferva  une  ;  dans  l’an  i  5-72,  nous  fçavons 
qu’il  en  a  paru  une  dans  la  Chaife  de  Caffio- 
pée  ;  l’an  1600,  il  en  parut  une  dans  la 
poitrine  du  Cigne  ;  l’an  1(^04,  Ton  en  vit 
une  dans  le  talon  du  Serpentarius.  Gregory, 
lib.II.  fea.  30,  parle  de  plufieurs  autres, 
de  même  que  Mercator  &  Wifthon,  qui 
nous  en  donnent  l’Hiftoire.  Il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  qu’on  voyoit  auparavant,&  qu’on 
ne  voit  plus  ;  &  Hevelius  dit  dans  fon  Pra-- 
curfor ,  qu’on  chercha  en  vain  cinq  étoiles  ^ 
dont  Tycho-Brahé  avQÎt  pourtant  décrit  les 
endroits  un  fiecle  entier  auparavant.  Gre- 
gory  nous  en  donne  l’Hiftoire  au  long ,  & 
il  dit  qu  il  y  a  une  étoile  au  cou  de  la  ba- 
Rij 
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leine ,  qui  a  difparu  plufieurs  fois  ;  qu’elle 
le  montre  enfuite  au  même  endroit,  en  dif¬ 
férons  temps,  &  que  la  grandeur  de  certai¬ 
nes  étoiles  a  confideralslement  diminué  ,  du 
moins  par  rapport  à  leur  lumière.  Exifl,  de 
Dieu.  p.  485.  On  en  a  encore  obfervé 
d’autres  qui  paroifTent  dans  un  temps  plus 
lumineufes ,  &  d^ns  d’autres  moins.  Enfin  , 
il  n’y  a  pas  dans  le  Ciel  de  conftellations , 
&c. 

J)  es  révohitî»ns  des  P  lunettes  ,  de  le  ht  s 

diftance  dn  Joleil, 

On  a  obfervé  que  les  Planettcs  finifibient 
leurs  révolutions  autour  du  foleil  de  la  mar 
niere  fuivante.  Celle  de  Mercure  finit  dans 
trois  mois  ,  celle  de  Venus  dans  fcpt  mois 
&  demi  ou  environ  ;  celle  de  Mars  dans 
près  de  deux  ans  ;  celle  de  Jupiter  dans 
douze  ans  ;  &  celle  de  Saturne  dans  trente 
ans  ou  environ. 

Nous  ne  difons  rien  ici  des  Satellites  de 
Jupiter  &  de  Saturne ,  nous  en  parlerons  ail- 
leurs. 

Une  autre  obfervation  que  l’on  a  f^ite, 
c’eft  que  pendant  que  les  Planettes  fe  meur 
vent  autour  du  fokil  ,  dans  leurs  orbites 
plies  tournent  leurs  axes  de  l’Oueft  à  l’Eft; 
p’eft  ce  qu’on  a  au  moins  obfervé  vifiblcr- 
jttem  dans  Jupiter^  Mars  6c  Venus,  6c  même 


SÜR  l’  A  ST  RO  N  OM  n?.  1^7 

iîans  le  foleil.  Nous  ne  dirons  rien  ici  d® 
la  terre ,  les  Aftronomes  ne  font  pas  d’ac- 
eord  là-delTus  ;  mais  pour  le  foleil  il  eft  cer¬ 
tain  que  ce  globle  terrible  de  feu  fait  uns 
révolution  fur  fonaxe  dans  vingt-cinq  jours^ 
Venus  dans  vingt-trois  ;  Mars  dans  vingt- 
quatre  deux  tiers  ,  &  le  globe  prodîgiebx 
de  Jupiter  dans  dix  heures,  V oyes 
noinie  de  Gregori  3 
très  .  julqu’à  préfent  il  n’a  pas  été  poflibls 
de  découvrir  rien  de  certain. 

On  détermine  de  la  maniéré  fuivante  les 
diftances  des  Planettes  au  foleil  ;  dans  la 
fuppofition  que  la  diilance  de  la  terre  au 
Soleil  eft  I  I  O  ;  celle  de  Mercure  eft  à 
peine  q.  j  celle  de  Venus  7  ?  celle  de  Mars 
I  5  ;  celle  de  Jupiter  5  1  ;  8c  celle  de  Sa¬ 
turne  95.  Voyés  Gregori  Afîronojn.  Lib./* 
SeB.  I.  Ainfi  la  diftance  de  la  terre  au  foleil 
étant  5  félon  Meffieurs  Calfini  Sc  Flamftead  ^ 
pour  rendre  le  calcul  plus  aifé  lOOOO  dia¬ 
mètres  de  la  terre  ;  celle  de  Mercure  fera 
4000;  celle  de  Venus  7000  ;  celle  de 
Mars  I  5000  ;  celle  de  Jupiter  5  i  000  ; 
8c  celle  de  Saturne  5)5000  ;  8c  elle  fera  à 
proportion  d’autant  plus  grande  ,  fi  avec 
M.  Huygens  nous  fuppofons  la  diftance  de 
la  terre  au  foleil  de  12000,  ou  avec  M, 
de  la  Hire  1700O  diamètres  terreftres. 
Nous  nous  fommes  fervis  ki  des  plus  pe- 
R  iij 
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tits  nombres,  afin  d’étre  plus  alTurés  de  te 
que  nous  avançons.  £xijl.  de  Dieu  ,pag. 
488.  &  ’Ai* 

Sur  lavitejfe  du  mouvement  des  PUnettes. 

Venus  l’étoile  du  foir  &  du  matin  eftun 
globe  prefque  auffi  grand  que  celui  de  la 
terre  ,  Sc  ce  qu  il  y  a  de  furprenant  elle  le 
meut  autour  du  foleil  avec  une  vitelTe  14^ 
iojs  plus  grande  que  celle  d’un  boulet  de 
canon  lorli^u^il  part. 

Jupiter  eftunglobe  8000  fois  auffi  grand 
que  la  terre  &  l’on  trouve  que  fon  mou- 

vement  doitfurpaffier  cinquante-quatre  fois 
celui  d  un  boulet  de  canon.  Quelle  force  ne 
taut^l  pas  pour  mouvoir  un  globe  de  cette 

maniéré  incon- 
Kftable  que  la  force  qui  le  meut ,  &  par  con- 
fcquent  la  force  de  la  Planette  elle-même , 
cftpour  le  moins  432,  000,  fois  auffi 
grande  que  celle  qui  feroit  mouvoir  la  terre 
av-cc  la  même  vitelTe  qu’un  boulet  de  canon 
lork]Li  il  part. 

Le  plus  proche  des  fatellites  de  Jupiter 
fe  meut  dans  Ton  orbite  beaucoup  au'delà 
de  toofois  plus  vite  qu’un  boulet  de  ca- 

l’aTe;re.“““^“' 

Saturne  eft  un  globe  2000  fois  plus  grand 
q«e  la  terre  ,  &  il  fe  meut  environ  tùngt 
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fois  aufli  vite  qu’un  boulet  de  canon.  Son 
anneau  elt  quatre  fois  auÛTi  large  que  a 
terre  ,  &  l’efpace  qui  eft  entre  ledit  anneau 
&  le  corps  de  la  Planette  n’eft  pas  moins 
large  ,  d’ailleurs  cet  anneau  eft  mince  8c 
plat  5  8c  il  n’efl:  point  attaché  par  aucun 
endroit  à  Saturne  ;  cependant  il  n  abandon¬ 
ne  jamais  Saturne  dans  fon  mouvement  , 

&  il  l’accompagne  toujours  avec  une  vitel- 
fe  égale.  On  peut  voir  les  preuves  de  tou¬ 
tes  ces  obfervations  dans  leT  raite  de  l  bxilt. 
de  Dieu  de  M.  de  NieuWentyt  p.  490.  Les 
calculs  qu’il  fait  là-deffus  font  très-curieux 
.8c  très-exaéls. 

SUR  LES  ORBITES  DES  PLANETES. 

Il  s’en  Eiiit  bien  que  toutes  les  Planètes 
fe  meuvent  dans  un  feul  &  meme  plan, 
ûuoique  ce  foit  la  maniéré  ordinaire  dont 
les  plus  grands  Aftronomes  le  reprefentent 
dans  les  figures  qu’ils  en  tracent.  On  ob- 
ferve  que  leurs  plans  fe  coupent  1  un  1  autre 
comme  deux  cercles  placés  obliquement 
l’un  fur  l’autre. 

Une  autre  remarque  que  nous  ferons  , 
c’eft  que  l’expérience  de  tous  les  Aftrono¬ 
mes  qui  ont  fuccedé  au  fameux  Kepler  , 

&  tant  d’obfervations  fl  fouvent  repetees  , 
ne  laiflent  plus  aucun  lieu  de  douter  que  e 
mouvement  des  Planettcs  n’eft  pas  exaéte- 
R  iii) 
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ment  circukire  ;  mais  que  ce  font  des  cour¬ 
bes  entièrement  differentes  des  cercles ,  il 
y  a  meme  beaucoup  d  obfervations  qui 
prouvent  que  ce  font  des  ellipfes  ou  des 
figures  ovales.  Exijî,  de  Dieu  ,/?.  40:?.  ^ 

OBSERVATIONS  D’ASTRONOMiE» 

I. 

Ceux  qui  font  fous  un  méridien  plus  orren- 
tal  de  quarante-cinq  degrés  ,  ont  midi  trois 
heures  plutôt  que  ceux  qui  font  fous  un  mé¬ 
ridien  plus  occidental  de  quarante-cinq  de¬ 
grés.  Delà  nailfent  divers  paradoxes  :  com¬ 
me  que  deux  hommes  nez  dans  le  meme 
heu  au  meme  moment,  (  à  midi  )  &  morts 
dans  le  meme  inkant  ;  l’un  qui  fera  retour- 
11e  dans  fa  patrie  ,  quarante  -  cinq  degrés 
vers  l  Orient,  mourant  â  midi,  feroit  cenfc 
avoir  vécu  trois  heures  plus  que  celui  qui 
étant  mort  en  Occident  au  meme  moment 
nauroit  vccu  que  jufqu’à  neuf  heures  du 
matin  \m£i  un  autre  paradoxe  remarque 
par  d  Acofta  dans  fon  Hiftoire  des  Indes 
Occidentales  ,  &  que  les  Hollandois  ont 
confinne  par  leur  expérience  dans  leurs  na¬ 
vigations.  Il  raconte  que  les  Efpagnols  ayant 
nav.gevers  l’Occident  ,  &  les  Pot, dais 
ïr  nPp  retrouveront  dans  les 

MesPhthppmes,  o,':  par  la  confrontation 
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(^e  leurs  Journaux  ils  s’apperçûrent  qu’ils 
varioient  d’un  jour  entier  :  les  Efpagnols 
n’étant  encore  qu’au  Samedi ,  &  les  Portu¬ 
gais  comptant  déjà  Dimanche.  Dans  un  au¬ 
tre  voyage  les  Portugais  ayant  fait  le  tour 
du  monde  par  l’Occident ,  trouvèrent  à  leur 
retour  que  l’on  étoit  en  Portugal  au  Jeudi  , 
lorfqu’ils  n’étoient  encore  qu’au  Mercredi. 
Le  contraire  arrive  à  ceux  qui  font  le  tour 
de  la  terre  de  l’Occident  a  l’Orient.  Ainfi 
des  perfonnes  parties  de  même  lieu  ,  les 
unes  vers  l’Occident  ,  &  les  autres  vers 
l’Orient  ,  pour  faire  le  tour  du  monde  , 
éprouveroient  à  leur  retour  trois  fortes  de 
dattes.  Ceux  du  lieu  auroient  le  Dimanche; 
les  Voyageurs  de  l’Orient  à  l’Occident  le 
Samedi ,  &  ceux  de  l’Occident  à  l’Orient  le 
Lundi. Cette  différence  a  fait  donner  à  Rome 
des  Réglemens  qui  portent  que  l’on  fe  doit 
regler  fur  les  jours  du  lieu  où  l’on  aborde 
pour  l’obfervation  des  Fêtes  ^  8c  la  célébra¬ 
tion  de  la  Pâque.  Par  ce  moyen  ceux  qui 
vont  de  l’Orient  â  l’Occident  ,  pourroient 
quelquefois  gagner  un  jour  maigre  ,  en  abor¬ 
dant  dans  un  Pays  ou  l’on  compte  le  Di¬ 
manche  ,  lors  qu’eux-mêmes  ne  fe  croyent 
qu’au  Samedi  :  Joannis  Luyts  Philofophi<e 
2^rofeJJ$ris  Aftronomica  injîitutio,  Hiji>  des 
Onvr.  des  Sav.  Mars  i68p.  p>  5 
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II. 

Un  Aftronome  a  va  de  Rome  depuis  peu, 
ce  qu’il  avoit  déjà  vû  de  France  ;  une  fente 
vifible  dans  la  Lune  entre  Platon  &  Arifto- 
te.  Il  conjeélure  que  dans  un  tremblement 
de  Lune,  deux  montagnes  qui  étoient  unies, 
fe  font  détachées  &:  auront  ainfi  lailfé  en- 
tr’elles  un  efpace  ,  qui  autrefois  étoit  une 
tache  noire  ,  &  efl:  aujourd’hui  refplendif- 
fant  d’une  lumière  très- blanche.  Mem^  ds 
Trév,  Janv.  1728.  173, 
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SUR 


LA  c  H  Y  M  I  E. 

SVJ^  LES  VEGETATIONS 
Chymiques, 

O  R  S  Q  U  E  des  parties  métal¬ 
liques  ou  falines  diflbutes  dans 
une  liqueur  viennent  à  fe  ren¬ 
contrer  ou  à  fe  réunir  ^  foit  par¬ 
ce  que  les  parties  aqueufes  de  la  liqueur , 
s’évaporent  &  les  abandonnent  ,  foit  parce 
que  le  (impie  moavement  de  liquidité  à  for¬ 
ce  de  les  faire  rencontrer  en  réünit  à  la  fin 
un  affez  grand  nombre  ,  c’eft  là  une  crifial- 
lifation  ou  fimple  concrétion.  Mais  fi  de 
plus  cette  criftallifation  fe  forme  en  s’éle¬ 
vant  avec  quelque  apparence  de  figure  ré¬ 
gulière  5  foit  dans  la  liqueur  même  ,  foit 
le  long  des  bords  du  vafe  ,  &  au-deflus  de 
la  liqueur  ,  alors  cela  s’appelle  une  <veget ac¬ 
tion  ,  non-feulement  à  caufe  de  cette  éléva¬ 
tion  qui  a  quelque  air  d’une  végétation  de^ 
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plantes  ,  mais  à  câufe  de  la  figure  ,  qui  le 
plus  fouvent  tire  fur  celle  de  l’arbre  .  de 
l’arbrifleau,  du  buifi'on,  &c.  Sc  quand  même 
la  figure  réprefcnte  quelque  cbofe  de  fort 
different ,  comme  un  amas  de  rochers ,  c’eft 
encore  une  vegetation.il  fuffit  qu’il  y  ait  quel¬ 
que  figure  reconnoiffable ,  ce  ne  feroit  que 
dans  le  cas  où  il  n’y  en  aciroit  point  ,  &  où 
tout  ne  feroit  qu’un  amas  trop  confus,  qu’on 
1  appclleroit  fimplement  une  croûte, 

M.  Homberg  divife  ces  végétations  artifi¬ 
cielles  ou  chymiques  en  trois  efpeces  ;  celles 
ou  il  n’entre  rien  que  de  métallique  ,  celles 
qui  fe  font  par  des  métaux  dilTous  ,  celles 
qui  ne  contiennent  rien  de  métallique  ,  mais 
fimplement  des  matières  falines  terroufes  Sc 
huileufes. 

Toutes  en  general  reviennent  à  ceci. 
Dans  une  diflolu  ion  de  felles  parties  aqueu* 
fes  s’évaporent  ,  tandis  que  les  falines  ou 
ne  s’évaporent  pas,  ou  s’évaporent  en  moin¬ 
dre  quantité.  Comme  dans  un  vafe  qui  n’elb 
pas  plein  la  preffion  de  l’air  éleve  un  peu  la 
liqueur  le  long  des  parois  intérieurs  du 
vafe  ,  &  tout  à  l’entour  les  parties  falines 
abandonnées  par  les  aqueufes  s’attachent  à 
ces  parois  ,  &  s  y  attachent  plus  ou  moins, 
félon  la  differente  matière  du  vafes  ;  elles 
forment  an  premier  enduit, fort  peu  élevé,  & 
fort  peu  épais.  Il  pourra  s’épaiflir  dans'  la 
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fuite  J  parce  qu’il  tient  lieu  d’une  nouvelle 
furface  du  vafe,  à  laquelle  par  la  même  rai-' 
fon  s’attacheront  de  nouvelles  parties  de 
la  liqueur  ;  mais  il  ne  s’elevera  pas  ,  s’il  n’y 
a  quelque  chofe  de  plus.  Il  faut  que  les  mo¬ 
lécules  dont  il  eft  compofe  s'arrangent 
entr’elles  de  façon  à  laifTer  des  interftices 
déliés  qui  falTent  l’effet  des  tuyaux  capil¬ 
laires  ,  par  où  la  liqueur  montera au-delfus 
de  fon  niveau  ,  moyennant  quoi  le  premier 
enduit  de  la  furface  intérieure  d-u  vafe  aug¬ 
mentera  toujours  &  en  hauteur,  &  cnépaif- 
feur.  C^eft-là  la  végétation  ,  qui  comme  il 
pft  ailé  de  le  voir  ,  peut  prendre  une  infini¬ 
té  de  figures  différentes. 

Non-feulement  elle  s’élève  jufqu’au  haut 
du  vafe  ;  mais  quand  elle  y  eft  parvenue  , 
les  tuyaux  capillaires  qui  s’allongent  ,  fe 
courbent  en-dehors  ,  pompent  du  dedans 
du  vafe  une  nouvelle  liqueur  j  êc  la  végé¬ 
tation  plus  étendue  va  le  tapiffer  de  l’autrç 
coté  du  moins  en  partie.  Quelquefois  quand 
il  ne.refte  plus  dans  le  vafe  qu’une  liqueur 
affez  claire,  &  peu  propre  à  des  concrétions^ 
■elle  paffe  du  dedans  en  dehors  par  la  vé¬ 
gétation  qui  fait  l’office  du  fiphon  recourbé. 
Il  eft  aifé  de  voir  quel  affiemblage  de  cir- 
conftances  eft  néceftaire  pour  le  fuccès  de 
cette  opération.  Il  faut  des  matières  telles 
fjue  l’évaporation  fépare  à  propos ,  &  daqs 


d.o6  Observations 

un  inftant  prefque  indivifible  les  parties 
propres  a  fe  criftalifer  d’avec  celles  qui  ne 
le  font  pas.  Il  faut  pour  cela  un  degré  de 
mouvement  jufte  ;  il  faut  entre  les  matières 
qui  fe  criftallifent  &  les  parois  du  vafe  une 
certaine  convenance  qui  aide  à  Ijclevation 
&  à  l’adhérence  des  cryftaux  ;  il  faut  que 
leurs  figures  élémentaires  ou  primordiales 
foit  telle  qu’il  fe  forme  dans  leur  tififu  des 
efpeccs  de  tuyaux  capillaires.  Il  faut  qu’il 
rcfulte  de  leur  amas  quelque  figure  totale 
de  végétation. 

Les  fels  que  M.  Petit  Médecin  a  princi¬ 
palement  employés  pour  ces  végétations , 
font  le  falpêtre  rafiné  ,  ou  de  la  troifiéme 
cuite  ,  le  cryftal  minerai  ,  le  fel  armoniac  , 
le  fel  marin  ,  le  fel  de  dmhis ,  ou  un  fel 
tiré  de  la  tête  morte  de  l’eau  forte  faite  de 
falpétre&de  vitriol,  &c.  Les  difiblvans 
ont  etc  1  eau  commune  ,  le  vin  blanc  ,  le 
vm  rouge  ,  l’eau  de  chaux  ,  les  differents 
clprits  ,  quelquefois  mêlés  avec  l’huile  de 
tartre  par  défaillance. 

Affez  fouvent  les  différons  gobelets  de 
grès  ,  de  fayence  ,  de  verre  ,  même  quel¬ 
quefois  des  gobelets  de  differens  verres 
caufent  de  la  différence  dans  les  effets  ,  foit 
pour  la  facilité  &  la  promptitude  dont  fe 
forme  la  végétation  ,  foit  pour  fa  figure  •  Le 
temps  fec ,  le  'temps  chaud  ,  le  foleil,  font 
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plus  favorables  à  Topération  que  l’humide  3 
le  froid  Sc  l’ombre.  Quelquefois  certaines 
matières  font  contraires  aux  végétations 
qu’on  attendoit  de  certaines  dilTolutions. 
Ainfi  la  moindre  particule  de  fer  empêche 
ordinairement  qu’il  ne  fe  forme  de  végéta¬ 
tion  du  falpêtre  rafiné  ;  il  ne  faut  feulement 
pas  remuer  avec  une  fpatulle  de  fer  ou  avec 
un  couteau  ce  falpêtre  diflbus  &  prêt  à  ve- 
geter^ponr  peu  qu’il  y  ait  de  métail  mêle  dans 
une  diffolution  de  fel  armoniac  quelle  quelle 
foit ,  il  ne  produira  rien. 

La  plus  prompte  végétation  ne  fe  fait 
guère  qu’en  deux  jours.  Une  des  plus  promp¬ 
tes  &  en  même  temps  des  plus  agréables  , 
eft  celle  du  fel  de  duobus  difïbus  par  l’eau 
commune  ,  fur-tout  li  elle  fe  fait  dans  un 
verre.  Le  fel  armoniac  diffous  dans  le  vin 
de  Bourgogne  ou  de  Champagne  fait  une 
végétation  en  grappe  de  raifin.  C’eft  dom¬ 
mage  que  cela  n’arrive  pas  infailliblement  9 
&  même  arrive  quand  on  met  de  l’eau  au 
lieu  de  vin  3  ce  feroit  bien  la  fameufe  &  chi¬ 
mérique  Palingene/ie^ou  reprodudion' van¬ 
tée  par  les  Chimiftes.  L’alun  Sc  le  vitriol 
ne  vegetent  dans  aucune  des  liqueurs  où 
M. Petit  les  a  di{rous,&  il  n’a  trouvé  pour  le 
fel  marin  que  l’efprit  de  vitriol. On  fent  alTez 
qu’il  doit  entrer  en  tout  cela  une  combinai- 
foninfinicpun  jeu  infiniment  varié  de  figures 
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èc  de  mouvemens.  M,  Pecic  a  e0îiyé  d’en 
donner  cjuelquc  idée  ,  en  fe  fondant  fur 
quelques  figures  de  Tels  les  plus  connues  , 
ou  les  plus  communément  admifes  ;  par 
exemple  ,  on  conçoit  aifément  que  parce 
que  le  Tel  marin  fe  cryftalife  en  cubes  ;  il 
feroit  difficile  que  ces  petits  cubes  laifTafient 
entr’cux  les  interfticcs  ou  efpeces  de  tuyaux 
capillaires  abfolument  nécelfaires  pour  la 
végétation  ;  mais  après  que  l’on  a  conçu 
afl'ez  nettement  un  petit  nombre  de  ces  for¬ 
tes  de  particularités  ,  on  cft  encore  obligé 
d’en  lailfer  un  nombre  infiniment  pi  s  grand 
dans  une  vafte  polfibilitc  ,  où  l’on  ne  fait 
qu’entrevoir  les  objets. 

La  caufe  qui  fait  monter  la  liqueur ,  ou 
pour  former  la  végétation  ,  ou  pour  pafier 
au-travers  8c  le  long  d’une  végétation  déjà 
formée ,  a  fourni  à  M.  Petit  un  affiez  grand 
ujet  de  recherches  &  d’expériences.  Il  a 
voulu  s’alfurer  fi  cette  caufe  étoit  effeéfive- 
ment  la  prelfion  de  l’air,  ou  plutôt  l’inéga¬ 
lité  de  fa  prelfion ,  félon  que  la  plupart  des 
Phyficiens  le  conçoivent.  Il  a  mis  dans  le 
vuide  un  goblet  plein  d’une  diffolution  de 
fon  fel  de  dn^hns ,  qui  naturellement  végé¬ 
té  avec  vîtefiê.  Elle  n’y  a  point  végété  ;  Sc 
cela  femble  prouver  d’abord  la  nécelfité  de 
la  preflion  de  l’air.  Mais  la  même  difiblutioii 
à  l’air  libre ,  couverte  feulement  d’un  réci¬ 
pient 
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pîent  5  ou  cloche  de  verre  ,  ne  végéta  pas 
non  plus  ;  &  comme  elle  n^étoit  prefque  pas 
diminuée  de  poids  5  au  lieu  que  fi  elle  n’eut; 
pas  été  couverte  ,  &  qu’elle  eût  végété  ,  elle 
en  auroit  diminué  très  -  confidérablement. 
M.  Petit  vit  fans  peine  que  ce  n  etoit  pas  la 
preffion  de  l’air,  mais  l’évaporation  caufee 
par  l’air ,  que  la  végétation  demandoit  in- 
dirpenfablement. 

Voici  des  faits  encore  bien  plus  forts  con¬ 
tre  la  preffion  de  l’air.  Il  y  a  des  végéta¬ 
tions  qui  étant  formées  ,  font  des  filtres  ,  le 
long  defquels  monte  la  liqueur  reliée  ou 
mife  de  nouveau  dans  le  gobelet ,  &  fe  ré¬ 
pand  au-dehors.  Une  végétation  de  cette  ef- 
pécô  y  fit  le  même  jeu  ;  &  ce  qui  eft  remar¬ 
quable  ,  jetta  fa  liqueur  hors  du  gobelet  en 
auffi  peu  de  temps  qu’elle  faifoit  à  l’air. 
Comme  ces  végétations  doivent  relTemblep 
par  leur  tifiu  ,  Sc  par  la  petitefie  de  leurs 
pores,  à  des  morceaux  d’étoffe ,  M.  Petit 
jugea  que  des  filtres  d’étoffes  feroîent  le  mê¬ 
me  effet  dans  le  vuide,  Sc  qu’ils  feroient 
paffer  l’eau  du  dedans  d’un  vafe  au-dehors, 
ou  d’un  vafe  dans  un  autre ,  &  cela  arriva 
en  effet ,  pourvu  que  l’on  obfervât  les  ré¬ 
glés  ordinaires  du  fyphon.  M  Boyle  avoir 
déjà  reconnu  que  le  fyphon  devoir  jouer  dans 
le  vuide  ,  Sc  que  l’élévation  des  liqueurs 
dans  les  tuyaux  capillaires  y  fubfifle. 

Tomë  HL  S 
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Tous  ces  Phénomènes  ,  qui  peuvent  pa- 
roître  fi  furprenans ,  fi  paradoxes ,  fi  con¬ 
traires  au  fyfiême  établi  de  la  pefateur  de 
l’air  5  ont  été  expliqués  dans  l’Hiftoire  de 
r  Académie  des  Sciences  de  i  705’.  pag.  2  l 
8c  fuivantes.  Monfieur  Petit  adopte  entière¬ 
ment  cette  explication  ,  nous  n’y  ajouterons 
que  deux  mots  ,  pour  un  plus  grand  éclair- 
cifirement. 

Indépendamment  de  l’air,  qui  cerraine- 
meiK  pefe  fur  une  liqueur,  fi  l’on  y  plonge 
un  tuyau  d’un  afiez  petit  diamètre ,  la  li¬ 
queur  y  montera  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur  ,  parce  cjue  la  colomne  de  liqueur  qui 
répond  à  l’ouverture  du  tuyau  ,  étant  en  par¬ 
tie  appuyée  par  les  parois  intérieurs  du  tuyau, 
êc  d’autant  plus  appuyée,  qu’il  eft  d’un 
moindre  diamètre ,  péfe  moins  fur  le  fond 
du  vafe  que  toutes  les  autres  colomnes  dont 
elle  eft  environnée ,  Sc  par  conféquent  eft 
pouffee  en-haut  par  elles ,  &  élevée  ;  cela 
doit  donc  avoir  lieu  dans  le  vurde.  De  plus, 
dans  le  vuide ,  l’air  que  la  liqueur  contient 
étant  foulage  du  poids  de  l’air  extérieur,  qui 
le  preftüit,  s’étend,  fe  raréfie,  monte  au 
haut  de  la  liqueur  ,  &  la  fiiit  monter  au- 
defilis  de  fon  niveau  ,  félon  qu’i*l  eft  plus 
engagé  avec  ;  elle,  qu’il  a  plus  de  force 
pour  la  foulever  ,  qu’elle  eft  elle-même 
plus  appuyée  par  un  tuyau ,  oapar  un  filtre  . 
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^  qu’elle  a  plus  de  facilité  a  s’y  accrocher. 
Voilà  un  fécond  principe  d’élévation  de  la 
liqueur ,  tout  contraire  à  celui  de  la  preL 

Le  fécond  principe,  quelquefois  favorable 
au  jeu  du  fyphon,  dans  le  vuide,  y  eft  quel¬ 
quefois  contraire.  Les  bulles  d’air  raréfiées 
arrêtenî;  l’écoulement  de  la  liqueur  ,  quand 
elles  interrompent  entièrement  la  continuité 
de  fes  petits  filets,  &  la  coupent.  Mais  M. 
Petit  a  inventé  une  Machine ,  au  moyen  oe 
laquelle  les  bulles  d’air  qui  fe  forment  dans 
le  vuide  y  font  toujours  couler  le  fyphon. 
Tout  cela  cefferoit,  fi  on  pouvoit  employer 
aux  expériences  du  vuide  de  l’eau  bien  pur¬ 
gée  d’air;  mais  M.  Petit  ne  le  juge  guéres 
poflible.  Qu’on  faire  bouillir  l’eau  tant  qu’on 
voudra,  qu’on  la  faite  palter  &  repalter  dans 
le  vuide  à  tant  de  reprifes  différentes  qu’on 
voudra  ,'8c  ce  font  là  les  deux  feuls  moyens 
que  l’on  ait  pour  la  purger  d  air ,  elle  en  re¬ 
tiendra  toujours ,  8c  on  la  verra  toujours 
faire  effervefeenee,  ou  jetter  des  bulles  dans 
le  vuide. 

Sur  l’effet  des  liqueurs  qui  contiennent 
plus  ou  moins  d’air  les  unes  que  lés  autres  , 
M.  Petit  eff  entièrement  oppofé  à  M .  Hom- 
berg.  Quand  nous  avons  explique  en  i  7  1 4y 
d’après  'M.  Homberg ,  que  les  petits  fyphonj^ 
s’arrêtent  dans  le  vuide ,  à  caufe  des  grofles 
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bulles  d’air  qui  fe  forment  dans  l’eau ,  nou* 
avions  dit  ^  félon  fon  fentiment ,  que  les  fy- 
phons  ne  s’arrêtoient  points  s’il  y  coulok 
des  liqueurs  gralTes  ,  comme  l’huile ,  ou  le 
lait  y  ce  qui  marque  cfu’elles  contiennent 
moins  d’air ,  ou  de  l’air  plus  engagé.  M.  Pe¬ 
tit  trouve  le  contraire  par  fes  expériences  r 
fes  fyphons  s’arrêtent ,  fes  liqueurs  gralTes 
lui  donnent  beaucoup  d’air.  Il  n’en  faut  pas 
être  furpris  ;  il  y  a  en  Phyfique  quantité  de 
fujets  pareils  y  fufceptibles  d’expériences 
contraires  ,  &  qui  pour  être  fûrement  déci¬ 
dées  ,  demanderoient  plus  de  travail  qu’ils 
ne  paroitTem  quelquefois  en  mériter. 
de  Cad.  ij22.pa^.  3  i  &  fiüv. 

SUR  LE  VERRE, 

Le  verre  n’ed:  autre  chofe  qu’un  amas 
d’une  infinité  de  grains  de  fable  fondu  en 
wnc  feule  malTe ,  par  l’aide  de  quelque  fel, 
qui  ne  fait  que  faciliter  la  fufion. 

Quand  on  vient  de  faire  quelque  ouvra¬ 
ge  de  verre,  ileft  nécelTaire  de  le  recuire- 
c  eft-a-dire  de  le  laifler  réfroidir  très-lenj 
tement  ;  ce  qui  fe  fait  d’ordinaire  en  Téloi- 
gnant  peu  à  peu  de  la  flamme ,  &  en  lui  fai- 
Tant  faire  un  chemin  de  vingt  ou  trente  pieds 
dans  Tcfpace  de  huit  ou  de  dix  heures  ,  ou 
plus ,  félon  la  grolTeur  de-  l’ouvrage  ,  avant 
<|iie  de  l’expofer  à  Tair  froid.Sans  cela^la  fur- 
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face  extérieure  du  verre  Te  refroidilTant  trop 
promptement  ^  Te  refTerre  &  s’endurcit  , 
pendant  que  le  dedans  eft  encore  mou  com¬ 
me  de  la  pâte  ;  d’où  il  arrive  que  cette  ma¬ 
tière  5  occupant  alors  plus  d’efpace  qu’il  ne 
lui  en  faut ,  Sc  qu  elle  ne  fçauroit  embraiïer  , 
fe  trouve  obligée  ,  en  fe  refroidilTant ,  de 
s’accomoder  a  fes  furfaces  endurcies  ^  & 
par  conféquent  de  lailTer  de  petits  points 
ou  efpaces  vuides  ,  qui  ne  peuvent  être  rem¬ 
plis  que  d’une  matière  exrêmcment  fub- 
tile. 

Ainfi  ces  verres  font  fujets  à  fe  calTer  tôt 
ou  tard  à  Tair  ,  fans  que  perfonne  y  touche  , 
êc  dans  des  armoires  où  ils  font  enfermés  , 
dès  qu’une  matière  plus  groffiere  que  celle 
qui  remplit  ces  efpaces  vuides  ,  trouve 
moyen  de  s’y  infînuer  ^  &  de  s  clancer  dans 
les  canaux  invifibles ,  qui  fans  doute  accom¬ 
pagnent  ces  efpaces  vuides  ,  &  en  fortent 
comme  autant  de  rayons  en  s’étrécilfant  peu 
à  peu. 

Cet  effet  eft  fort  fenfible  en  ce  qu’on  ap¬ 


pelle  larme  de  verre  ;  car  fi  Ton  en  cafte  le 
bout,  elle  fe  réduit  enpoulTiere,  quoique 
d’ailleurs  elle  ait  aflez  de  force  pour  réfifter 
à  des  coups  de  marteaux. 

On  les  fait  en  tirant  un  peu  de  verre  tout 
rouge  du  fourneau ,  &  en  les  laiftant  dégoû¬ 
ter  dans  de  Teau  froide.  Ainfi  la  fwrface  ex- 
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térieure  de  ces  larmes  fe  refroidiffant  tout  a 
coup  5  s’endurcit  Sc  fe  relferre  ^  comme  je 
viens  de  le  dire  de  la  furface  du  verre 
qu’on  expofetrop  promptement  à  l’air  froid  3 
d’où  i!  arrive  que  la  matière  fubtile  qui  aii- 
roit  pû  circuler  dans  la  larme  ,  fi  elle  avoir 
cté  recuite ,  trouve  le  pafTage  fermé  ;  de  for¬ 
te  qu’une  matière  bien  plus  fubtile  doit  rem¬ 
plir  les  efpaces  vuides  qui  fe  trouvent  dans 
le  milieu;  &  comme  ces  efpaces  vuides  ne 
fçauroient  manquer  d’avoir  communication 
avec  des  canaux  invifibles  ,  qui  en  doivent 
fortir  comme  autant  de  rayons  ,  &  aller  tou¬ 
jours  en  fe  rétrccilfant  ^  &  fur-tout  d’avoir 
communication  avec  un  canal  qui  va  le 
long  de  la  queue  ,  il  doit  arriver  que  fi 
l’on  cafiè  le  bout  de  cette  qutuë ,  une 
matière  femblabie  à  celle  qui  fuccede  à  la 
place  de  l’air  qu’on  tire  d’un  balon  par 
la  machine  pneumatique,  y  doit  entrer 
avec  violence,  &  la  brifer  en  cent  mille 
morceaux ,  de  forte  qu’il  n’y  a  pas  de  quoy  - 
s’étonner ,  qu’elle  fc  calfe  encore  du  moins 
avec  autant  de  violence  dans  le  vuide 
qu’à  l’air  libre. 

Plus  les  ouvriers  employent  defel  dans  la 
compofition  du  verre ,  plus  facilement  ils 
viennent  à  bout  de  le  fondre ,  mais  anflî- 
plus  il  eft  tendre  ;  Bc  quand  ils  y  employent 
îrop  de  fel  5  l’humidité  de  l’air  le  dilfout  ai” 
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fément.  Ainfi  ce  verre  perdant  une  partie 
de  ce  qui  entroît  dans  fa  compofition  8c 
acquérant  par  conféquent  une  furface  rabo- 
teufe,  perd  fa  tranfparence  ordinaire.  Dail- 
leurs  plus  le  verre  eft  chargé  de  fel  ,  plus  il 
paroît  beau  Sc  blanc ,  mais  auffi  moins  eft- il 
propre  pour  les  ouvrages  de  lunettes.  Car 
puifque  la  matière  contenue  dans  les  cavités 
des  polyèdres  du  fable  ,  eft  fans  doute  au¬ 
tre  que  celle  qui  eft  contenue  dans  les  cavi-' 
tés  des  parcelles  du  fel ,  cela  ne  peut  appor¬ 
ter  que  de  la  confufion  dans  les  rayons  qui' 
les  doivent  traverfer.  Ainfi  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  l’on  pût  avoir  du  verre  fans  aucun 
fel  pour  ces  fortes  d’ouvrages  ;  mais  cela  ne 
fe  pourroit  que  par  un  feu  extraordinaire  8c 
très-violent. 

Au  refte,  plus  le  feu  eft  violent ,  plus  la 
matière  du  verre  devient  liquide ,  &  plus 
auffi  elle  devient  homogène.  Car  comme  le 
feu  le  plus  violent  eft  feul  capable  de  mêler 
les  ingrédiens  fi  bien  8c  fi  étroitement  en- 
femble  ,  que  quelques-uns  d^eux  ne  prédo¬ 
minent  pas  plus  en  un  endroit  du  verre  qu’en 
l’autre  ,  il  arrive ,  quand  on  employé  un  feu 
médiocre,  qu’il  y  a  des  parties  qui  ,  ayant 
plus  ou  moins  de  dureté  les  unes  que  les  au¬ 
tres  ,  pour  être  plus  ou  moins  partagées  du* 
fondant ,  fe  confervent  autant  qu’il  eft  pof* 
flble  en  leur  entier  ,  &  s’étendent  en  fibres? 
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ou  filets,  femblables  à  ceux  que  Ton  re¬ 
marque  lorfque  Ton  vient  de  faire  un  wic- 
lange  de  vin  &  d’eau.  Il  y  en  a  même  qui 
ayant  trop  de  dureté  pour  s’étendre  en  filets  , 
demeurent  en  larmes,  comme  ceux  qui  tom¬ 
bent  de  la  couronne  du  fourneau  ,  laquelle 
fe  vitrifiant  par  la  violence  du  feu  ,  découle 
goutte  à  goûte  dans  les  pots  qui  contiennent 
la  matière  ;  &  ces  larmes  traînent  d’ordinai¬ 
re  des  filets  après  eux.  Conje^nres  Fhyfi- 
<jPi€s par  Ad,  Hartfoèk^r,  livre  2.  difc,  i  i. 
/>.  183. 

SUR  LESME’TAUX. 

Sur  l’  O  r. 

Voici  une  Obfervaticin  qu’on  trouve  dans 
l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  de  I  6(^9.  page  i  i  3  ,  &  dontM.  Tlchir- 
naiis ,  inventeur  des  verres  ardens  ,  fait 
mention.  On  a  obfervé  que  tous  les  métaux 
étant  placés  dans  le  foyer  du  verre  ardent , 
fe  changent  eti  verre ,  &  que  l’or ,  en  fe 
vitrifiant ,  prend  une  belle  couleur  de  pour¬ 
pre.  Mais  les  Obfervations  que  Monfieur 
Homberg  fit  fur  l’or  expofé  au  feu  du  foleil  , 
l’an  1702,  page  186,  &  1707,  page 
50  font  tout- à-fait  curieufes  &  exaâes  ,  & 
on  les  trouve  tout  au  long  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  même  Académie  j  où,  après 

avoir 
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avoir  reconnu  que  üor  ne  diminue  point 
dans  nos  feux  ordinaires  ,  on  fait  voir  qu’en 
raflemblant  les  rayons  du  foleil  dans  un 
foyer,  ou  toût-auprès,  l’or  s’évapore,  8c 
fe  convertit ,  partie  en  fumée  8c  partie  en 
verre;  cequieft,  comme  cet  Auteur  le 
dit  expreffément ,  page  i  8c  15)0,  une 
converfion  réelle  de  ce  métail  péfant  en  un 
verre  leger.  Vers  la  fin  du  Mémoire  on 
trouve  ces  mots  :  Ainfi  nous  voyons  par  ces 
Obfervations  que  l’idée  que  nous  nous.étions 
formée  dans  la  Chymie,  de  la  fixité  ou 
de  la  dureté  de  l’or  ne  fçauroit  fubfilfer  plus 
long-temps. £^^7?.  de  Dieu.  p.  335'. 

M.  de^Monconys  prétend  que  l’on  peut 
changer  en  or  les  métaux  imparfaits ,  par  le 
moyen  d’une  certaine  poudre  ,  compofée' 
avec  du  mercure  pris  dans  la  Magnefie  ,  8c 
de  l’or  calciné,  fixés  Sc  parfaitement  mêlés 
enfemble  par  plufieurs  fublimations  8c  pré¬ 
cipitations  réitérées.  J-ourn,  des  V'oyages 
de  M.  de  Monconys ,  partie,  L  jotirn,  de^ 
Sfav,  du  2 y  Jldars  1666. 

M.  Harfoêker  ,  au  contraire  ,  Sc  une  in¬ 
finité  d’autres ,  foûtiennent  que  cela  eft  ab- 
folument  impoffible  ,  Sc  que  ceux  qui  fe 
\rantent  d’avoir  trouvé  ce  beau  fecret ,  ne 
peuvent  être  que  des  charlatans ,  ou  des 
gens  qui  cherchent  à  faire  de  côté  8c  d’au¬ 
tres  des  tours  de  paffe-pafle,  pour  s’enri- 
Tome  III,  T 


2iS  Observation^ 
cliir  anx  tlépens  de  ceux  (^ui  les  écoutent 
Sc  dont  ils  pourroient  fort  bien  fe  pafTer  , 
s'^ils  avoient  véritablement  ce  fecret.  Sur 
cela  5  M.  Hartfoéker  rapporte  une  expé¬ 
rience  curieufe  Sc  furprenante  ,  dont  quel- 
cjues  impofteurs  fe  fervent  pour  perfuader 
de  la  pofbbilité  de  la  tranfmutation  des 
niétaux  ,  ceux  qu^ils  ont  delTein  de  tromper, 
îls  Gratifient  dans  un  creufet,  de  l’argent  en 
grenaille,  avec  du  cinnabre  concafle  ,  &  les 
mettent  en  fufion  pendant  quelques  heures  : 
lorfque  tout  eft  froid ,  on  trouve  les  grenail¬ 
les  de  la  même  grandeur  qu’on  les  a  mifes 
dans  le  creufet ,  &  le  cinnabre  converti  en 
argent.  Mais  lorfqu’on  examine  la  chofe  de 
bien  près  ,  on  trouve  que  les  grenailles  fe 
font  creufees  ,  en  forte  qu’il  n’y  refte  qu’une 
petite  pellicule ,  Sc  que  l’argent  s’eft  mis  à 
la  place  du  mercure ,  qui  s’en  eft  envolé. 
Ainji  l’on  ne  retire  pas  plus  d’argent  du 
creufet  qu’on  y  en  a  voit  mis.  Conje^iures 
PhyJ[(jiies  par  Ai,  Hartfoè'k^r,  Iw.  2.  difc, 
S .  p.  124, 

Borrichius  rapporte  qu’un  Alchymifte 
vint  trouver  une  perfonne  illuftre  ,  qui  étoit 
avec  le  Duc  d’Anguien  à  Bruxelles  ;  Je 
fçai  3  lui  dit  -  il ,  que  vous  êtes  curieux  , 
mais  vous  ne  voyés  que  des  Chymiftes 
ignorans  ;  voici  une  matière  qui  vous  fera 
voir  qu’il  y  a  de  véritables  tranfmatarions  5 
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foires- là  cliflbudre  dans  Teau,  il  fe  précipi¬ 
tera  une  poudre,  que  vous  ramaflerés  ;  jet¬ 
tes  enfuite  du  mercure  dans  cette  eau  ,  vous 
verres  qu'il  fe  changera_en  argent.  L’événe¬ 
ment  répondit  parfaitement  aux  promefles 
du  jChymifte  ;  plufieurs  Seigneurs  Anglois 
en  furent  témoins.  Borrichius  tient  cette 
Hiftoire  de  celui  à  qui  elle  eft  arrivée. 

Helvetius  raconte ,  qu’avec  une  matière 
de  la  groffeur  d’un  grain  de  navé  ,  il  tranf- 
mua  fix  dragmes  de  plomb  fondu  en  vérita¬ 
ble  or.  L’Eleéleur  de  Saxe  ,  félon  Kunkel  , 
avoir  une  teinture  que  Chriftian  I.  fon  fils  a 
eu  5"  ans  après  la  mort  du  pere,  avec  laquelle 
l’Empereur  Ferdinand  III. changea  lui-même 
trois  livres  d’argent  vif ,  en  deux  livres  8c 
demie  d’or  très-pur.  On  frappa  à  Prague 
une  Médaille  faite  de  cet  or  *  on  voit  d’un 
côté  ces  paroles  :  A/éta?norphofe  Divine^ 
faite  à  Prague  le  i  ^  Janvier  1(^48  ,  en 
prefence  de  P  Empereur  Ferdinand  III, 
On  lit  ces  mots  fur  le  revers  :  Cet  Art 
connu  de  peu  de  perfonnes  parott  peu  fou- 
vent  au  jour.  V oilà  des  faits  que  plufieurs 
Sçavans  regardent  comme  autentiques  :  Fi- 
des  ft  penes  auüores. 

Le  Pere  Kirclier ,  qui  les  rejette ,  rap¬ 
porte  une  Hiftoire  d’un  homme  qui  lui  con¬ 
fia  qu’il  avoit  fait  des  tranfmutations ,  avec 
une  poudre  que  lui  avoit  donné  un  inconnu, 
T  jj 
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Ce  fait  n’eft  pas  faux ,  félon  Kircher  ;  mais 
cet  inconnu  c’étoit  le  diable ,  qui  fe  n>éle 
fouvCnt  d’Alcbyinie, 

Ceux  qui  ont  travaillé  les  métaux  pour  en 
retirer  Tor,  ont  eu  des  fuccès  plus  heureux 
que  lesTranfmutateurs.  Du  mercure  on  peut 
retirer  -7^  d’or.  Becher  nous  a  appris  à  tirer 
de  l’or  du  fable  Sc  du  plomb  :  fon  procédé 
rcüflît  parfaitement  devant  les  Commilfaires 
des  Etats  de  Hollande.  Ce  Chymillie  vou- 
loit  établir  une  Manufacture  d’or  dans  les 
Pays  Bas.  M.  Sthall  eft  furpris  qu’on  n’ait 
pas  poulTe  cette  découverte.  Nouveau  Cours 
de  Chimie^  &c.  Mém.  de  T  rcv.Oti. 
p.  2030. 

SUR  LE  FER. 

Le  fer  eft  le  plus  utile  de  tous  les  métaux  ; 
Sc  les  Amériquains ,  que  nous  avons  tant 
trompés  ,  en  leur  donnant  peu  de  fer  pour 
beaucoup  d’or  avoient  raifon  de  croire  en 
même  temps  nous  tromper  ,  Sc  étoient  réel¬ 
lement  plus  liÆibiles  que  nous.  La  Phyfique 
expérimentale  ,  Sc  la  Chymie  ne  pouvoient 
s’attacher  à  un  fujet  qui  interreffât  plus  les 
Arts  que  le  fer  :  mais  pour  mieux  faire  en¬ 
tendre  ce  qu’elles  ont  produit  de  nouveau  a 
M.  de  Reaumur,  qui  a  étudié  fort  long¬ 
temps  ,  &  avec  beaucoup  de  fuccès,  ce  mé- 
tail,  il  faut  ct>mmencer  à  faire  une  petite 
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hiftoire  de  ce  métail  pris  dans  fes  différens 

états.  .  .  -  1  t 

La  mine  de  fer  ,  telle  qu  on  la  tire  de  la 
terre  ,  eft  un  alTemblage  affez  confus  de 
matières  heterogênes  ,  les  unes  ferrugineu- 
fes  5  &  véritablement  métalliques ,  les  autres 
ou  fulfureufes  ,  ou  falines  ,  ou  fimplement 
terreufes.  On  met  toute  cette  maffe  en  tu- 
fion  5  par  le  moyen  du  feu  ;  8c  parce  que 
les  parties  métalliques  plus  pefantes  que 
les  autres  tombent  alors  au  fond  des  vail- 
feaux  où  elles  font  toutes  contenues  ,  on  fe- 
pare  aifément  ce  qui  les  fumage ,  &  n  eft 
pas  de  leur  nature,  il  s’eu  faut  bien  que  cet¬ 
te  féparation  ne  puiffe  être  parfaite  :  on 
coule  le  fer  fondu  dans  un  canal  ouvert  , 
qui  a  la  figure  d’un  prifme  triangulaire  ;  il 
prend  cette  même  ügure  en  fe  refroidiflant , 
&  de  longues  pièces  de  fer  ainfi  condition¬ 
nées  s’appellent  des  gueufes.  ^  ^ 

On  peut  encore  affiner  ce  fer  ;  il  n’y  a 
qu’à  le  fondre  de  nouveau  ;  comme  il  y  eft 
refté  beaucoup  de  matière  étrangère ,  on 
l’en  féparera  de  la  même  maniéré  que  la 
première  fois ,  quoiqu’en  moindre  quantité. 
L’opération  peut  fe  renouveller  tant  qu’on  le 
juge  à  propos  ;  le  fer  en  cet  état  s’appelle 
Fonte  de  fer  ,  ou  fimplement  Fente. 

La  fonte  eft  une  matière  dure  &  cafTante. 
Ce  ne  font  point  les  deux  qualites^ppofées. 
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li  faut  Te  repréfenter  cette  matière  comme 
compofee  de  grumeaux  dont  chacun  a  fes 
parties  bien  étroitement  lices  ,  mais  les 
difFerens  grumeaux ,  ne  le  font  pas  de  mê¬ 
me  enfemble.  La  lime  qui  voudra  emporter 
une  partie  d’un  grumeau  ,  le  cifeau  qui 
voudra  le  couper  ^  ne  le  pourra  pas  ^  la 
fonte  eft  donc  dure.  Mais  fi  on  frappe 
delfus  avec  le  marteau  ,  on  détachera  plti- 
lieurs^  grumeaux  les  uns  d’avec  les  autres 
par  l’ébranlement  communiqué  à  toute  la 
maffe  ,  8c  par  confequent  la  fonte  eft 
cafTante.  On  fait  de  fonte  ce  qui  n’a  be-. 
iom  que  de  dureté  ,  &  ce  qui  n’cft  pas 
expofe  â  des  coups  ,  à  des  avions  capa¬ 
bles  de  calTer  un  corps  fragile.  Ainfi  on 
en  /ait  les  contre-cœurs  des  cheminées  ^ 
des  poêles  ,  des  marmites  ^  &c. 

Une  propriété  cHêntielle  des  métaux 
eft  d’etre  malléables  ,  c’eft-à-dire  tels  que 
leurs  parties  fe  laiftent  conduire  fous  les 
coups  du  marteau  ,  -qu’elles  s’alongent  , 
ie  détournent,  fe  plient  ,  fans  fe  quitter 
les  unes  les  autres,  ou  ce  qui  eft  le  meme, 
lans  que  le  corps  cafte.  La  fonte  n’eft  donc 
pas  malléable.  ïn  terme  de  l'art  on  ap¬ 
pelle  trtir;,/  la  fouplelTe  &  la  flexibilité  d’un 
iTietai  J  Sc  metail  doux,  celui  qui  a  dit  corps 
La  fonte  n’a  point  de  corp.s,  &  n'ell  point 
un  metail  doux,  Elle  , n’eft  donc  pas  plus 
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propre  aux  ouvrages  qui  pour  être  façonnés 
demanderoient  ou  le  marteau  ,  ou  la  lime  , 
ou  le  cizeau  ,  qu’à  ceux  qui  étant  faits  de- 
vroient  être  à  l’épreuve  de  quelques  chocs 
violens  ;  mais  comme  elle  eft  aifément  fufi- 
ble^on  la  jette  en  moule,  où  elle  réüffitbien, 
pourvu  qu  elle  ne  foit  deftinee  qu’a  de  cer¬ 
tains  ouvrages  grofîlers  ;  car  s’ils  dévoient 
être  plus  fins  ,  s’ils  dévoient  avoir  des  orne- 
mens  délicats  ,  tels  que  quelques  feuillages, 
la  matière  fluide  du  métail ,  quel  qu’il  lût, 
ne  prendroit  jamais  fi  bien  toutes  les  façons 
du  moule  ,  que  l’ouvrage  n’eût  befoin  en- 
fuite  d’être  réparé  ;  c’efl- à-dire  racommodé, 
rajufté  plus  exaélement  félon  le  modèle,  fok 
avec  le  marteau  ,  ou  la  lime,  ou  le  cizeau  ; 
or  c’eft  ce  que  la  fonte  ne  peut  fouffrir.  Nous 
fuppofons  d’ailleurs  que  la  fonte,  quoiqu’auf- 
fi  caflTante  qu’elle  efl:  convient  à  cette  forte 
d’ouvrage. 

Mais  ces  inconveniens  de  la  fonte  ne 
fe  trouvent  point  ,  ou  du  moins  peuvent  ne 
£e  point  trouver  dans  un  fer  forgé  ,  pris  de 
la  mèmegueu  fe.  Forger  le  fer  ,  c’eft  le  met¬ 
tre  au  feu  de  forte  qu’il  foit  tout  pénétré  de 
particules  ignées  ,  &  enfuite  le  battre  ,  le 
pétrir  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  coups  de  mar¬ 
teau  tandis  qu’il  eft  ramolli  ;  en  cet  état  il 
eft  malléable  ,  il  prend  telles  figures  que 
l’on  veut ,  Sc  les  conferve  étant  refroidi.  U 
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eft  encore  malléable  à  froid  ,  quand  il  ana- 
turellement  aflez  de  corps  ,  mais  il  ne  l’eft 
/ama.s  tant  à  beaucoup  près  que  lorfqu’il 
etoit  chaud.  On  peut  le  travailler  froid  à  la 
•me  &  au  cizeaudln’eft  plus  fi  dur  ni  fi  caf- 
lant  que  la  fonte.  En  même  temps  il  perd 
«ne  des  propriétés  de  la  fonte  ,  ,1  n’cft  plus 
Julible.  Tout  au  plus  en  le  mettant  au  feu 
ce  que  les  Ouvriers  appellent  lui  donner 
chaude  on  peut  le  chauffer  à  tel  point, 
il  s  en  demchera  quelques  gouttes  fon¬ 
dues  qm  tomberont.  Cette  chaude  s’appel- 

Apparemment  la  fonte  &  le  fer  forgé  qui 
font  1  un  &  1  autre  un  mélange  de  partifs  fcr- 
rugmeufes,rulf«reufes  ScfalLs,  different  en 
2, fl"  «f  parties  font  beaucoup 

plus  ma  melees  que  dans  le  fer  forgé.  Dans 
1  une  elles  fe  font  mifes  en  fofion  félon  le 

inemearrangemcntOH  elles  fe  font  trouvées- 
I  ans  autre,ou  le  feu  les  tenoit  toutes  auffi  en 
gouvernent ,  elles  ont  été  en  même  temps 
pes  par  le  marteau  à  s’arranger  plus 
miformement ,  &  à  fe  diftribuer  plus  égale, 
«lent; elles  n  ont  plus  formé  des  efpeces 

desamrer'l’  lef  uns 

des  autres  ;  les  parties  fulphureufes  ou  fali- 
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nés  ont  pénétré  les  métalliques  ;  de  plus  le 
feu  a  confumé  ou  fait  évaporer  dans  le  fer 
que  l’on  chauffbit  ,  beaucoup  de  fouffres  j 
ou  de  fels  inutiles  ainfi  la  mafTe  du  fer 
forgée  eft  devenue  plus  homogène  en  fon 
total  que  celle  de  la  fonte  ,  Si  en  même 
temps  fes  parties  métalliques  plus  pénétrées 
de  fouffres  Sc  de  fels  ,  en  ont  été  moins  mé¬ 
talliques  &  moins  homogènes.  En  général 
l’homogeneïté  des  parties  en  rend  la  l^épa- 
ration  plus  difficile  ;  par  conféquent  le  fer 
forgé  plus  homogène  en  fon  total  eft  moins 
caffant ,  &  moins  homogène  en  fes  parties 
métalliques  5  il  y  donne  plus  de  prife  à  la  li¬ 
me  &  au  cizeau  ;  il  eft  auffi  moins  fufible  , 
parce  que'  fes  fouffres  ,  d’ou  dépend  la  fu- 
fion,  diftribués  plus  également,  ne  font  plus 
d’affez  grands  amas  >  pour  avoir  la  force 
d’entraîner  tout  le  refte  avec  eux  ,  quand 
ils  font  une  fois  liquéfiés. 

Une  des  plus  grandes  utilités  du  fer,  8c 
certainement  la  plus  étendue  jcft  celle  dont 
il  eft  par  fon  changement  en  acier.  Alors 
il  devient  tous  les  inftrumens  propres  à 
couper,  à  tailler,  à  percer,  Scc.  Sc  cela  eft 
infini.  Mais  la  converfion  du  fer  en  acier  , 
eft  une  efpece  de  myftére  ,  du  moins  pour 
ce  Royaume  ,8c  bien  des  gens  en  ont  cher¬ 
ché  le  fecret  à  grands  frais  ,  Sc  inutilement. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  fafiê  quelques  aciers 
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en  France  ,  mais  ils  ne  font  ni  bons  orcîî'=* 
wairement ,  ni  eftimes,  ce  qui  eft  encore  pis. 
Ceux  qui  nous  viennent  d’Allemagne  ont 
le  plus  de  réputation  ,  8c  les  Allemans  font 
fort  jaloux  de  feconferver  cet  avantage. On 
vend  l’acier  en  morceau  ,  d’une  certaine  for¬ 
me  ,  qu’on  nomme  des  Billes. 

L’acier  eft  plus  dur  que  le  fer  forgé  ,  8c 
il  fuit  de  là  qu’il  eft  plus  caftant.  Tout  le 
monde  fçait  que  l’acier  prend  fa  grande  du¬ 
reté  delà  trempe  ;  on  lui  donne  une  chaude 
telle  qu’on  le  juge  à  propos  ,  &  on  le  plon¬ 
ge  dans  l’eau  froide  tout’pénétré  de  feu  ,  on 
le  retire  aufli-tot ,  Sc  il  eft  trempé  ;  Voilà 
toute  l’opération.  II  eft  trempé  d’autant  plus 
dur,  ou  ce  qui  eft  le  même,  il  a  acquis  d’au¬ 
tant  plus  de  dureté  par  la  trempe  ,  qu’il  a 
été  plongé  plus  chaud  dans  la  même  eau 
froide.  Cette  même  dureté  acqnife  par  la 
trempe  ,  il  la  perd  fi  on  le  chauffe  de  nou¬ 
veau.  Toutes  les  billes  d’acier  que  l’on  dé¬ 
bite  ont  été  trempées.  Quand  on  veut  faire 
ufage  d  une  bille  ,  en  faire  quelque  outil  * 
on  la  chauffe  ,  on  la  forge  ,  pour  lui  donner 
la  forme  de  1  outil ,  &  enfin  on  trempe  l’ou¬ 
til  devenu  tel  qu’il  doit  demeurer.  On  a 
donc  détrempé  l’acier  quand  on  l’a  forgé  ; 
mais  après  cela  on  le  retrempe  ;  &  cette 
trempe  repetée  a  le  même  effet  que  la  pre¬ 
mière  3  &  n’en  eft  pas  moins  forte  pour  ne 
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yenir  que  la  fécondé.  La  bille  qui  ne  devoit 
pas  refter  fous  cette  forme  ,  n'avoit  été 
trempée,  qu’afin  que  les  Marchands  folfent 
plus  en  état  de  juger  de  la  qualité  de  f  acier, 
M.  de  Reaumur  a  reconnu  que  l’acier  ne 
diffère  du  fer  forgé. ,  qu’en  ce  qu’il  a  plus  de 
fouffres  Sc  de  fels.  De  là  il  fuit  i  Que  la 
fonte  qui  ne  différé  auffi  du  fer  forge  que  par 
ce  même  endroit  peut  être  de  l’acier  ,  &  en 
effet  il  y  en  a  telle  qui  l’cft  ,  fur-  tout  fi  c’eft 
une  fonte  blanche  ;  car  les  blanches  font  les 
plus  fines  ,  les  mieux  purgées  de  parties 
terreufes  :  celles-là  pourront  prendre  par  la 
trempe  la  dureté  convenable  à  l’acier.  Il 
fuit  2°.  que  changer  le  fer  en  acier  ,  c’eft 
lui  donner  de  nouveaux  fouffres  8c  de  nou¬ 
veaux  fels  ;  mais  pourquoi  lui  en  donner  , 
puifque  le  fer  en  état  de  fonte  en  a  ce  qu’il 
lui  en  faut  ,  pour  être  acier,  C’eft  que  la 
fonte  n’eft  pas  raalloable  ou  forgeable  ,  8c 
il  faut  ordinairement  que  l’acier  le  foit.  De 
plus  on  peut  donner  au  fer  forgé  des  fouf- 
îres  8c  des  fels  qui  conviennent  mieux  au 
caraélére  d’acier  ,  que  ceux  qu’avoit  la 
fonte. 

Il  y  a  effeélivement  beaucoup  de  choix  à 
ces  fouffres  8c  à  ces  fels  -,  8c  c’eft  une  des 
ehofes  qui  a  le  plus  occupé  M.  de  Reaumur*' 
Après  un  grand  nombre  de  différons  effais  , 
il  s’eft  enfin  déterminé  pour  les  matières  fuL 
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fureufes  au  charbon  pilé  ,  ^  à  la  fuye  de 
cheminée  ,  &  pour  les  matières  falines  au 
iel  marin  feulj  Sc  le  tout  mêlé  avec  de  la 
cendre  pour  interme  de.  La  maniéré  dhntro- 
duire  dans  le  fer  ces  foufïres  &  ces  Tels  étran¬ 
gers  J  a  encore  ete  pour  M,  de  Reaumur  un 
grand  fujet  de  recherches  8c  de  tâtonnemens 
ingénieux.  II  eft  bien  fur  que  c’eft  le  feu  , 
mais  on  n’en  eft  guère 'plus  avancé  pour  le 
fçavoir.  M.  de  Reaumur  a  inventé  pour  cela 
un  fourneau  qui  eft  d’une  très-grande  uti¬ 
lité.  ^ 

C’eft  la  trempe  qui  donne  la  ^dureté  au 
fer  ;  mais  comment  l’acquiert-il  ?  c’eft  une 
difficulté  de  Phyfique  plus  embarraffiante 
qu  elle  ne  le  paroît  d’abord. L’acier  tout  pé¬ 
nétré  de  feu  étant  fnbitement  refroidi  par 
1  eau  ,  eft  fixé  dans  l’état  oii  il  eft  furpris  II 
etoit  raréfié,  dilaté  ,  &  il  conferve  fi  bien 
cette  nouvelle  extenfion  ,  que  M.  de  Reau- 
mur  ayant  très-exaftement  mefuré  ,  félon 
une  expérience  faite  par  M.  Perrault,  le  vo¬ 
lume  d’aciertrempé,Patoujours trouvé  com¬ 
me  lui  augmenté  fenfiblement.  Qui  ne  croi- 
roit  en  pouvoir  conclure  que  les  mêmes  par-  . 
ticules  de  feu,qui  ont  étendu  la  fubftance  de 
1  acier  ,  y  font  demeurées  emprifonnées  par 
le  relroidiffiement  fubit,  comme  il  eft  certain 
qu’il  demeure  de  ces  particules  meme  fans 
linduftrie  de  ce  refroidiftcment  dans  plu- 
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fleurs  matières  calcinées  ?  Elles  fe  feront 
ajoûtéeSjunies  aux  particules  propres  de  l’a¬ 
cier  y  Sc  l’auront  rendu  plus-  compaèl  8c  plus 
dur.  Cela  feroit  très-naturel ,  mais  il  fau- 
droit  que  l’acier  fût  augmenté  de  poids  , 
comme  le  font  les  matières  calcinéeSjSc  cer¬ 
tainement  par  toutes  les  expériences  de  M. 
de  Reaumur  ,  qui  peut-être  fouhaitoit  un 
peu  qu  il  le  fût ,  il  ne  l’eft  point. 

H  faut  donc  avoir  rcçpurs  à  une  autre  ex¬ 
plication,  qui  ne  mette  dans  la  fubftance  de 
l’acier  qu’un  changement  de  flruèlure  inté¬ 
rieure  ,  ou  de  tiflu.  Si  un  corps  eft  compofé 
d’un  certain  nombre  de  parties  fort  com¬ 
pares  ,  entre  lefquelles  il  y  ait  des  vuides  , 
8c  que  l’on  prenne  fur  ces  parties  compaéles 
de  quoi  remplir  ces  vuides,  il  eft  certain  que 
quoiqu’on  ait  affoibli  ou  rendu  moins  com¬ 
pares  les  parties  propreSjle  corps  en  fon  to¬ 
tal  l’eftdevenudavantage,ou  plus  dur.Quand 
on  a  converti  le  fer  en  acier,  M.  de  Reaumur 
conçoit  que  les  parties  ferrugineufes  natu¬ 
rellement  avides  de  fouffres  &  de  fels  s’en 
font  extrêmement  chargées  ,  8c  que  les  in- 
terftices  qui  étoient  entr’eUes  en  ont  pris, en 
ont  reçû  beaucoup  moins  que  lorfqu’on 
chauffe  l’acier  pour  le  tremper  enfuite  ,  le 
feu  chaffe  de  la  fubftance  des  parties  ferru- 
gineufes  cet  excès  de  fouffres  &  de  fels  trop 
accumulés  5  Scies  dlftribuë  dans  les  interfti- 
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cesj  &  que  de  leurs  dirtributions  pins  égales 
dans  tout  le  corps  de  Pacier  fixé  en  cet 
état  par  la  trempe  ,  vient  Ton  augmentation 
de  (.iuretc.  Nous  n’etendrons  pas  davantage 
cet  Extrait  du  Livre  deM.  de  Reaumur  fur 
l’art  de  convertir  le  fer  en  acier  ,  &c.  on  le 
trouvera  plus  détaillé  dans  l’Hift.  de  VAc. 
des  Scien.  1722.  pag,  39.  &  fuiv.  d’où 
nous  avons  tiré  ceci. 

Lettre  à* un  Phyjîcien  fur  operation 
de  changer  le  fer  en  cuivre. 

Eft-il  vrai  que  dans  la  Manufacture  éta¬ 
blie  récemment  a  Villeneuve-faint- George, 
on  change  réellement  le  fer  en  cuivre  f 

Voilà  précifement,  Monfieur,ce  que  vous 
me  demandes  là-defïùs  ^  j’aurai  l’honneur 
de  vous  dire  précifement  ce  que  j’ai  vu. 

J’allai  dernièrement  à  Villeneuve.  M.  le 
Comte  de  Salvagnac  ,  qui  a  le  fecret  ,  & 
qui  eft  a  la  tête  de  la  Manufacture ,  me  fît 
toutes  les  politelfes  pofiîbles  ,  c’eft  un  hom¬ 
me  d  efprit  3  un  fort  galant  homme.  A  pei¬ 
ne  etois-je  arrive3que  l’on  commença  de  tra¬ 
vailler.  L’opération  fe  fait  dans  une  chau¬ 
dière  ;  la  chaudière  eft  de  plomb  ;  elle  a 
deux  pieds  environ  ,  ou  deux  pieds. &  demi 
de  diamètre.  On  met  d’abord  de  l’eau  dans 
la  chaudière  ;  on  y  jette  divers  fels;  on  al¬ 
lume  le  feu  3  le  mélange  s’échauffe  $c  bout 
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refpace  de  vingt  minuttes  ;  pendant  ce 
temps-là  on  met  dans  un  panier  de  figure 
elliptique  ,  lequel  fe  ferme  &  s’ouvre  par  le 
milieu ,  quatre-vingt  livres  environ  de  fer  ; 
le  fer  eft  divifé  en  lames  aflez  minces  ,afin 
qu’il  préfente  plus  de  furface  aux  fels  dont 
l’eau  eft  imprégnée.  Sur  les  lames  de  fer,on 
répand  une  pincée  d’une  poudre  particuliè¬ 
re  5  fans  quoi  l’on  aftlire  que  l’opération 
manqueroit.  J’en  vis  jetter  ,  lorfqu’on  n’a- 
voit,  ce  femble  ,  nul  fujet  de  croire  qu’on  y 
fît  attention  :  cela  ne  paroiftbit  point  affec¬ 
té.  On  ferme  le  panier  &  avec  une  poulie 
on  l’éleve  &  on  le  defcend  dans  la  chaudiè¬ 
re  ;  bientôt  il  fe  fait  un  bouillonnement  ex¬ 
traordinaire  ,  caufé  peut-être  par  la  fermen¬ 
tation  des  fels  avec  le  fer  ,  mais  plus  cer¬ 
tainement  par  la  raréfaction  de  l’air  qui  fe 
trouve  entre  les  lames  de  fer.  On  laiffe  le 
panier  pendant  quinze  minutes  dans  la  chau¬ 
dière  ,  puis  on  le  retire  avec  la  poulie  :  on 
ouvre  le  panier,  Sc  l’on  voit  toutes  les  lames 
de  fer  couvertes  8c  comme  incruftées  d’une 
matière  métallique  ,  rougeâtre  ,  affez  fem- 
blable  à  la  limaille  de  cuivre  rouge  :  on 
referme  le  panier.  ' 

Affez  proche  de  la  chaudière  eft  un  vaif- 
feau  long  Sc'profond  ,  plus  d’amoitié  plein 
d’eau  claire  ;  au-deffus  eft  une  planche  lar¬ 
ge  5  fituée  horifontalement  ,  percée  en  deux 
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endroits  où  Pon  attache  le  panier  par  les 
deux  extrémités  de  Ton  plus  long  diamètre. 
Enfuite  on  defeend  avec  une  poulie  la  plan¬ 
che  &  le  panier  ;  le  panier  Te  trouve  dans 
Peau  &  la  planche  deffirs  ,  &  avec  un  levier 
dont  la  force  communique  aux  deux  extré¬ 
mités  du  panier  ,  on  Pagite  violemment  ; 
dans  l’agitation  la  pauffiere  métallique  fe 
détache  des  lames  de  fer  ,  Sc  tombe  par  les 
inteftices  du  panier  dans  le  fond  de  Peau^on 
retire  le  panier.  Le  fond  du  vaiffeau  eft  cou¬ 
vert  d’une  couche  de  pouffiere  rouge  ,  &  b 
1er  paroît  confidérablement  diminué  dans  le 
panier.  J’ai  vu  quantité  de  lames  prcfque 
rongées. 

On  remet  du  fer  neuf  dans  le  panier  à 
proportion  que  le  premier  paroît  diminué. 
L’on  remet  dans  la  chaudière  un  picotin  de 
fels  divers  ;  je  fis  pefer  le  picotin  plein  de 
fels.  Le  poids  des  Tels  fe  trouva  d’environ 
quatre  livres  Sc  demie.  La  fécondé  opéra¬ 
tion  fe  fait  comme  la  première  :  à  chaque 
operation  )’ai  vu  jetter  un  picotin  de  fels 
dans  la  chaudière  ;  j’ai  toujours  vû  remettre 
beaucoup  de  fer  dans  le  panier  fans  en  voir 
Oter  :  J  ai  vù  cinq  ou  fix  opérations  ,  c’eft 
toujours  le  même  jeu. 

Après  la  derniere  opération  Pon  vuida 
Peau  qui  couvroit  la  pouffiere  métallique; 
Ofi  mit  cette  pouffiere  dans  un  baquet ,  que 
j’aiflayai 
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f'enfayai  envain  de  foulever  ;  il  y  en  avoit 
plus  de  cent  livres.  Je  n’avois  vû  mettre 
qu’environ  vingt-cinq  à  trente  livres  de 
fels  ;  &  à  la  fin  l’eau  de  la  chaudière  en 
étoit  très-chargée. 

On  fît  fondre  en  ma  préfence  de  la  pouf- 
fîere  métallique  dans  un  creufet  à  un  feu  vio¬ 
lent.  On  vcrfa  le  métail  rouge  Sc  fondu 
dans  un  moule  ,  &  l’on  tira  du  moule  un  lin¬ 
got  d’environ  quarante  ou  quarante-cinq  li¬ 
vres.  On  frappa  l’un  des  c(nés  du  lingot  re- 
ifoidi  avec  le  tranchant  ci’un  couteau  qui 
pénétra  affez  avant ,  &  la  fubftance  intérieu¬ 
re  du  lingot  parut  d’un  fort  beau  rouge. 

Il  ell  évident  que  l’opération  donnCv  un 
métail  réel,  &  par  cet  endroitddfeul  elle  fe- 
roit  très-curieufe  &  très-digne  d’attention. 
Ce  métail  eft-ce  du  cuivre?  A  l’oeii  c’eftune 
efpece  de  cuivre  rouge. M.  de  .Salvagnac  pré¬ 
tend  neanmoins  que  ce  n’eft  pas  proprement 
du  cuivre;que c’eft  un  métail  plus  précieux^, 
ayant  les  meilleurs  qualités  du  cuivre  fans  en 
avoir  les  défauts.  Il  lui  donne  le  nom  de 
Tranftnétal. 

Ce  métail  avant  que  de  paroître  étoit-iî 
en  effet  dans  les  Tels  Sc  dans  le  fer  ?  Ne 
fàit-on  que  l’exprimer  ,  ne  faû-on  que  le  fé- 
parer  des  fels  t  Eft-ce  le  fer  yéritablemeiît 
changé  ?■  Je  n’ai  vû  mettre  dans  l’eau qu’ en¬ 
viron  treme  livres  de  fels,  ilcn  ai  y  a  tir  ex- 

nu  W 
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plus  de  cent  lives  de  métail  ,  Sc  l’eau  de  fa 
chaudière  étoit  encore  fort  chargée  de  Tels. 
Je  montrai  quclqu’envie  de  voir  le  magafin 
de  fer,  &  même  le  magafin  des  Tels.  Le  pre¬ 
mier  me  parut  bien  fourni  ,  &  mieux  que 
l’autre.  Voila  tout  ce  que  j’aurai  l’honneur 
de  vous  dire  aujourd’hui  là-defius. 
de  Trev.  Sept,  iji^.p.  1775*. 

SUR  L’ ANTIMOINE. 

L’ Antimoine  efi:  un  corps  mixte  qui  par¬ 
ticipe  de  la  nature  des  métaux  &  des  miné¬ 
raux.  On  le  trouve  quelquefois  dans  les  mi- 
nes  d’argent,  d’autres  fois  dans  celles  de 
plomb,  Sc  fouvent  dans  fa  veine  propre.  Les 
Grecs  l’appelloient  ,  lés  Latins  Sti- 

htum  ,  &  depuis  on  lui  a  donné  le  nom 
d’Antimoine  ,  dont  on  ne  fçait  pas  la  véri¬ 
table  étymologie.  Quelques-uns  ont  voulu 
dire  qu’un  Moine  d’Allemagne,  qui  cher- 
choir  la  pierre  philofophale, ayant  jetté  aux 
pourceaux  de  l’Antimoine  dont  il  fe  fer- 
voit  pour  purger  les  métaux  Sc  en  avancer 
la  fonte,  reconnut  que  les  pourceaux  qui  en 
avoient  mangé  ,  après  avoir  été  purgés  très- 
violemment  ,  étoient  devenus  plus  gras  qu’¬ 
ils  n’étoient  auparavant.  Un  effet  fî  favora- - 
ble  fit  fonger  à  ce  Moine  ,  qu’en  purgeant 
ainfi  fes  Confrères  ,  ils  s’en  porteroient 
beaucoup  mieux  3  mais  cet  efiai  lui  réüjîkfl 
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mal  5  qu’ils  en  moururent  tous  ;  ce  qui  fut 
caufe  que  depuis  on  appella  ce  minerai 
timoine  y  comme  qui  diroit  contraire  aux 
Moines.  On  prétend  qu’on  a  trouvé  cette 
étymologie  dans  un  vieux  Manufcrit  appor¬ 
té  d’Allemagne  ;  mais  il  s’en  faut  rapporter 
à  la  bonne  foi  de  l’Auteur  de  ce  Manufcrit, 
car  il  efl  le  feul  qui  rapporte  cette  Hiiloire. 
L’Antimoine  eft  auffi  appellé  éyne tique  , 
parce  qu’il  a  la  faculté  de  faire  vomir.  La 
maniéré  la  plus  ordinaire  de  le  prendre  eft 
de  le  faire  infufer  dans  du  vin  blanc  ,  qui 
après  cette  infufion  eft  appellé  vin  éyie- 
tique. 

Les  Anciens  n’ont  point  connu  l’Anti¬ 
moine  comme  un  remede  purgatif ,  ils  né 
lui  ont  attribué  qu’une  faculté  aftrigente  Sc 
defféchante  ,  Sc  ils  ne  s’en  fervoient  qu’ex- 
térieurement  pour  empêcher  les  excrefcen- 
ces  de  chair  ,  pour  nettoyer  les  ordures  qui 
s’amaflent  autour  des  yeux  ,  pour  farder  ,, 
&c. 

Les  Chymiftes  ayant  trouvé  le  moyen 
de  préparer  ce  minerai,  commencèrent  dans 
le  feiziéme  fiécle  à  s’en  fervir  comme  d’un 
purgatif  ;  mais  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  condamna  aufîi-tôt  cet  ufâge  ,  &  dé¬ 
clara  par  un  decret  folemneF  que  l’Anti¬ 
moine  avoir  une  qualité  veneneufc  ,  qui  ne 
fé  peut  corriger  par  quelque  préparation 
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que  ce  Toit ,  enfuite  de  quoi  le  Parlement 
donna  en  Fan  1^66.  un  Arrêt ,  par  lequel 
il  fitdéfenfe  de  fe  fervir  d’Antimoine  ,  &c 
cet  Arrêt  fut  exécuté  avec  tant  de  rigueur  , 
que  Paulmier  ,  célébré  Médecin  de  Paris  , 
pour  s’ctre  fervi  d^Antimoine  &  d’autres  re¬ 
mèdes  Chyiniques  ^  flit  en  \6oç),  chafle  de 
la  Faculté. 

Néanmoins  comme  les  Médecins  virent 
que  les  Empyriques  fe  fervoient  utilement 
de  ce  remede  en  plufieurs  maladies  ,  Sc  par 
ce  moyen  acqueroient  beaucoup  de  répu- 
tationdleur  préjudice  :  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  commencèrent  auffi  à  s’en  fervir  ^  Sc 
pour  en  antoriler  Fufage,  trouvèrent  moyen 
de  le  faire' mettre  au  rang  des  médicamens 
purgatifs  dans  Fantidotaire  qui  fut  fait  en 
l’an  1^37.  par  Fordre  de  la  Faculté  de 
Paris, 

Depuis  ce  temps-là  plufieurs  Médecins  ^ 
croyant  que  la  Faculté  de  Médecine  avoir  ; 
en  quelque  façon  révoqué  fon  ancien  De¬ 
cret  par  cette  nouvelle  Déclaration  ^  ne 
ürent  plus  difficulté  de  s’en  fervir,  Sc  il  s’en  . 
trouva  même  qui  foutinrent  hautement  dans-  > 
les  Ecoles  ,  que  ce  remedè  étoit  très-mile  ’ 
en  plufieurs  rencontres.  Néanmoins  la.  plus  -  'î 
grande  partie  s’oppofa  encore  à  cette  n ou- 
voile  doélrinc  ,  St  empêcha  <qu’on  ne.  Fcn-  J 
feignât  publiquement, 


surlaChymia.  237 
Ce  ne  fut  qu’environ  l’an  1^50.  que 
plufieurs  célébrés  Médecins  s’étant  décla¬ 
ras  pour  l’Antimoine  ,  Tufage  de  ce  remedc 
devînt  très> commun  ,  &  la  queftion  fi  on 
s’en  pouvoit  fervir  devint  problcmatique 
dans  l’Ecole.  Divers  Auteurs  écrivirent  de¬ 
puis  ce  temps-là  plufieurs  Livres  pour  com¬ 
battre  l’ufage  de  l’Antimoine  ou  pour  le 
défendre.  Enfin  cette  conteftation  s’échauf¬ 
fa  fi- fort  ,  que  pour  l’appaifer  on  fût  obligé- 
d’avoir  recours  à  l’autcrrité  du  Parlement, 
qui  ordonna  que  la  Faculté  de  Médecine 
s’affembleroit  pour  délibérer  fur  ce  fujet.  En 
exécution  de  cet  Arrêt  les  Doéteurs  s’étant 
afTemblés  au  nombre  de  102.  le  25)  jour 
du  mois  de  Mars  ï  666.  il  s’en  trouva  92 
d’avis  de  mettre  le  vin  émerique  au  rang 
des  rcmedes  purgatifs  ,  &  fuivant  leuf  avis 
la  Faculté  fit  un  Decret ,  par  lequel  elle  ap¬ 
prouva  Tufage  de  l’Antimoine.  Le  i  o  jour 
d’Avril  fuivant  ,  la  Cour  conformément  à 
ce  Decret  donna  un  Arrêt ,  par  lequel  elle 
permet  aux  Doéleurs  en  Médecine  de'  fe 
fervir  d’ Antimoine  pour  les  cures  des  ma¬ 
ladies  ,  d’en  écrire  ,  d’en  difputer  ,  avec 
défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  s’en 
fervir  que  par  leur  avis.  Voilà  quelles  ont 
été  les  differentes  fortunes  de  ce  remede  , 
qui  cff  aujourd’hui  l’un  des  plus  communs 
&  des  plus  accrédités  de  la  Médecine.;. 
Sonr.  d‘es  'Sçav.  du  7  ^nln  1.6 6x6-,. 
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Sur  la  nature  ^  les  propriétés  de 
Antimoine, 

Lorfqu’on  fait  l’anatomie  de  l’Antimoi¬ 
ne  3  on  trouve  une  nature  métallique  mêlée 
de  beaucoup  de  foulfre.  Les  ChymiAes 
dépouillent  l’Antimoine  de  ce  fouffre  3  au- 
îant  qu  il  eft  poflible  3  pour  n’avoir  que  la 
matière  métallique  qu’ils  appellent  régulé  3 
&  dont  les  effets  font  très-furprenans.  Car 
fi  on  le  fait  fondre  ,  &  qu’on  en  forme  de 
petites  boulles  de  la  groffeur  d’une  pillule  3 
ces  boulles  étant  prifes  &  rendues  cinquaa- 
tefois  3  purgent  toujours  3  &  à  peine  peut-on 
s  appercevoir  qu’elles  diminuent  de  vertu. 
On  en  fait  des  taffes  3  où  le  vin  blanc  qu’on 
y  laifïe  pendant  quelque  temps  3  devient 
vomitif  3  fans  que  pareillement  ces  taffes 
perdent  prefque  rien  de  leur  vertu. 

Comme  1  Antimoine  a  les  mêmes  quali¬ 
tés  que  Ion  régulé  ,  mais  beaucoup  plus  foi- 
blés  ;  enfcHte  qu’il  fait  plutôt  purger  ou  fuet’ 
que  vomir  ;  on  peut  croire  que  le  fouffre  qui 
fè  trouve  dans  l’Antimoine  ne  fait  qu’em¬ 
pêcher  fa  vertu  3  en  bouchant  les  pafïages 
par  ou  la  matière  ,  propre  à  exciter  le  vo- 
miffementjdoit  paffer’que  ce  fouffre  ne  fe  dé¬ 
tache  de  l’Antimoine  que  lorfqu’il  eft  dans 
les  intcAins  3  ou  répandu  par  tout  le  corps  5 
8c  qu  ainfi  cette  matière  trouvant  alors  le  ' 
paffage  libre  3  fort  en  grande  abondance  de 
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PAntimoine  ,  devenu  régulé  dans  le  corps  , 
pour  faire  purger  ou  Tuer. 

Ainfi  ,  plus  l’antimoine  eft  dépouillé  de 
fon  fouffre ,  plus  il  eft  émétique.  D’ailleurs, 
plus  il  en  eft  dépoiiillé,  moins  il  eft  caftant, 3c 
plus  il  eft  métallique  pour  en  faire  des  tal- 
fes  ;  &  c’ eft  pour  cette  railon  qu’on  en  fait 
encore  plus  facilement  du  régule  d’antimoi^ 
ne  martial ,  a  caufe  de  la  portion  de  fer 
qu’il  contient,  8c  qui,  s’étant  liée  avec  la 
matière  métallique  de  l’antimoine  ,  la  rend 
moins  aigre  8c  cafTante  ,  8c  par  conféquent 
plus  en  état  de  s’étendre  dans  les  moules 
quand  elle  eft  fondue. 

Il  eft  facile  de  comprendre  de  ce  qu’cn 
vient  de  dire  ,  qu’il  eft-  très  dangereux  de 
fe  fervir  de  l’antimoine  crû  ,  parce  qu’il  fe 
peut  dépouiller  de  fon  foulfte  dans  l’efto- 
mach  même  ,  Sc.caufer  ainfi  de  grands  vo- 
milTemens. 

Ce  qui  eft  digne  de  remarque  ,  c’eft 
qu’une  certaine  quantité  d’antimoine  prépa»- 
ré  ,  . donne  la  vertu  émetiqne  à  une  certaine 
quantité  de  vin ,  lorfqu’on  l’y  lailfe  tremper 
pendant  quelque  temps ,  8c  qu’une  plus 
grande  quantité  d’antimoine  ne  fait  pas  ce 
vin  plus  émetique  ,  parce  qu’il  ne  lui  com«- 
mimique  de  cette  matière  propre  à  faire  vo^ 
mir,  qu’autant  qu’il  en  peut  contenir. 

Les  fels  n’empêchent  pas  moins  que 
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.  fouirre  l  aéïion  de  Pantimoine.  Ainfi  toute?' 
les  préparations  deFantimoine  qui  ont  trem¬ 
pé  foLivent  daas  le  vin  ,  perdent  à  la  fin  leur 
vertu,  à  caufe  du  fouffre,  &  des  fels  acides 
qu’elles  y  rencontrent  ,  &  dont  elles  fe 
chargent  j  mais  fi  on  les  fait  palier  par  le  >. 
feu  ,  8c  qu’on  les  prépare  de  nouveau ,  en 
chalT^nt  ce  Ibufire  &  ces  léls  ,  elles  font  le  ; 
même  effet  qu’auparavant.  I 

G  eft  pour  cette  raifon  que  quand  on  em-  1 
ployé  trop  de  falpêtre  pour  faire  le  régule  î 
d’antimoine ,  ce  régule  perd  fa  vertu  éme-  j 
tique,  8c  devient  diaphoretique ,  &  on  a  | 
beau  le  laver  ppur  en  féparer  les  fels  1 
qui  empêchent  Ion  aéficn ,  quelques  coc- 
tions  qu  on  lui  donne,  on  n’emporte  pas  le  ' 
lel  acide  qni  Pa  pénétré.  Ainfi  il  faut  avoir 
recours  a  un  fel  réduélif,  pour  en  ôter  ces  • 
fols  par  la  fufion ,  Sc  lui  rendre  fa  vertu  ' 
emetique.  • 

Pourtant  fi  l’on  expofe  pendant  quelque  ' 
rnmps  a  Pair  l’antimoine  diaphoretique,  il 
devient  emetique,  parce  que  les  fels  qui  é- 
mient  un  obfiacle  à  cela  ,  trouvent  moyen 
O  échapper  avec  le  temps. 

Par  la  même  raifon,  le  verre  d’anti moi-  : 
ne  eft  un  plas  puilfant  émetique  que  le  ré-  1 
giile  d’antimoine,  parce  qu’on  n’employe  i 
ni  falpêtre ,  ni  aueun  autre  fel  pour  le  faire  ;  i 
&  qua^d  on  veut  verre  d’antimoine,.  ^ 

fe  ' 
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Ta  plus  grande  vertu  émetique,  on  le  fait 
calciner  dans  un  creufet ,  avec  le  tiers  de 
fon  poids  de  falpêtre. 

Il  n  y  a  que  l’eau  régale  qui  puiHe  dilTou- 
dre  r antimoine ,  de  même  qu’elle  diflbut 
l’or ,  à  caufe  d’une  conformité  de  pores  avec 
ce  métal.  Mais  les  fels  de  l’eau  régale  ne  fe 
fichent  pas  fi  fortement  dans  les  parcelles  de 
l’antimoine  que  dans  celles  de  l  or  ,  &  c  eft 
pour  cela  qu’on  .le  précipite  par  l’eau  fim- 
ple  5  Sc  même  qu’il  fe  précipite  en  forme 
d’une  poudre  blanche  dans  le  flegme  de 
l’eau  régale  qui  la  diflbut.  ^ 

Cette  poudre  blanche  qui  fe  précipité  » 
fait  plutôt  purger  par  bas  ,  que  vomir ,  par¬ 
ce  que  les  fels  acides  dont  elle  demeure 
chargée  en  fe  précipitant ,  lui  ôtent  fa  vertu 
émetique  j  Sc  fi  l’on  calcine  cette  poudre  , 
elle  devient  émetique ,  parce  que  le  feu 
chaflb  le  fouflre  &  le  fel  qui  empêchoient 
Ibn  aétion. 

Parmi  cette  poudre  blanche  j  on  trouve 
une  poudre  jaune,  qui  n’eft  qu’un  véritable 
fouflre,  &  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  trouve  pas 
de  cette  poudre  jaune ,  quand  pour  avoir 
une  poudre  précipitée  Wanche ,  l’on  fe  fert 
du  régule  d’antimoine  qui  a  été  déjà  dc- 
poiiillé  de  fon  fouflre. 

On  appelle  heure  d’antimoine  celui  qui  t 
été  rendu  cauftique  par  des  fels  acides  ;  cc- 
Tome  JIL  ^ 
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la  le  fait  en  pulverifant ,  8c  en  mêlant  5  pat 
exemple  ,  fix  onces  de  régule  d’antimoine  5  ' 
avec  feize  onces  de  fublimé  corrofif.  Si  on 
met  ce  mélange  dans  une  cornue  au  feu ,  il 
en  diftille  une  liqueur  qui  fe  coagule  dans 
le  récipient ,  8c  qui  eft  ce  qu’on  appelle 
heure  d’antimoine.  Or  ce  heure  n’cft  autre  i 
chofe  qae  le  régule  d’antimoine  ,  qui  a  dé-  ‘ 
robe  les  fels  acides  du  fublimé  corrofif  ;  8c  ^ 
on  ne  fçauroit  plus  en  douter ,  quand  après  j 
avoir  augmenté  fuffifamment  le  feu ,  &  a- 
dapte  a  la  cornue  un  autre  récipient  à  moi¬ 
tié  plein  d’eau ,  l’on  y  voit  palfer  le  mercure 
qui  coule  dans  l’eau. 

^  Si  l’on  prend  de  l’antimoine  crû  au  lieu  du  ‘ 
régulé  ,  on  fait  un  heure  d’antimoine  Sc  du 
cinnabre  en  même  temps  y  à  caufe  du  fouffre  - 
qui  s’y  rencontre  alors  :  mais  en  ce  cas ,  il 
faut  prendre  parties  égales  d’antimoine  8c  de  1 
fublimé ,  parce  qu’il  tant  feize  onces  de  fu-  j 
hlimé  pour  fix  onces  de  régule ,  8c  que  dans  ' 
une  livre  d’antimoine  crû ,  il  n’y  a  guéres 
plus  de  fix  onces  de  régule ,  qui  feul  peut  1 
dépoiiiller  le  fublimé  de  fes  fels  acides ,  8c 
en  prendre  autant  qu’il  peut  porter  ;  après  i 
quoy  auffi  tout  le  relie  du  fublimé  ne  fervi- 
roit  de  rien ,  &  ne  rendroit  pas  le  régule  plus  ' 
cauftique.  "  ' , 

Quand  on  jette  ce  heure  dans  de  l’eau  ^ 
tiede,  $c  qu’on  l’y  lave  plufieurs  fois^,  on  i 
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f fnd.  l’eau  acide ,  tout  de  même  que  lorf- 
qu’on  y  mêle  quelque  efprit  acide  ,  &  le  ré¬ 
gule  d’antimoine  tombe  à  fond  en  une  pou¬ 
dre  très-menuë,  qui  a  une  vertu  émétique^ 
comme  le  régule  d’antimoine  ordinaire. 

Au  refte ,  quelques  opérations  que  l’on 
puiffe  faire  fur  l’antimoine  i  on  les  réduit 
toujours  ,  par  la  fufion  ,  5c  quelque  fel  ré- 
duéfif,  en  régule  d’antimoine,  en  détrui- 
fant  8c  cbaflant  les  corps  qui  les  tenoienc 
déguifées.  ConjeSinres  Phyf.  de  M,  Hart’* 
fo'eker  liv.  2 .  difc.  ÿ.  p.  I  3  5. 

Le  verre  d’antimoine  fe  fait  en  faifant 
fondre  l’antimoine  calciné  dans  un  creufet  9 
après  quoi  on  jette  la  matière  fur  un  marbre 
bien  échauffé  ,  ou  elle  fe  congele  en  forme 
d’un  beau  verre  de  couleur  de  pourpre.  On 
connoît  que  l’antimoine  eft  aflez  fondu  en 
mettant  le  bout  d’une  verge  de  fer  dans  la 
matière ,  fi  elle  ne  fume  plus ,  elle  efl:  allez 
fondue.  Il  faut  choifir  un  jour  clair  &  bien 
ferein  pour  cette  opération  3  &  le  verre  en 
fera  plus  beau  &  tranfparent.  Si  on  calcine 
l’antimoine  avec  le  quadruple  de  borax  de 
Venife,  le  v^rre  fera  de  couleur  jaune  ;  fi 
on  prelfe  le  feu ,  il  deviendra  blanc  ;  &  fi 
on  calcine  l’antimoine  avec  huit  fois  autant 
de  borax ,  le  verre  fera  de  couleur  verte. 
Diüionnaire  de  Academie  Françoife 
le  mot  Ferre* 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L’ANATOMIE. 

SV  R  LE  CERF  E  AV. 

E  Traité  cîe  Wiilis  fur  l’anato¬ 
mie  du  cerveau  eft  un  des  plus 
beaux  &  des  plus  curieux  ou¬ 
vrages  qui  ait  paru  dans  le  fiecle 
paÜe.  il  n’y  a  rien  dans  l’Anatomie  qu’on 
s’imagine  connoître  davantage  que  le  cer¬ 
veau,  8c  il  n’y  a  rien  qu’on  connoifle  moins. 
Toutes  les  parties  de  ce  compofé  font  E 
liées  8c  fi  compliquées  enfemble,  qu’on  n’en 
fçauroit  prefque  découvrir  ni  le  commence¬ 
ment  ni  la  fin.  Pour  y  réüflir  ,  M.  Willis  a 
difTéqué  les  têtes  de  plufieurs  efpeces  d’ani¬ 
maux.  Il  a  trouvé  que  le  cerveau  de  l’hom¬ 
me  5  8c  des  bêtes  à  quatre  pieds  ,  ont  une 
grande  affinité ,  8c  que  le  cerveau  des  poif- 
fons  ne  diffère  guéres  de  celui  des  oifeaux. 
Il  remarque  que  les  poiffons ,  eu  égard  au 
refte  de  leur  çorps,  ayant  la  tête  plus  greffe 
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<j«e  les  autres  animaux ,  font  ceux  de  tous 
qui  ont  moins  de  cervelle ,  &  que  les  oi- 
feauxont  le  cerveau  tout  autrement  confor¬ 
mé  que  celui  de  Phomme  &  des  bêtes  a 
quatre  pieds  5  ayant  au-devant  de  la  tête  ce 
que  ceux-ci  ont  derrière.  Il  remarque  qu  il 
monte  peu  de  fang  au  cerveau  des  oifeaux, 
en  comparaifon  des  autres  animaux ,  parce 
qu’ayant  peu  d’imagination  &  de  mémoire^ , 
ils  n’ont  pas  befoin  de  tant  de  fang  pour  re¬ 
parer  la  diffipation  des  efprits  que  caule  le 
grand  exercice  de  ces  deux  facultés, 

La  glande  pineale ,  félon  lui ,  fe  trouve 
dans  toutes  fortes  d’animaux  ;  ce  qui  fait 
croire  qu’elle  eft  deftinée  à  quelque  ufage 
nécelfaire  ;  mais  ce  n’eft  pas  à  dire  pour  ce¬ 
la  qu’elle  fait  le  fiége  de  Paine  ,  Sc  la  fource 
de  fes  principales  [acuités  ,  comnxe  l’a  cru 
Defeartes  ;  puifqu’enfin  les  animaux  qui  pa- 
roiilent  être  prefqu’entierement  deftitués  d’i¬ 
magination,  de  mémoire  ,  &  d’autres  puif- 
fances  de  Pâme  ,  ent  néanmoins  cette  glan¬ 
de  pinéale  fort  grofle  Sc  fort  grande.  Aîe- 
langes  &  de  Lit  ter.  par  Fig.  Mar. 

mille,  tom.  2. P .  2  10, 

OBSERVATIONS. 

I. 

Willis  prétend  que  les  petites  cordes  ou 
libres ,  qui  traverfent  les  finus  &  les  cavités 
X  iij 
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de  la  dure-mere  ^  font  caufes  de  la  pâleur  8c 
de  la  rougeur,  parce  que  félon  que  ces  fi¬ 
bres  refferrent  ou  dilatent  ces  finus  ,  le  fang 
y  vient  ou  s’en  retire.  Cereùn  Anatome, 
S^OHrn,  des  Sçav.  diS'  i  2  ^anv,  i66 
I  I. 

,  Fabrice  de  Hilden  a  crû  que  quand  la 
dure-mere  etoit  attachée  â  la  fuperficie  inté¬ 
rieure  du  crâne  ,  que  c’étoit  contre  nature  , 
pLiifqu’â  la  feptiéme  Obfervation  de  la  pre- 
Jruere  Centurie  ,  il  rapporte ,  comme  quel¬ 
que  chofe  d’extraordinaire,  qu’ayant  enle¬ 
vé  le  crâne,  il  trouva  la  dure-mere  attachée 
au  crâne.  Ambroife  Paré  a  été  du  meme 
ientiment  ;  mais  Roonhuyfe ,  célébré  Chi¬ 
rurgien  d  Amfterdam  ,  rapporte  dans  fes 
Obkrvations  Chirurgicales,  imprimées  en 
1603,  avoir  démontré  â  Barbette  ,  Sii- 
vius  &  plulieurs  autres  Médecins  &  Chirur¬ 
giens  ,  que  la  dure-mere  étoit  naturelle¬ 
ment  par-tout  attachée  â  la  furface  inté¬ 
rieure  du  crâne,  de  forte  qu’elle femble  fer- 
vir  en  cet  endroit  de  periofte.  M.  Palfin  a 
fouvent  démontré  la  même  chofe.  Rioland , 
dans  fon  Antropographie,  foutient  auffi  que 
cette  membrane  eft  attachée  au  crâne  par  tou¬ 
te  fa  fubftance,  Anat,  de  Palfin  t,2.  p  o 
SUR  LA  MEMOIRE. 

De  toutes  les  facultés  de  l’ame,  il  n’y 
en  a  guéres  dont  on  pnilTe  moins  rendre 
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l-aifon  que  de  la  mémoire.  Defcartes  pré- 
tendoit  que  la  mémoire  confifte  dans  les  tra¬ 
ces  que  les  efprits  animaux  ont  imprimées 
dans  le  cerveau  ;  enforte  que  quand  le  cer¬ 
veau  cft  ébranlé  par  quelque  émotion  vio¬ 
lente  5  toutes  ces  traces  fe  confondent  5c 
s’effacent,  &  il  n’y  refte  plus  de  veftiges 
du  paffé  :  mais  tant  qu  il  demeure  dans  la 
fituatioii  ordinaire  ,  les  efprits  animaux ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  les  parties  les  plus 
déliées  du  fang,  excitent  un  mouvement  fur 
Iss  fibres  les  plus  délicates  du  cerveau,  &  y 
laiffent  des  veftiges  qui  font  le  fouvenir. 
Ainfi  quand  on  a  paffe  divers  fois  fur  les 
mêmes  chofes  ,  les  efprits  accoutumes  a 
paffer  fouvent  par  les  mêmes  pores ,  les  laif- 
fe’.it  ouverts  ,  Sc  y  repaffent  fans  effort  j  Sc 
c’eft  d’où  vient  la  facilité  de  rappeller  ces 
idées-Ul  De  U  vient  encore  que  le  vin  ré¬ 
veille  la  mémoire ,  parce  que  les  efprits  du 
vin  mettent  en  mouvement  les  efprits  ani¬ 
maux,  &  agitent  plus  fortement  les  fibres 
du  cerveau.  Mais  dès  que  cette  agitation 
turbulente  a  ceffé ,  &  que  les  efprits  retour¬ 
nent  à  leur  premier  repos ,  toutes^  les  pen- 
fées  que  le  vin  avoit  excitées  ,  s’évanoiiif- 
fent,  parce  qu’elles  fe  pouffoient  avec  ♦tant 
de  précipitation  ,  qu’elles  n’avoient  pu  faire 
affez  d’impreffion  fur  les  fibres  pour  y  de¬ 
meurer  empreintes.  On  ajoute  ^ue  la  me- 
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inoire  eft  tellement  dépendante  des  organes 
du  corps ,  qu’elle  s’afFoiblit  ou  fe  fortifie 
félon  les  changemens  ou  les  viciflitwdes  du 
corps.  Une  chute ,  ou  les  tranfports  d’une 
fièvre  ,  la  font  périr  ,  &  entraînant  ou  bou- 
leverfant  toutes  les  traces  ,  caufent  un  oubli 
univerfel.  De  même  les  vieillards  ne  peu¬ 
vent  rien  apprendre  ,  parce  qu’ils  manquent 
d’efprits  animaux ,  pour  tracer  de  nouveaux 
veftiges ,  8c  que  les  fibres  deviennent  trop 
dures  ,  trop  flexibles  ou  trop  humides,  pour 
conferver  la  trace  des  objets.  C’eft  pour 
cela  même  qu’il  arrive  que  ceux  qui  ap¬ 
prennent  avec  une  extrême  facilité,  oublient 
de  même ,  parce  les  fibres  étant  molles  Sc 
flexibles  ,  les  objets  font  une  legere  impref- 
flon  ,  que  le  cours  continuel  des  efprits 
animaux  emporte  airément.  Au  contraire, 
les  fibres  de -ceux  qui  apprennent  avec  plus 
de  lenteur  étant  moins  flexibles ,  &  moins 
lujettes  à  ébranlement,  les  traces  y  font 
pour  eunii  dire  gravées  ,  &  par  conféquent 
plus  durables.  Cette  explication  eft  fort  in- 
genieufe ,  8c  fatisfait  à  bien  des  objeélions  j 
mais  elle  n’applanit  point  toutes  les  difficul¬ 
tés  ;  car  on  ne  comprend  point  quelles  tra- 
ces^les  efprits  animaux  laiffent  fur  les  fibres 
du  cerveau ,  pour  y  renouveller  ,  fans  con- 
hifion,  Pidée  des  objets,  ou  d’un  raifonne- 
«nent;,  ni  en  quels  caraaercs  efi  écrite  cett« 
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foule  de  chofes  fi  differentes  que  le  monde 
offre  à  nos  yeux.  Sans  aller  plus  loin  ,  on 
fe  charge  la  tête  de  tous  les  termes  de  cinq 
on  fix  langues ,  qui  n’ont  prefque  rien  entre 
elles  de  commun  ,  &  tout  cela  fe  range 
dans  la  mémoire  avec  tant  d’ordre ,  que 
chaque  terme  fe  prefente  précifement  ,  &  fe 
place  ponéluellement  dans  fon  rang ,  pour 
exprimer  les  defirs  ou  les  penfies  de  l’amc. 
On  confie  à  la  mémoire  dequoi  compofer 
de  gros  volumes.  Or  il  cft  impoffible  de 
concevoir  que  tout  foit  diftinefement  tracé' 
fur  les  fibres  du  cerveau, &que  dans  ce  prodi¬ 
gieux  affemblage  les  efprits  animaux  aillent 
exaélement  reveiller  ces  traces  félon  les  be- 
foins  de  l’efprir.  OmMgia  &  Pneuinatologia 
AmoreJ-oann  '  Clcrico.  Hifl.  des  Ohv4^, 
des  Sfav.  Juin  i6<)2.  t.  S.p.  4(^9. 

Plufieurs  perfonnes  fe  font  vantées  d’a¬ 
voir  inventé  Part  d’une  mémoire  artificielle, 
Bc  en  effet  Muret  dans  un  Difeours  ,  De 
qiioYHmàayn  admirabiH  memoria. ,  raconte 
qu’un  jeune  homme  de  l’Ifle  de  Corfejavoit 
trouvé  le  fecret  de  fe  faire  une  mémoire  pro- 
digieufe  ;  Muret  voulut  en  faire  lui-même 
répreuve.  Il  diéfa  jufqu’à  en  être  fatigué  des 
mots  Grecs  ,  Latins  ,  Barbares,  fans  aucun 
rapport  entr’eux  ,  &  qui  bien .  fouvent  ne 
fignifioient  rien.  Aulïl  tôt  cet  Etudiant  les 
répéta  tous  fans  broncher  &  fans  héfiter  , 
dans  le  même  ordre  ,  defeendant  du  pre- 
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mierau  dernier,  &  remontant  alternativf- 
ment  du  dernier  an  premier  ,  fans  en  tranf- 
pofer  aucun  de  fa  place.  Ce  n’étoit  là  cpu’un 
léger  eflai  de  fa  mémoire  ;  car  il  prétendoit 
en  répéter  trente-fîx  mille  avec  la  même 
rapidité.  Muret  en  paroît  tout  étonné  ,  &  en 
récrivant  il  avoit  peur  qu'on  ne  Paccusât  de 
mentir  ,  tant  la  chofe  lui  fembloit  incroya¬ 
ble.  Pline  Sc  Quintilien  remarquent  de  Cy- 
rus  un  effort  de  mémoire  qui  n’eft  guère 
moins  merveilleux  :  c’eft  qva’il  fçavoit  le  nom 
de  tous  fes  Soldats.  On  peut  douter  s’ils 
n’ont  point  exagéré  le  fait  ;  car  Xenophon 
rapporte  feulement  qu’il  connoiffoit  par 
leurs  noms  tous  les  O.^îciers  de  fon  armée  , 
cela  rabat  beaucoup  du  prodige.  Seneque 
peut  être  mis  en  parallèle  ,  il  dit  de  lui-mê¬ 
me  qu’il  avoit  recité  jufqu  à  deux  mille  mots 
détaches  dans  la  même  fuite  qu’on  les  avoit 
prononcés  ;  &  cela  fans  artifice  ,  &  par  l’ef¬ 
fet  tout  naturel  d’une  mémoire  beureufe  : 
Meynoria.  res^ex  omnibus  partihus  animi 
Ÿnaximè  délie  ata  &  fragilis  ,  &  in  quam 
frimum  SeneSlus  incurrit  ,  aliquando  in 
me  ita  fioruit  ,  ut  non  tantum  ad  ufum 
fuficeret  ^  fed  in  miraculurn  ufque  proce- 
deret.  Nam  duo  miliia  nominum  ,  c^uo  or- 
dine  erant  dibia ,  referebam.  In  proœmio 
controv.  Hifi,  des  Ouvr,  des  Sfav,  Fevr. 
\59^^p^g.  257. 
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OBSERV  AXIONS. 

I. 

A  Rome, il  vint  en  la  maifon  de  M.  l’Ain- 
bafiadeur  un  Florentin  qui  étoit  laid  &  rc- 
gardoit  toujours  en  terrCjil  fçavoit  la  ineinoi'* 
re  artificielle  ;  après  le  dîner, il  pria  que  cha¬ 
cun  s’affit  de  rang',  Sc  qu’on  ne  le  troubla 
points  qu’on  écrivit  tant  de  mots  qu’on  vou- 
droit ,  jufqu’à  cinquante  mille  ,  il  allura  qu’il 
les  rediroittous  ,  pourvu  qu’on  les  pro¬ 
nonçât  bien  ,  8c  qu’on  les  lui  récitât  tout- 
bellement  :  on  voulut  lui  en  donner  peu  ,  il 
en  demandoit  toujours  plus.  Le  Secrétaire 
de  M.  l’Ambafiadeur  en  écrivit  deux  heures 
durant  ;  je  vous  lailTe  â  penfer  quels  mots 
bizarres  ces  Gentilshommes  diéloient ,  il  y 
avoit  là  le  Cardinal  Pelvé  8c  d’autres ,  le 
Florentin  récita  tous  ces  mots  à  rebours  , 
commençant  tantôt  par  la  fin ,  &  tantôt  par 
le  milieu  :  Il  difoit  qu’il  avoit  perdu  fa  mé¬ 
moire  naturelle,  Scaligerana.  2  Editionis^ 


'  Le  Pere  Menefirier  Jefuite  3  étudiant  en 
Théologie  ,  il  fit  une  épreuve  de  fa  mémoi¬ 
re  en  préfence  de  da  Reine  Chriftine  de 
Suede ,  qui  lui  attira  l’eftime  &  l’admira¬ 
tion  de  cette  Princefle.  Elle  paffoit  par  cette 
Ville  en  allant  à  Rome  ,  8c  ayant  fait  auît 
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Jefuites  l’honneur  d’aller  voir  leuf  College^ 
comme  on  parlbit  de  diverfes  perfonnes 
diftinguées  par  leur  mémoire  ,  le  Pere  Me- 
neftrier  fut  cité  ,  &  la  Reine  afin  de  fe  con¬ 
vaincre  par  elle-même  de  ce  qu’on  difoit 
de  lui  5  fit  prononcer  &  écrire  trois  cens 
tnots  les  plus  bizarres  &  les  plus  extraor¬ 
dinaires  qu’on  pût  s’imaginer  ,  il  les  répéta 
tous  d’abord  dans  l’ordre  qu’ils  avoient  été 
écrits  5  &  enfuite  dans  tel  ordre  &  tel  arran¬ 
gement  qu  on  voulût  lui  propofer.  MemoU 
Tes  pour  Jervtr  a  Hîfloire  des  Hommes  il- 
lufires  dans  la  RepubliqHe  des  Lettres  ^ 
Som,  I .  pa^.  «7  J . 

III. 

Hermogcnes  de  TaiTe,  qui  vivoit  à  la  fin 
du  fécond  fiecle  de  l’Eglifc  ,  après  avoir 
enfeigne  la  Rethorique  à  quinze  ans  avec 
beaucoup  de  réputation  ;  après  avoir  corn- 
pofe  les  Livres  que  nous  avons  de  lui  à 
dix-huit  ans ,  oublia  tout  ce  qu’il  fçavoit  à 
vingt- quatre.  Tous  les  Phyficiens,  tous  les 
Médecins  ,  Sc  toutes  les  perfonnes  raifon- 
nables  ont  été  pleinement  perfuadées  fur 
l’Hiftoire  qu’on  nous  a  confervé  de  fa  mort, 
êc  de  l’ouverture  qu’on  fit  de  fon  corps,  que 
ce  n’etoit  pas  l’étude  qui  l’avoit  fait  tomber 
dans  la  flupidité.  On  trouva  qu’il  avoit  le 
cœur  velu  &  d’une  grandeur  prodigieufc. 
“Traite  hijîorique  des  enfant  devenus  ce-» 
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lebres ,  & c.par  M,  BaïlUt^  pag,  3  8p, 

SUR  LES  SOMNAMBULES. 

Les  perfonnes  qui  pendant  leur  rommeil 
&  durant  la  nuit  fe  lèvent ,  marchent  & 
agiflTent  ,  fe  nomment  foîmaînbuU ,  noüum- 
huli.  Le  fümmeil  fi  necefiaire  à  rétablir  nos 
corps  3  n’eft  point  pour  eux  un  repos  3  & 
les  expofe  à  de  grands  dangers  de  leur  vie. 
SkcnkiuSjHoniuSjClauderus,  Fabricius-Hil- 
dan,  traitant  de  ce  fujet  3  en  rapportent  des 
Hiftoires  funeftes.  La  nature  fans  doute  eft 
deregléejquand  elle  produit  un  tel  effet,  &  il 
efi:  du  devoir  d’un  habile  Médecin  d’y  re¬ 
médier.  M.  Gaftaldi  a  recherché  dans  une 
Thefe  de  Mcdecine  en  quoi  confifte  ce  dé¬ 
reglement, &  quels  peuvent  être  les  moyens 
de  guérifon. 

Il  efi:  affez  ordinaire  à  plufieurs  perfonnes 
de  parler  &  de  s’agiter  en  dormant  3  &  c’eft 
n*avoir  pas  un  fommeil  tranquille  ;  mais  le 
mal  efi:  petit ,  &  n’oblige  pas  de  recourir  au 
Médecin.  Il  en  efi:  autrement  de  ceux  qui 
fe  lèvent  ,  &:  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
prévenir  les  accidens  ,  ils  ne  doivent  pa* 
négliger  de  prendre  des  remedes.  En  eux 
les  organes  propres  à  produire  le  mouve¬ 
ment  font  libres,  tandis  que  les  organes  def^ 
tines  aux  fenfations  font  retenus  dans  l’in- 
aêlion  ;  c’eR  ua  profond  fommeil  pour 
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ceux- ci, &  une  efpece  de  veille  pour  ceax-!à. 

Afin  d’en  comprendre  la  raifon  ,  il  faut 
fuppofer  que  telle  eft  l’union  de  l’ame  8c 
du  corps  5  qu’à  certaines  pcnfées  répon¬ 
dent  certains  inouvcmens  des  fibres  du  cer¬ 
veau,  Sc  à  certains  mouvemens  des  fibres  du 
cerveau  certaines  penfées.  D’où  il  arrive 
qu’à  force  de  penfer  à  une  chofe  ,  les  fibres 
prennent  une  fituation  plus  confiante  8c  qui 
donne  un  plus  libre  pafiage  aux  efprits  ani¬ 
maux,  Si  donc  les  efprits  animaux  devien¬ 
nent  trop  abondans  ,  s’ils  font  trop  agités  Sc 
compofés  de  parties  trop  folides  ,  ils  fe  jet¬ 
tent  dans  les  routes  qu’ils  trouvent  les  plus 
ouvertes  ,  coulent  dans  les  nerfs  qui  y  ré¬ 
pondent  ,  8c  dans  les  mufcles  ;  alors  le  corps 
fe  leve  8c  agit, 8c  l’ame  efi  excitée  à  penfer 
à  ce  qui  l’avoit  auparavant  occupée. 

Ainfi  la  caufe  prochaine  qui  produit  cet 
effet ,  de  fe  lever  ,  de  marcher  ,  d’agir  en 
dormant  ,  eft  l’abondance  ,  l’agitation  ,  la 
maffe  des  efprits  animaux  ;  leur  maffe  con¬ 
tribuant  à  leur  donner  de  la  force  pour  s’ou¬ 
vrir  le  pafiage  ;  la  caufe  éloignée  eft  la  con- 
ftitution  du/ang  propre  à  fournir  des  efprits 
de  cette  forte.  Levinus  Lemnius  afîigne  la 
même  caufe.  Les  hommes  bilieux  félon 
Hortius  ,  les  mélancoliques  ,  félon  Salius  , 
Sc  meme  les  fanguins  ,  félon  Libavius ,  font 
fwjets  à  ces  promenades  noéturnes. 
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Quelques  Auteurs  difent  avoir  obfcrvé 
qu’elles  deviennent  plus  fréquentes  vers  le 
temps  de  la  pleine  Lune.  Si  cela  eft  M.  Gaf- 
taldy  penfe  que  ce  ne  fçauroit  être  ,  que 
parce  qu’alors  ratmofphere  étant  plus  pref- 
fée  par  la  Lune ,  augmente  l’agitation  des 
efprits  5  Bc  fait  quelque  impreflion  fur  les  fi¬ 
bres  du  cerveau. 

Quel  reinede  y  apporter  ,  Sc  comment 
les  arrêter  ?  Si  c’efl  taudis  qu’elles  durent  ^ 
il  faut  ufer  de  précaution  pour  éviter  les  ac- 
cidens  ;  Bc  Bodin  raconte  qu’un  homms 
endormi ,  s’étant  jetté  à  la  nage  dans  une 
riviere  ,  Bc  ayant  été  fortement  appellé  paf 
fon  nom  ,  ne  fe  reveilla  qu’à  fon  malheur; 
il  fut  faifi  de  crainte  Bc  fe  noya.  Mais  lorfn 
qu’il  n’y  a  point  de  danger  ,  il  faut  reveiller 
ces  dormans  ,  Bc  même  leur  donner  des 
coups.  Il  eft  bon  auffi  de  fermer  exaélement 
les  fenêtres  Bc  la  porte  de  leur  chambre,  afin 
que  la  difficulté  qu’ils  trouvent  à  fortir  ,  les 
faffie  revenir.Par  ce  moyen,  la  fituation  des 
fibres  du  cerveau  peut  changer  Bc  arrêter 
le  cours  des  efprits  animaux. 

Les  remedes  les  plus  propres  à  prévenir 
le  mal ,  font  ceux  qui  temperent  l’agitation 
des  efprits  ,  &  relâchent  les  fibres  ,  comme 
la  faignée  ,  8c  tout  ce  qui  a  la  vertu  de  ra¬ 
fraîchir.  ,  foit  qu’il  foit  appliqué  au-dehors, 
OU  pris  aü-dedans.  Les  remedes  apéritifs 
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ont  auffi  un  bon  effet  à  l’egard  de»  mclan- 

coliques. 

Mais  le  bon  remede  ÿ  &  celui  que  M. 
Gaftaldy  recommande  Tur-tout ,  c’eft  le  bain 
d’eau  froide.  Qmfiion  de  Medeeine  propo- 
fée  par  M.  Gaftaldy,  &c,  Mem,  de  Trev, 
Juin  1086. 

Hiftoiy^  fiirprenante  dé  un  fomnamhHle. 

Cette  Hiftoire  eft  tirée  des  Mémoires 
d’Hiftoire  &  de  Littérature  de  Vigneul- 
Marville  ,  où  elle  eft  rapportée  ainfi. 

Un  de  mes  amis  m^avoit  invité  d’aller 
paftcr  les  vacances  à  une  jolie  maifon  qu’il 
avoit  dans  cet  endroit  de  la  Brie  ,  qu’on 
appelloit  autrefois  le  Paradis  des  Partifans, 
j’y  trouvai  bonne  compagnie ,  &  des  gens 
de  diftinélion  ,  entr’autres  un  Gentilhomme 
Italien  nommé  Monfignor  Agoftino  Forari, 
qui  étoit  fomnambule;.  c’eft- à-dire  qui  faifoit 
en  dormant  les  adions  ordinaires  de  la  vie  , 
qu’on  fait  quand  on  veille. Il  ne  paroiflbit  pas 
avoir  plus  de  trente  ans  ,  homme  fec,  noir , 
d’une  mélancolie  très'Cnfoncée  ,  &  d’un  ef- 
prit  froid, mais  penetrantSc  capable  des  feien- 
ces  les  plus  abftraires  Les  accès  de  fon  derc- 
glementle  prenoient  d’ordinaire  dans  le  dç- 
cours  de  la  Lune  ,  8c  plus  fortement  durant 
l’Automne  &  l’Hyver  ,  que  pendant  le  Prin¬ 
temps  8c  l'Eté*  J’avois  une  curiofité  étran¬ 
ge 
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ge  de  voir  ce  que  Ton  en  racontoit  ;  8c 
j’étois  convenu  avec  Ton  valet-de-chambre, 
qui  m’en  difoit  des  merveilles  ;  qu’il  m’a- 
vertiroit  quand  il  feroit  ce  plaifant  manège. 
Un  foir  fur  la  fin  d’Oètobre,  après  le  fou- 
per  on  fe  mit  à  jolier  à  divers  jeux  ,  le  Sei¬ 
gneur  Agoftino  jolia  comme  les  autres  ;  fe 
retira  enfuite  Sc  fe  coucha;  fur  les  i  i  heures 
le  valct-de-chambrc  nous  vint  dire  que  fon 
maître  feroit  fomnanbule  cette  nuit-là  ,  & 
que  nous  vinifions  le  voir  &  l’obferver.  Je 
le  regardai  iong-temps  le  flambeau  à  la 
main.  Il  étoit  couché  fur  le  dos  &  dormoit 
les  yeux  ouverts  ,  mais  fixes  Sc  fans  aucun 
moùvement  :  ce  qui  étoit  la  marque  affurée  - 
de  fon  accès,  à  ce  que  l’on  difoit.  Je  lui  ma¬ 
niai  les  mains  qu’il  avoit  très-froides  ,  &  le  ‘ 
poulx  qui  étoir  fi  lent,  que  fon  fang  fembloit 
ne  pas  circuler.  Nous  joiiâmes  au  triélrac 
en  attendant  l’ouverture  de  ce^opera,  A  mi¬ 
nuit  ou  environ,  le  Seigneur  Agoftino  tira 
brufquement  les  rideaux  de  fon  lit ,  fe  leva 
&  s’habilla  affez  proprement.  Jè  ' m’ap¬ 
prochai  de  lui  ,  Sc  lui  ayant  mis  le  flam¬ 
beau  fous  le  nez  ,  je  le  trouvai  infenfible 
avec  les  yeux  toujours  ouverts  8c  immobi¬ 
les.  Avant  que  demettre  fon  chapeau,  il  prit 
fon  baudrier  qui  étoit  pendu  à  la  quenouille.:' 
du  lit ,  Sc  dont  on  avoit  ôté  l’épée  de  crain¬ 
te:  d’accident  :  car  quelquefois'  ces 
XomcULi,  ‘  15 
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fieurs  les  fomnambules  frappent  comme  des 
fourds  à  tort  &  à  travers.  En  cet  équi¬ 
page  le  Sieur  Agoftino  fit  plufieurs  tours 
dans  la  chambre  ,  &  s’approcha  du  feu  ,  Ce 
iuit  dans  un  fauteiiil  ,  &  peu  après  entra 
dans  un  cabinet  où  étoit  fa  vaÜfe,  il  y  cher¬ 
cha  long-temps  ,  renverfa  tout,  8c  ayant  mis 
les  chofes  en  bon  ordre  ,  il  ferma  la  valife 
8c  mit  la  clef  dans  fa  poche  ,  d’où  il  tira 
une  lettre  qu’il  mit  fur  le  bord  de  la  che¬ 
minée  ,  il  gagna  la  porte  de  la  chambre  , 
l’ouvrit  Sc  defcendit  l’efcalier.  Quand  il 
fut  au  bas  ,  un  de  nous  autres  étant  tom¬ 
bé  rudement ,  le  Seigneur  Agoftino  parut 
s’épouvanter  ,  8c  redoubla  le  pas.  Son  valet 
nous  avertit  de  marcher  doucement ,  8c  de 
ne  point  parler  ,  parce  que  quand  le  bruit  * 
qui  fe  faifoit  proche  de  lui ,  fe  mêloit  à  Tes 
fonges  ,  il  devenoit  furieux  &  couroit' quel¬ 
quefois  de  toutes  fes  forces  ,  comme  s’il 
étoit  pourfuivi. 

II  traverfa  toute  la  cour  qui  étoit  très- 
grande  ,  8c  alla  droit  à  l’écurie  ;  il  y  en-  j 
tra  ,  careffa  fon  cheval  ,  le  brida  ,  8c  fe 
mit  en  devoir  de  le  feller  •  mais  n’ayant  pas  1 
trouvé  la  felle  â  l’endroit  ordinaire  ,  il  pa-  * 
rut  fort  inquiète  ,  &  comme  un  homme  qui 
n’a  pas  fon  compte.  II  monta  à  cheval  Sc 
galopa  jufqu’â  la  porte  de  la  maifon  qu’il  ' 
trouva  fermée  j  il  defcendii  de  cheyal  j  8i  ' 
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ayant  pris  un  caillou  ,  il  frappa  à  coups 
redoublés  contre  l’un  des  battans.  Après 
plufieurs  efforts  inutils  il  remonta  fur  fon 
cheval  ,  le  condwifit  à  l’abrevoir ,  qui  étoit 
à  l’autre  bout  de  la  cour  ,  le  fit  boire  ,  l’alla 
attacher  à  un  poteau,  8c  s’en  revint  au  logis 
fort  tranquillement.  Au  bruit  que  les  valets 
faifoient  dans  la  cuifine  ,  il  devint  plus  at¬ 
tentif,  s’approcha  de  la  porte  ,  8c  mit  l’o¬ 
reille  au  trou  de  la  ferrure  ;  puis  paffant 
tout  d’un  coup  de  l’autre  côté  ,  il  entra  dans, 
une  falle  baffe  où  il  y  avoit  un  Billard  ;  il 
fit  plufieurs  allées  &  venues  au  tour  du  jeu, 
8c  toutes  les  poftures  d’un  joueur  ;  de-la  il 
alla  mettre  les  mains  fur  un  clavecin  , 
dont  il  joüoit  affez  bien ,  8c  y  fit  un  peu  de 
défordre.  Enfin  après  deux  heures  d’exer¬ 
cice  5  il  remonta  à  fa  chambre  ,  8c  fe  jetta 
tout  habillé  fur  un  lit,  où  nous  le  trouvâmes 
le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin  en  la 
même  pofture  que  nous  l’avions  laiffé^car 
toutes  les  fois  que  fon  accès  le  prenoit  ,  il 
dormoit  huit  à  dix  heures  de  fuite.  Soa  va¬ 
let  nous  dît  qu’il  n’y  avoit  que  demx  moyens 
de  faire  ceffer  fes  accès  ;  l’un  de  le  chatouil¬ 
ler  fortement  â  la  plante  des  pieds  ,  Sc  l’au¬ 
tre  de  fonner  du  cors  ,  ou  de  jouer  de  la 
trompette  à  fes  oreilles.  J\4èlanges  Hi fl* 

^  de  Litter.  -par  Vignenil-  tom* 
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SUR  LES  SENS, 

SUR  LES  YEL’X  ET  SUR  LA  VUE. 


Découvertes  faites  fur  l’œil  avec  le 
7nîcrofcope. 


M.  le  Maire  a  fait  part  au  Public  cl\ine  - 
découverte  également  Curieufe  pour  les  Pby- 
fîciens,^  précieufe  pour  les  Oculiftes.  C’eft 
celle  d^un  microftope  de  réflexion  ,  par  le 
moyen  duquel  on  voit  à  l’œil ,  le  fond  de 
l’œil  d'autrui  ,  &  le  fond  même  de  fes  pro¬ 
pres  yeux.  Il  fert  à  découvrir  l’iivce  &  fes 
mouvemens  ,  &  la  grandeur  des  deux  cham¬ 
bres  de  l’œil  3  il  montre  que  la  polfcrieure 
eft  plus  grande  ;  il  donne  la  couleur  du 
criftallin ,  &  fa  tranfparence  qui  y  laifle  voir 
une  infinité  de  canaux  ou  tuyaux  parallélé¬ 
pipèdes  5  attachés  par  de  petits  chaînons  , 
ayant  le  mouvement  de  fyftole  &  diaftole  : 
Remarque  faite  il  y  a  plus  de  vingt  ans  par 
M.  de  Voolhouze,  qui  établit  la  l’organe  ' 
immédiat  de  la  vue. 

Voici  les  découvertes  particulières  qu’a  | 
fait  M.  le  Maire.  S’étant  mis  à  confiderer  ^ 
avec  ce  microfeope  l’œil  d’un  animal  ,  il  ob-  '  j 
ferva  diftinaement  que  l’uvée  eft  fembla-  ^ 
ble  à  des  houppes  de  foye  blanche  ,  arran¬ 
gées  autour  de  l’orifice  où  paroît  le  criftai- 
lin  femblable  a  une  eponge  apperçûë  au- 
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travers  d\m  microfcope  ;  il  remarqua  fa 
couleur  ,  fes  canaux  :  il  lui  parut  qu’il  bai¬ 
gne  dans  l’humeur  vitrée  &  s’en  nourrit  ;  & 
à  la  lumière  d’une  bcugie  ,  il  diftingua  les 
objets  vus  par  l’animal ,  rangés  au  fond  de 
la  retine  ,difpofes  en  fituation  droite  :  il  dif- 
cerna  auflî  la  couleur  de  la  retine. 

M.  le  Maire  ayant  approché  de  fon  œiî 
le  même  microfcope  ,  il  obferva  très-diflin- 
âement  à  fon  œil ,  que  l’iris  étoit  parfemée 
de  houppes  comme  de  foye  blanche  8c 
bleue  ,  arrangées  autour  de  Tuvée  ,  &  atta¬ 
chées  par  l’endroit  le  plus  ferré  ;  il  en  auroit- 
pu  compter  les  fils.  En  plein  jour  le  criftal- 
lin  lui  a  paru  blane  &  criblé  ,  avec  quatre 
rangs  de  chaînes  pendantes  ,  ton  bant  per- 
pendiculairement  &  parallèlement.  Au  clair 
de  la  lune  il  lui  a  paru  jaune  &  criblé  ,  & 
fans  chaînes  pendantes.  A  trois  pieds  de  dif- 
tance  de  la  lumière  d’une  bougie  ,  il  l’a  vu 
jaune  ,  femblable  à  une  éponge  ,  plein  de 
petits  canaux  ,  ou  plutôt  ces  parallelepi- 
pedes  attribués  à  l’humeur  vitrée  ,  vus  à 
travers  le  criftallin  qui  eft  tranfparent.  Ce 
même  microfcope  lui  a  montré  la  chambre 
anterieure  de,  l’œil  ,  beaucoup  plus  petite 
que  la  pofterieure  où  habite  le  criftallin.  Il 
a  auflî  reconnu  une  membrane  de  couleur 
rouge  ,  couverte  apparemment  de  petits 
vailîeaux  fanguins  ^  Sc  une  autre  plus  éloi- 
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gnée  de  couleur  pourprée  ;  de  forte  qu’iî 
voyoit  en  même  temps  quatre  couleurs  : 
mais  il  regretta  bientôt  ce  fpeélacle  qui  le 
raviffoit ,  8c  dont  l’éclat  ne  peut  fe  foutenir 
long-temps.  Cette  obfervation  ne  peut  réuf- 
fir  en  plein  jour. 

M.  le  Maire  a  obfervé  que  l’œil  ternit  fi 
confiderablement  la  glace  du  microfcope  , 
que  le  matin  il  n  eft  prefque  pas  pofïible  d’y 
obferver^  on  le  peut  très-facilement  l’après- 
dînée,  8c  fur  le  tard  ,  parce  que  l’œil  eft 
plus  defiecbé  8c  plus  fatigué. 

M.  le  Maire  efpere  qu’avec  le  fecours 
des  microfcopes  de  difFerens  foyers  ,  il  par¬ 
viendra  à  découvrir  la  circulation  du  fang 
dans  cette  membrane  qui  eft  tranfparente  & 
fort  éclairée. 

M.  le  Maire  a  encore  un  autre  microf¬ 
cope  que  l’on  peut  appliquer  à  l’œil  d’au¬ 
trui  ,  Sc  par  fon  moyen  découvrir  plufieurs 
maladies  de  cet  organe  ,  que  l’impofTibilité 
d’ouvrir  afiez  les  yeux  des  malades  einpê- 
cheroit  de  connoître  fuffifainment.  Mem* 
de  Trév.  Février  I727.  pag.  377. 

SUR  LA  GOUTTE  SERAINE. 

Comme  les  yeux  font  l’organe  de  la  vi- 
fion  3  ils  reçoivent  chacun  un  nerf  confidc- 
rable  ,  que  l’on  appelle  optique  ou  vifiiel, 
Lorfqu’il  fç  forme  quelque  obftruétion  dans. 
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Cês  nerfs  ,  Taftion  de  la  vûë  eft  abolie  dans 
l’un  ou  dans  les  deux  yeux  ,  fans  que  l’on 
apperçoive  en  les  examinant  aucun  vice 
dans  ces  organes  ;  cette  maladie  fe  nomme 
ordinairement  goutte  feraine. 

Lorfque  la  goutte  feraine  eft  arrivée,  fans 
douleur  ,  &  qu’il  n’y  a  qu’un  œil  qui  en 
eft  affligé  ;  on  n’y  connoît  rien  en  regardant 
les  yeux,  pendant  qu’ils  font  tous  deux  ou¬ 
verts;  mais  en  fermant  l’œil  fain  ,  on  remar¬ 
que  que  la  prunelle  de  celui  qui  eft  malade 
fe  dilate  quoiqu  expofé  à  la  lumière ,  &  de¬ 
meure  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’on  r’ouvre 
l’œil  fain  ;  alors  la  prunelle  de  l’œil  malade 
qui  étoit  dilatée  ,  fe  rétrécit  comme  celle  de 
l’œil  fain  ,  dont  elle  emprunte  le  mouve¬ 
ment.  On  connoît  par  ce  feul  figne  que  l’œil 
malade  eft  privé  de  fon  aélion. 

Meekren  fameux  Chirurgien  d’Amfter- 
dam  5  dans  fes  obfervations  chirurgicales  5 
Chapitre  30.  rapporte  qu’un  certain  André 
Bang  5  qui  avoit  une  goutte  feraine  depuis 
plufieurs  années  ,  s’étant  inutilement  fervl 
de  toutes  fortes  de  topiques  ,  lut  guéri 
d’une  maniéré  afflez  particulière  ;  fçavoir 
qu’un  porteur  de  bierre,  chargé  de  fon  por¬ 
te-tonneau  5  ayant  fait  un  faux  pas  ,  le  frap¬ 
pa  rudement  à  la  tête,  ce  qui  le  renverfa  par 
terre,  Sc  qu’en  fe  relevant  il  s’apperçut 
qu’il  Avoit  recouvert  h  vue» 
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Quelques-uns  croyent  que  la  goutte  fe- 
raine  peut  auffi  être  caufée  par  la  fonte  du 
corps  vitré  lequel  étant  trop  dilTous  ,  n’eft 
plus  propre  k  produire  les  refraélions  de  la 
lumière  ,  qui  font  néceffaires  à  la  vue  ,  de 
forte  queles  impreffions  des  objets  ne  peu¬ 
vent  fe  faire  fur  la  retine  ^  quoique  l’œil 
paroifle  auffi-bien  conformé  qu^il  le  peut 
être  dans  l’état  naturel,  yinat,  de  Palfin  , 
îem,  2.  P ag,  77. 

Sur  les  catAYO-Ues  des  yeux. 

M.  Morand ,  qui  a  dans  l’Hôtel  des  In¬ 
valides  des  occafions  fréquentes  de  voir  des 
maladies  des  yeux,  admet  des  cataraéles-, 
membraneufes,  aufli-bien  que  des  glauco- 
ma,  ou  cataraéles  glaucomatiques,  ou  ca- 
apraéfes  du  criftallin  devenu  glaucomati- 
que  ;  car  ces  trois  expreffions  lignifient  la  ^ 
même  chofe.  Les  cataraéles  membraneufes,  . 
du  moins  celles  qu’il  a  vues ,  ne  font  pas  ce 
que  l’on  entend  ordinairement  par  ce  mot  j  ' 
des  pellicules  qui  foient  formées  dans  l’hu-  * 
meur  aqueufe ,  Sc  qui  ferment  l’ouverture 
de  la  prunelle  ;  ce  font  des  membranes  de  , 
l’œil  naturellement  tranfparentes ,  mais  qui'-:  , 
font  devenues  opaques;  &  en  effet  il  doit  - 
être  bien  plus  aifé  que  cet  accident  arrive  à  : 
des  membranes,  déjà ^  exillantes  ,  qu’il  ne  î 
l’eH  qu’il  fe  produife  des  membranes  non—*’ 

veilesi:  j 
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veUes  :  ce  ciemicr  cas  n’cli  pourtant  pas  iin- 
poflible. 

Il  y  a  dans  l’œil  deux  membi-anes  ,  qui  j 
fc'ion  M.  Morandj  peuvent  perdre  leur  tranf- 
parence.  La  premierre  eft  celle  qui  enve¬ 
loppe  le  criftallin  ,  &  qu’il  appelle  mem¬ 
brane  criftalline  :  la  fécondé  eft  celle  qui  ta- 
pifTe  le  chatton  où  le  criftallin  elb  enchadé. 
Cechatton  efl:  forme  par  la  tunique  vitrée, 
Sc  le  criftallin  efl:  de  plus  adujctti  par  les 
fibres  du  ligament  ciliaire  qui  le  tient  fuf- 
penduo  II  doit  être  rare  que  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  membranes  devienne  opaque  , 
fans  que  le  criflallin  le  devienne  auffi! 
De  là  vient  que  l’on  ne  voit  prefque  que  des 
eataraéles  glaucomatiques  •  car  dès  que  le 
criflallin  efl  épaifli,  on  compte  que  c’efl  une 
cataraéle  glaucomatique,  fans  trop  s’infor¬ 
mer  de  l’état  des  membranes. 

La  criftalline  ne  tient  au  criflallin  que  par 
fes  bords ,  quoiqu’elle  le  couvre  entière¬ 
ment.  On  fçait  qu’il  efl  fait  comme  une 
lentille,  &  c’eft  par  le  bizeau ,  ou  la  cir¬ 
conférence  tranchante  de  la  lentille,  que  la 
membrane  y  efl  attachée.  Si  cette  mem¬ 
brane  devient  opaque  ,  elle  peut  ou  conti¬ 
nuer  toûjoLirs  de  couvrir  le  criflallin ,  félon 
une  Obfervation  de  M.  Morand,  ou,  félon 
une  autre  de  M.  de  la  Peyronnie,  fo  fépa- 
rer  peu  a  peu  du  criflallin ,  Sc  devenir  ad- 
T'ome  III,  V 
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hérante  au  cercle  de  i’iris  :  alors  elle  tient 
encore  au  criflallin  par  fes  rebords  ;  &  au 
lieu  qu  elle  étoic  une  enveloppe ,  elle  de¬ 
vient  un  cbatton ,  où  le  criftallin  demeure 
cnchafTc.  Les  fibres  feules  du  ligament  ci¬ 
liaire  fuffiroient  pour  tenir  encore  le  criftal- 
lin  affujetti  quelque  temps  ;  Bc  c’eft  ce  qui 
arrive  dans  les  cataraîles  branlantes  du 
criftallin  :  réciproquement  quelques  fibres  ci¬ 
liaires  peuvent  fe  détacher  fans  la  membrane: 
M.  Morand  l’a  vu  dans  une  cataraéle  jaune  , 
fur  laquelle  paroifibient  très-diftinélement 
deux  filets  noirs  ,  qui  la  traverfoient  en  zic- 
2ac. 

Pour  la  fécondé  membrane  ,  qui  eft  celle 
dont  eft  tapifte  le  cbatton  du  criftallin  elle 
peut  auffi  devenir  opaque  ;  &  eela  eft  re¬ 
connu  par  M.  de  Saint- Yves  ,  fameux  O- 
culifte,  qui  a  écrit  fur  cette  matière.  KL 
Morand  a  vu  fur  deux  yeux,  aufquels  il 
avoir  fait  lui-même  l'opération  de  la  cata- 
raéle  ,  &  qu’il  eut  en  fa  pofiefiion  un  an 
après  ,  que  leur  deux  criftallins  abbattus  , 
étoient  dépoiiillés  de  leur  membranes  ;  ce 
c[ui  prouve  aftez  combien  elle  en  eft  fépa- 
rable.  L’aiguille  avoit  attaqué  les  criftal¬ 
lins  de  côté ,  entamé  la  membrane ,  &  en 
fe  tournant ,  l’avoit  détachée  de  ces  bords 
de  la  lentille,  aufquels  elle  tient  ;  Tenve- 
oppe  des  criftallins  étoit  demeurée  vuide* 
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En  ce  cas  ,  fi  l’humeur  vitrée  s’étend  ,  &  va 
remplir  cette  enveloppe  ,  le  criftallin  cft 
prefque  fuffifamment  remplacé ,  &  l’on  ver¬ 
ra  affez  bien  après  l’opération  ,  fans  le  fe- 
cours  d’une  Icuppe  ;  &  en  effet ,  le  foldat 
dont  les  deux  criftallins  ont  fourni  l’obferva- 
tion  prefente ,  diftinguoit  bien  la  couleur  & 
la  groffeur  des  objets.  Si ,  par  quelque  cau- 
fe  que  ce  foit,  ce  n’efi:  pas  l’humeur  vitrée, 
mais  rhumenr  aqueufe  feulement  ,  qui  va 
remplir  le  vuide  ,  il  ne  fe  fait  point  dans 
cette  humeur  aqueufe  une  affez  grande  ré- 
fraélion  ,  8c  on  a  befoin  du  verre  convexe, 
Delà.M.  Morand  conclut  qu’avoir  befoin 
d’une  lunette  ou  n’en  avoir  pas  befoin,  n’eft 
nullement  une  marque  fîire  que  le  criftallin 
ait  été  abbattu  ,  ou  ne  Tait  pas  été.  L’enve¬ 
loppe  du  criftallin  demeurée  vuide ,  &  de 
plus  devenue  caleufe ,  &  cicatrifée  par  la 
playe  qu’elle  a  reyûe  par  l’aiguille  ,  peut 
s’unir  à  la  membrane  de  l’humeur  vitrée 
8c  par  cette  union  ,  devenir  trop  denfe  Sc 
trop  dure ,  pour  permette  que  l’humeur  vi¬ 
trée  entre  dans  fa  cavité  ,  8c  la  rempliffe  en 
s’y  étendant,  il  n’y  aura  que  l’humeur  a- 
queufe  ,  beaucoup  moins  épaiffe  ,  qui  puiffe 
y  entrer. 

Dans  les  deux  yeux  dont  nous  parlons  , 
M.  Morand  obferva  que  la  rétine  avoit  beau- 
coMp  plus  de  foUdité  $c  de  confiftance  que 
Zij 
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dans  l'ctat  naturel.  On  f^aura  avec  îc 
temps  fl  cet  cpaiflifiement  de  la  rétine  eft 
une  circonflance  qui  accompagne  ordinaire¬ 
ment  la  catarafte  glaucomatique  ,  &  Juf- 
quesdà  on  fufpend  les  ccnfequences.  /i//?. 
de  l' Acad,  des  Sciences  1722.  pa^.  15. 
0"  fiiiv, 

O  BSERV  AXIONS 
î. 

Toutes  les  parties  de  notre  corps  croif- 
fent  depuis  l’enfance  jufqu’à  un  âge  avancé  , 
une  ftfule  en  eft  exceptée  ,  c’eft  le  criftallin  ; 
on  l’apperçoit  toujours  dans  le  meme  volu¬ 
me  ,  Toit  dans  les  hommes  ,  foit  dans  les 
enfans.  C’eif  fans  doute  parce  que  fi'  fa 
niaffe  avoit  augmejntée ,  elle  n’auroit  pu 
réünir  les  rayons  qu’ au-delà  de  la  rétine  ^ 
&  on  n’auroit  pu  diftinguer  les  objets.  Bxifi, 
de.Dicn.  p.  152. 

I  I. 

Les  nerfs  de  la  fixiéme  paire  vont  prin¬ 
cipalement  aux  yeux  Sc  au  cœur  :  c’eft  ce 
qui  fait,  félon  Willis,  que  l’on  remarque 
dans  les  .yeux  des  effets  des  differens  mou- 
vemens  quife  paffent  dans  le  cœur.  Cerebri^ 
Anatom.  Journ,  des  Sfav.  du  12  Jian'Vo 

j65s, 

III. 

Le  Journal  de-Parme  parle  d’une  ftlle  de 
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Parme ,  qui  n’ayant  pas-  d’ailleurs  fort  bon¬ 
ne  vue  5  vmyoit  en  certain  temps  pendant  la 
nuit,  Sc  difcernoit  diftin£lement  tout  ce-qui 
étüit  dans  fa  chambre.  Elle  fut  fort  épou¬ 
vantée  la  première  lois  qu’elle  s’en  apper- 
çut ,  &  s’imagina  qu’il  y  avoit  de  l’illufion 
du  démon.  On  lui  confeilla  de  fermer  exac¬ 
tement  toutes  les  fenêtres  de  fa  chambre  , 
afin  de  mieux  s’aiTurer  de  la  chbfc:  &  il  arri¬ 
va  que  s’étant  eveillée  à  minuit,  elle  apper- 
cevoit  les  objèts  auffi  clairement  que  s’il 
eût  été  midi.  HiJ^.  des  Quvr,  des  Sfav,Nov, 
T  680,  tom.  6.p.  127. 

IV. 

M.  Derhairi ,  dans-  fon  excellent  Ou¬ 
vrage  de  la  Théologie  Phy/iaue ,  dit  que 
les  chats  voyent  pendant  la  nuit  ;  que  les 
hommes  mêmes ,  après  avoir  bû  avec  ex-» 
cès  ,  ou  dans  lés  accès  de  la  fièvre  ou  de  la 
colere ,  lifent  dans  les  ténèbres.  Il  cite  la- 
defllis  Willis,  Briggs',  Pline  ,  &c.  Il  ne 
doute  pas  lui-même  que  la  taupe  ne  voye 
fous  terre  ;  Sl  il  conjeélurc  qu’elle  n’a  les 
yeux  fi  petits ,  qit’afin  qu’étant  plus  globu¬ 
leux,  ils  ramaflent  mieux  le  peu  de  lu-^ 
miere  qui  régné  dans  les  endroits  les  plus 
lombres.  APern,  de  Trév.  Fevr»  1728. 

325. 
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SUR  L'OREILLE  ET  SUR  L’OUYE. 

Sht  la  force  de  la  Jidufique^  fur 
la  nature  des  forts, 

L 

Un  homme  qui  joüoit  du  luth  à  Venife, 
fe  vantoit  de  priver  ,  en  jouant  de  Ton  inl- 
trument  ^  les  auditeurs  de  Tufage  de  Ten- 
tendement.  Là-delTus,  le  Doge  l'envoya 
quérir  ,  &  lui  ordonna  de  mettre  /on  art 
en  ufage  en  fa  prcfence  :  après  avoir  joiié 
quelque  temps,  avec  toute  la  perfeaion 
poflîble,  Seau  grand  étonnement  des  au¬ 
diteurs  ,  il  commença  à  la  fin  un  ton  lugu¬ 
bre  ,  à  defiein ,  autant  qu’il  lui  étoit  pofiî- 
blc,  de  jetter  le  Doge  dans  un  accès  de 
mélancolie  ,  &  immédiatement  il  entonna 
un  air  guai ,  pour  le  difpofer  à  rire  &  à 
danfer  ;  apres  avoir  répété  plufieurs  fois  les 
deux  tons  tour  â  tour,  le  Doge,  qui  pa- 
roifibit  ne  pouvoir  plus  être  le  maître  des 
mouvemens  qu’il  fentoit  dans  fon  ame  ,  lui 
ordonna  de  ne  plus  jouer, 

^  Que  ces  changemens  de  ton,  qui  ren- 
OvUt  dans  un  inftant  les  hommes  fort  trif- 
tes,  &  immédiatement  après  forcguais,  font 
de  grandes  imprelpons  dans  notre  efprit  i 
C'eft  ce  qu  il  eft  aife  de  concevoir,quand  on 
a  une  fois  entendu  ou  fenti  la  force  de  la 
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Mufique  d’un  habile  Maître  ;  au  moins  cela 
nous  fait  voir  ,  de  meme  qu’une  infinité 
d’autres  exemples  ,  combien  le  fon  de 
l’oliyë  contribue  à  exciter  les  pallions. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu’il  n’y 
ait  qu’une  bonne  Mufique  qui  puifie  exciter 
des  pafîions  &  des  defordres  dans  l’efprit  de 
l’homme,  puifqu’on  voit  que  d’autres  Tons 
produifent  les  mêmes  effets.  Un  chacqn 
peut  nous  fournir  des  exemples  des  émo¬ 
tions  extraordinaires ,  &  des  pafiTions  que 
le  bruit  d’un  tambour  &  les  coups  de  canon 
excitent  dans  l’ame  de  ceux  qui  ont  été 
dans  les  fiéges  ou  dans  les  combats  fur  mer 
&  fur  terre  ;  les  Médecins  en  trouvent  auf- 
fl  beaucoup  d’exemples  dans  leur  pratique. 
Nous  voyons  qu’il  fuffit  quelquefois  de  fer¬ 
mer  une  porte  ,  de  laiffer  tomber  un  livre , 
ou  de  produire  à  l’impourvû  quelqu’ autre 
fon ,  pour  troubler  &  effrayer  les  femmes 
qui  font  fujettes  aux  paflions  hyfteriques  : 
ces  bruits  les  agitent  jufqu’à  les  faire  trelfail- 
iir  ou  fauter.  On  en  a  vu  qui ,  étant  fujea- 
tes  à  cette  facheufe  maladie  ,  étoient  non 
feulement  dans  des  frayeurs  continuelles  , 
mais  elles  fs  plaignoient  de  ce  qu’il  leur 
fembloit  entendre  le  fon  d’une  grande  cloche 
lorfqu’elles  entendoient  la  voix  ordinaire 
d’un  homme ,  &  peu  s’en  falloir  quelles  ne 
fe  trouvaffent  mal.  Exifi^  de  Dieu  , 

Z  iiij 


'^11  O  bsER  VATIONS- 

Les  meilleurs  Médecins  con¬ 
viennent  qu’il  y  a  des  morfurcs  de  bêtes- ve- 
nimeufcs,  que  l’on  peut  foultiger,  ou  même 
f,uerji  par  le  fon  des  inftrumcns  ;  que  la 
plienefie,  la  mélancolie  ,  la  fureur,  trou¬ 
vent  dans  ce  remede  beaucoup  de  foulase- 
ment  :  L  exemple  de  Saiil  en  eft  une  bonne 
preuve.  Ilmenias  Thebaïn  gufrit  pluHeurs 
le  ch^r^  plufieurs  maux  de  cuilTe,  par 

Thaïes,  de  pete,  vint  exprès  à  Lace- 
demone  pour  y  faire  celTcr  la  pefte  ;  il  n’em- 
ploya  pour  cela  que  la  Mufique.  lîomere 
d>t  que  les  Grecs,  au  fiege  de  Troye  ,  é- 
ant  attaques  de  la  pefte,  palToient  tout  le 
JOUI  a  jouer  de  la  lyre ,  en  Phonneur  d’A- 
pollon,  Ceux  qui  font  mordus  de  la  Taren¬ 
tule,  le  guenlTcnt  en  danfant  au  fon  des  inf- 
irumens.  La  gayeté  que  caufe  la  Mufique 
jointe  au  mouvement  du  coqis  ,  occafionne 
une  abondante  tranfpiration  des  humeurs. 
&  diffipe  le  poifon  de  cette  dangereufe 
morfure  A-A-rr.  d’me  Vijfer,.' d:,  ya  Cal- 
metfitrl  enchantement  des  ferpents  Mern 
de  Trev.  inities  1 7 , 8.  n.  4/  ' 

II. 

^  La  Mufique  &  le  fon  des  inftrumens 
n  excitent  pas  feulement  les  pajfions  dans 
1  efpnt  des  hommes  ,  ils  contribuent  encore 
-ilafante  du  corps  &  dcl’efprit,  aident  la 
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«irculation  des  liumeufs  ;  purifient  le  faiîg  , 
diflipent  les  vapeurs  ;  &  dilatant  les  Vaif- 
feaux  &  les  pores  ,  la  tranfpiration ,  fi  né- 
e-efiaire  pour  fe  bien  porter  ,  fe  fait  plus 
facilement.  La  manie  de  Saül  s’appaifoit 
au  fon  de  la  harpe  do  David  :  le  venin  de 
la  Tarentule  fe  diffipe  au  violon  ,  &  par  les 
mouvemens  de  la  danfe.  Une  perfonne  de 
qualité  a  rapporté ,  qu’étant  fubitement  fra- 
pée  d’une  maladie  violente  ,  au  lieu  de  re¬ 
courir  aux  Médecins  ,  elle  fit  venir  les  vio¬ 
lons  ,  qui  lui  donnèrent  fi  bonne  aubade , 
que  Içs  vilceres  étant  émues  ,  &  les  hu¬ 
meurs  venant  à  fe  fondre  ,  elle  recouvra  en 
peu  d’heures  une  fanté  parfaite.  Il  y  a  des 
Pays  où  les  Baigneurs  frottent  dans  le 
bain,  &  les  Barbiers  peignent  les  cheveux 
félon  de  certains  tons  de  Mufique ,  non  feu¬ 
lement  pour  donner  du  plaifir  ,  mais  aulÜ 
pour  aider  les  humeurs  à  fortir  par  ces 
mouvemens  qui  chatoltillent. 

Comme  il  y  a  des  mouvemens  Sc  des  ac¬ 
cords  dans  le  fang ,  Sc  dans  les  autres  hu¬ 
meurs  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la  Sym¬ 
phonie  peut  quelque  chofe  fur  notre  corps 
pour  la  fanté.  Le  Médecin  Hermophile 
rapportoit  les  battemens  du  poux  à  de  cer¬ 
taines  mefures ,  comme  les  Poëtes  rappor¬ 
tent  leurs  vers  à  certains  pieds  ;  Sc  l’on 
peut  dire  que  la  connoilTance  du  poux,  Sedu’. 
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battement  des  ancres,  qui  eft  une  des 
plus  belles  &  des  plus  nécefTaires  parties  de 
la  N  edecine  ,  dépend,  en  quelque  façon, 
de  la  connoiffance  des  divers  tons  de  Mu- 
fîque.  On  a  remarque  que  ceux  qui  font 
accoutumés  à  toucher  le  luth ,  ou  d^autres 
inftrumens ,  ayant  le  taéf  plus  délicat  8c 
plusfûr,  jugent  mieux  du  poux  des  mala¬ 
des  ,  ou  des  perfennes  paffionnées  ,  que  les 
autres  qu>  n’ont  pas  cette  habitude.  Me- 
langes  d  Hi(l,  de  Lit  ter,  par  igné  uL 
Marville.  tem,  i.p.  189. 

f 

Imperialis  raconte  que  Julie  Lipfe  avoit 
une  11  forte  averfion  pour  la  Mufique,  que 
la  fymphonie  lui  caufoit  une  mélancolie  ex¬ 
trême.  J  ai  oiii  dire  a  des  Philofophes  que 
cette  averfion  peur  la  Mufique  ,  qui  fe  trou¬ 
ve  en  certaines  perfonnes ,  n’eft  point  na¬ 
turelle,  &  qu’elle  ne  peut  être  attribuée 
qu  au  manquement  de  quelques  organes. 
En  effet,  on  lit  dans  le  Traité  de  l’Anato¬ 
mie  du  Cerveau ,  que  nous  a  donné  le  fça- 
vant  Willis ,  qu’il  y  a  des  perfonnes  à  qui 
il  manque  quelque  chofe  dans  l’organe  de 
1  oreille  ,  &  que  l’on  peut  dire  que  ces  per- 
fonnes-là  n’ont  pas  l’oreille  muficale  ;  peut- 
etie  que  Julie  Lipfe  etoit  de  ces  gens -là. 
Cependant  j’ai  remarqué  que  des  perfon¬ 
nes  qui  aiment  paffioncment  la  Mufique  , 
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tombent  dans  la  mélancolie ,  ou  dans  une 
rêverie  profonde-,  quand  ils  entendent 
chanter  ou  jouer  des  inftrumens  :  ce  qui 
peut  venir  de  deux  caufes  ,  ou  de  ce  que 
la  fymphonie  nous  rendant  attentifs  ,  nous 
retire  au-dedans  de  nous- mêmes  ;  ou  de  ce 
que  n’en  ayant  pas  une  connoilTance  par¬ 
faite  ,  l’efprit  ne  fçaehant  à  quoi  s’attacher , 
nous  demeurons  dans  un  vuide  qui  nous 
fait  rêver. 

Ceux  qui  prétendent  qu’il  ell:  nature! 
d’aimer  la  Mufique,  &  fur- tout  le  fon  des 
inftrumens  ,  difent  que  les  bêtes  mêmes  y 
font  fort  fenfibles.  Un  jour,  à  la  campa¬ 
gne,  j’examinai  fi  cela  étoit  vrai^  m’appli¬ 
quant  durant  qu’on  joüoit  d’une  trompette 
marine  organifée  ,  à  confiderer  un  chat ,  un 
chien ,  un  cheval ,  un  âne  ,  une  biche , 
des  vaches , Me  petits  oifeaux,  un  cocq  8c 
des  poules  qui  étoient  dans  la  bafle-cour  , 
au-defîbus  d’une  fenêtre,  fur  laquelle  j’é- 
tois  appuyé  ;  je  ne  remarquai  point  que 
le  chat  fut  fenfible  au  bruit  de  cette  trom¬ 
pette  5  &  je  jugeai  même  à  fa  mine  ,  qu’il 
auroit  donné  toute  la  fymphonie ,  Sc  tous 
les  inftrumens  du  monde  ,  pour  une  fouris  ; 
il  ne  donna  aucune  marque  de  joye ,  Sc 
s’endormit  an  foleil.  Le  cheval  s’arrêta  tout 
court  devant  la  fenêtre  ,  &  leva  la  tête  de 
temps  en  temps ,  à  mefure  qu’il  pailToit 
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l’herbe.  Le  chien  fe  mit  fur  fon  derrière', 
comme  un  finge  ;  tenant  les  yeux  attachés 
fur  le  joiieur  d’inftrument  ;  il  demeura  plus 
d’une  heure  dans  cette  polbure  ,  &  fembloit 
y  entendre  finefle.  L’âne  ne  fit  paroître  au¬ 
cun  figne  de  fenfibilité ,  mangeant  fe  s  char¬ 
dons  paifiblement  ;  afimis  ad  lyram  :  la  bi¬ 
che  drefia  fes  grandes  &  larges  oreilles, 
Sc  parut  fort  attentive  :  les  vaches  s’ar¬ 
rêtèrent  un  peu  5  Sc  apres  nous  avoir  re*- 
gardés ,  comme  fi  elles  nous  connoifioient, 
elles  s’en  allèrent  leur  grand  chemin  ;  de 
petits  oifeaux  qui  étoient  dans  une  volliere, 
&  ceux  qui  étoient  fur  les  arbres  Sc  les  buif- 
fons  ,  penlerent  fe  crever  de  ch.anter  :  mais 
le  cocq  ne  penfa  qu’à  fes  poules  ;  Sc  les  pou¬ 
les  ne  penfant  qu’à  gratter  ,  ne  nous  firent 
pas  connoître  tous  enfeinble,  qu’ils  priflent- 
aucun  plaifir  a  écouter  une  trompette  mari¬ 
ne.  C’efl:  Vigneul-Marville  qui  parle  dans 
tout  ce  récit ,  que  j’ai  tiré  de  fes  Mélanges 
à"  Hijiotre  &  de  Littcr,  tom.  2.  /'•S?. 
IV. 

Les  chevaux  font  fenfibles  a^i  fon  de 
la  trompette  Sc  des  inftrumens  de  guerre  : 
il  y  en  a  même  qui  danfent  au  fon  de  la 
flûte.  Cardan,  après  Leon  d’Afrique ,  dit 
la  même  chofe  des  ânes  ;  ajïnos  ad  tibiam 
faltare.L^s,  cerfs  fe  plaifent  aufii  à  écouter  le 
fon  de  la  voix  Sc  desinfirumens  :  Mulcentiir 
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'fifnda  pajlorali  &  cantH  inttrdnm  ita  ut 
intérim  pafcua  negUgant.  Mél,  Hifi^  & 
de  Litter.  tom.  3.  pag.  286.  Les  Arabes 
croyent  qge  leurs  brebis  s’engraiflent  plus 
par  le  Ton  des  inftruinens,  que  par  la  pâture. 
Il  y  a  voit  certains  poiflbns  dans  le  lac  Mœri.s 
en  Egypte,  que  Ton  prenoit  au  fon  des 
inflrumens.  Les  chevaux  fauvages  en  Afri¬ 
que  fe  réduifent  par  le  même  moyen.  On  a 
avancé  que  les  œufs  viennent  mieux ,  8c 
s’éclofent  plus  facilement  lorfqu’ils  font  cou¬ 
vés  au  fori  des  inflrumens.  Les  Chaffeurs 
employent  le  fon  de  la  flûte,  pour  attirer 
les  fangliers,  Sc  pour  féduire  les  cerfs. 
L’élcpbant  s’apprivoife  ,  s- adoucit  à  la  voix 
d\m  homme  qui  chante  ;  il  fe  hâte ,  il  fe  re- 
po'fe],  il  faute  5  il  danfe  au  fon  des  inftru- 
mens;  les  ferpens  mêmes  font  fenfibles  a 
la  mélodie  ;  on  dit  qu’ils  fe  rendent  tout 
naturellement  au  fon  de  la  flûte ,  ou  du  fif- 
flet ,  8c  qu’alors  ils  font  fi  doux  8c  fi  tran¬ 
quilles  3  qu’ils  -fe  placent  fur  les  habits,  & 
auprès  de  ceux  qui  jouent,  fans  leur  faire 
le  moindre  mal.  Extrait  d'une  Dijfert.  dît 
Pere  Calmet ,  fur  l'enchantement  des  fer^ 
pens,  Mém,  de  Tjév,  Juillet  ,171^, 
fag.  43, 
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OBSERVATIONS. 

I. 

Une  remarque  que  nous  ne  devons  pas 
oublier  ici ,  c’eft  que  les  oflelets  de  l’oreille, 
Sc  ceux  qui  compofent  le  labyrinthe ,  font 
precifément  de  la  même  grofieur  dans  les 
enfans ,  que  dans  les  adultes  ;  tandis  que 
tous  les  autres  os  croifTent,  la  plupart^  avec  le 
corps  :  la  raifon  en  ell: ,  félon  les  apparen¬ 
ces,  que  fi  les  inftrumens  de  Touye  ve- 
noient  à  changer,  la  voix  des  enfans,  celle 
des  parens ,  &  les  autres  fons  connus  des 
enfans  ,  leurs  deviendroient  én'anges  Sc  fau- 
vages.  Si  ces  inftrumens  grofiiffoient  Sc 
croifibient  comme  les  autres  parties  ,  çom-« 
bien  d  erreurs  ,  Sc  quelle  confufion  cela  ne 
cauferoit-il  pas  ?  £x/Jl.  de  DUii,  fag. 
163. 

IL 

Les  Anatomifies  remarquent ,  que  les 
finges  n  ont  point  dans  l’organe  de  l’oreille, 
\e1rier3  V enclume  ^  Sc  le  marteau^  trois 
petits  os  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  autres 
animaux ,  Sc  qui  font  auffi  parfaits  dans  les 
enfans  ,  quand  ils  viennent  au  monde  ,  que 
dans  les  adultes.  Mélanges  d’Hift,  &  de 
Lister,  par  VigneuLMarmlle  ,  to77i^  i, 
23)4, 


1 1 1. 

M.  Auzout  remarque  que  de  tous  les  fens^, 
il  n’y  a  que  l’oiiie  qui  juge  non- feulement 
de  la  différence,  mais  encore  de  la  quantité 
&  de  la  raifon  de  Ton  objet.  Par  exemple  , 
l’oreille  connoît  non- feulement  qu’un  fon 
eft  plus  aigu  qu’un  autre  ;  mais  encore  elle 
détermine  de  combien  de  tons  il  eft  plus 
aigu.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  l’œil  :  car 
quoiqu’il  connoiffe  qu’une  lumière  eft  plus 
grande  qu’une  autre  ,  il  ne  fçauroit  néan¬ 
moins  déterminer  de  combien  de  degrés  elle 
eft  plus  grande.  Il  dit  qu’d.  a  cherché  le 
moyen  de  connoître  cette  raifon  fans  l’avoir 
pû  trouver  ,  &  il  exhorte  tous  les  S  ça  vans 
à  travailler  à  cette  recherche  ,  qui  feroit 
d’une  grande  utilité  pour  la  perfpe«ftive  8c 
pour  la  peinture  :  mais  peut-etre  eft-ce  là 
une  de  ces  connoiffances  à  laquelle  ,  quel¬ 
que  peine  que  l’on  fe  donne  ,  on  ne  pour¬ 
ra  jamais  parvenir.  Journ»  des  Sfav,  diù 
1 1  Janvier  1666. 

IV. 

Au  fujet  de  l’oüie ,  M.  Derham  dans  fa 
Théologie  Phyfique  fait  mention  de  gens 
fourds  ,  qui  entendent  par  les  yeux  en 
voyant  le  mouvement  des  lèvres  de  ceux 
qui  leur  parlent.  Le  plus  furprenant ,  8c 
qui  n’en  paroît  pas  moins  digne  d’être  cru, 
eft  le  récit  d’une  fille  fourde  ,  qui  enten- 
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doit  fa  fœur  en  Id  mettant  la  main  fur  la 
bouche  5  après  l’avoir  interrogée.à  fa  ma¬ 
niéré.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  n’ont  nulle  vraie 
teinture  dé  Phyfique  qui  ignorent  l’analo¬ 
gie  parfaite  qui  eft  entre  tous  nos  fens  ,  Sc 
particulièrement  entre  les  oreilles  &  les 
yeux.  Mm,  de  Trév.  Fcvrier  J  728. 
^26, 

V. 

La  plupart  des  hommes  ont  l’oreille  im¬ 
mobile  ;  c’eft  pourquoi  les  mufcles  que  lui 
donnent  les  Ânatomiftes  n’ont  pas  un 
grand  ufage  :  auOi  M.  Palfin ,  dit  il  ,  n’a- 
vmjr  jamais  vû  perfcnne  qui  pût  porter 
l’oreille  ni  en  haut  ni  en.  bas  ;  mais  quel¬ 
ques-uns  en  arriéré.  Sur  cela  il  rapporte 
que  le  fameux  M.  Meri  parlant  des  mufcles 
de  l’oreille  dans  un  cours  d’Anatomie  qu’il 
faifoit  en  1595.  .à  la  Chambre  des  Chi¬ 
rurgiens  3  dit  en  riant  en  pleine  Aflemblée  , 
qu’il  étoit  lui-même  en  cela  de  la  nature 
des  ânes  ,  puilqu’il  pouvoir  mouvoir  fes 
oreilles  ,  &  en  même  temps  il  fit  mouvoir 
plufieurs  fois  fon  oreille  droite  de  devant  , 
en  arriéré.  La  raifon  pour  laquelle  la  plu-  -j 
part  des  hommes  ont  l’oreille  înimobile  ,  y 
c’eft  qu’on  a  coutume  dès  notre  enfance  de  : 
nous  preiïer  les  oreilles,  contre  la  tête  ;  cela  : 
nous  prive  de  1  ufage  des  mufclesqui  les  font  ) 
mourok 
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mouvoir.  Anatom.  de  Paljin  ,  2. 

pa^.  102. 

IV. 

On  voit  des  gens  qui  peuvent  éteindre 
une  bougie  par  l’air  qui  fort  par  le  conduit 
de  Foreille^Sc  qui  en  font  fortir  la  fumée  du 
tabac  3  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'à  caufe 
que  le  tympan  eft  percé  ,  ou  parce  qu’il  fe 
détache  à  la  partie  fuperieure  ;  mais  la  per¬ 
foration  du  tympan  cauferoit  une  furdité 
quelque  temps  après. 

Quelques-uns  prétendent  qu’elle  a  une 
ouverture  au  defaut  du  cercle  offeux,  cii 
elle  n’eft  pas  fi  fortement  collée  3  Sc  par  où 
quelques-uns  peuvent  faire  fortir  la  fu  u.ée 
qu’ils  ont  dans  la  bouche.  Rivinus  quel¬ 
ques  autres  Anatomifies  difent  qu’elle  eO: 
percée  dans  l’endroit  où  le  manche  du  mar¬ 
teau  s’attache  à  fa  tête,  &que  c’efi:  par-là  que 
la  famée  du  tabac  fort. Cependant  M.  Ruysli 
dans  fon  8  Cabinet  Anatomique  pag.  7  ,  dit 
<^u'il  a  rempli  la  cailTe  du  tambour  4e  vif  ar¬ 
gent,  par  le  canal  d’Eufi:achiuS3&  que  rien'de 
cette  matière  ne  pouvoir  trouver  l’ilfue 
vers  l’oreille  extérieure.  Anaf,  de  Palfin  j 
um.2.Ÿag,  108. 


‘Tome  lir. 
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SURLE  NEZ  ETUODORAT. 

Sur  l’organe  de  L’odorat. 

On  obferve  que  les  nerfs  de  Fodorat  ont 
un  os  5  qui  pour  leur  donner  palTage  eft  per¬ 
te  de  petits  trous  ,  comme  un  crible  , 
qu’on  appelle  pour  cette  raifon  os  fpongienx 
ou  cribleux  ;  c’efl:  à  travers  cet  os  que  les 
ramaux  du  nerf  olfactif  paflent  pour  fe  ren¬ 
dre  a  la  membrane  qui  tapifle  les  cavités 
de  1  os  fpongieux  ,  Se  de  la  partie  fuperieure 
des  narines ,  où  ils  forment  des  expanfions, 
pour  y  fervir  ^  félon  les  apparences,  d’inl- 
trumens  a  l’odorat.  Il  eil  certain  que  cet  or¬ 
gane  qui  produit  l’odorat  n’eft  pas  en  bas  , 
mais  au  fommet  des  narines  ;  ce  qui  prouve 
cela^  c  eft  qu’afin  de  flairer ,  il  faut  tirer  Tair 
par  le  nez  en  refpirant  •  alors  les  parties 
des  corps  odoriferans  étant  mêlées  avec  l’air, 
frappent  neceflairement  avec  quelque  force 
le  nerf  olfaêlif  ^  &  produifent  des  fenfations 
dans  l’odorat.  Lorsqu’on  retient  la  refpira- 
tion  5  comme  il  eft  aifé  d’en  faire  l’expe- 
rience  ,  quelque  odeur  qu’on  approche  du 
nez ,  on  ne  fent  pourtant  rien  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  refpire  de  nouveau.  Exift,  de  Dien 
I74‘ 

Willis  obferve  qu’il  n’y  a  que  les  nerfs  de 
la  première paire^  lefquels  fervent  à  lo do- 
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rat  ,  qui  ayent  des  cavités  ;  il  dit  de  plus 
qu’ils  font  pleins  d’eau  pour  empêcher  qu’ils 
ne  fojent  blefles  par  une  odeur  trop  forte  8c 
trop  violente  :•  comme  on  voit  que  par  la 
même  raifon  la  nature  a  mis  une  humeur 
dans  les  ycux^de  crainte  que  îesnerfs  opti¬ 
ques  ne  foient  blefles  par  la  rencontre  d’un 
objet  trop  igné.  Cerebri  Anatom.JoHrn^  des 
Sfav.  du  12  fanv.  i66^. 

OBSERVATIONS. 

Ce  que  dit  Fabrice  ah  aqud  pendc?ne^  elb 
rentable  ,  qu’il  y  a  des  Polypes  qui  s’allon¬ 
gent  en  certains  temps  ;  de  telle  forte  qu’ils 
pendent  jufques  hors  du  nez  ,  8c  quelque¬ 
fois  fe  retirent  tellement  en  haut ,  qu’on  a 
peine  a  les  appercevoir ,  ce  qui  varie  félon 
que  1  humeur  fereufe  efl:  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  dans  toute  l’habitude  du  corps  dw  ma¬ 
lade  3  ou  félon  que  l’air  eft  plus  ou  moins 
chargé  d’humidité,  • 

Rioland  rapporte  qu’un  Gentilhomme  de 
fa  connoiflTance  ^  à  qui  ces  chairs  croiflToient 
extraordinairement  dans  la  bouche  8c  dans 
îe  neZjfe  les  faifoit  ronger  tous  les  mois, fans 
que  pendant  l’efpace  de  quarante  ans  qu’il 
fe  fervoit  de  ce  remede  ,  il  lui  en  arriva  ja¬ 
mais  le  moindre  accident.  Anatomie  ds 
PaiJîn,îom.  2.pag.  88. 


^04  Observations 
SUR  LE  GOUT. 

L’on  n  ’a  qu’à  lire  la  Lettre  de  Malphigt 
De  lingua  ,  pour  voir  les  tenebres  où  les 
i^nciens  fe  trouvoient  au  fu/et  de  la  véri¬ 
table  origine  du  goût  ,  &  les  doutes  &  la 
variété  des  fentimens  des  Modernes  qui  en 
ont  écrit  ;  quelques  uns  plaçoient  rinftru- 
ment  du  goût  dans  la  membrane  extérieure 
de  la  langue  ;  d’autres  dans  les  nerfs  qui  fe 
diftribuent  dans  la  langue  ;  d’autres  dans 
les  glandes  amygdales,  &  dans  les  mem¬ 
branes  qui  les  couvrent  ;  quelques-uns 
trouvoient  dans  le  gofier  le  fiege  du  goût  , 
&  d’autres  dans  le  palais;  à  prtfent  la  plu¬ 
part  le  placent  dans  les  petites  éminences 
qui  font  fur  la  langue  ,  que  l’on  appelle 
mamelons  ,  &  qui  ne/ont  autre  choie  que 
les  houpes  nerveufes.  Mais  Malphighi ,  qui 
a  pénétré  fi  avant  dans  les  fecrcts  de  la  na¬ 
ture  5  a  découvert  des  mamelons  dans  le  pa-^ 
lais  dans  la  partie  interne  des  joues  ;  de 
forte  que  félon  fon  hypptefe  ,  le  palais^ 
étant  pourvû  de.  mamelons  ,  qui  font 
les  véritables  inftrumens  du  goût  ,  doit 
aufl'i  néceffairement  être  fiifceptible  de  cette 
fenfation. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ceci  ^  que  Ber-- 
gerus  &  Hoffmann  ,  dans  leurs  Ouvrages, 
qui  paroiflent  depuis  1 700  ^  alTurent  pofi- 


SUR  L’ A  N  ATOTÆ  î  E.^  285 

tîvement  que  le  palais  fert  au  goût  ;  Sc  ils 
Jifent  que  Pline  dit  la  même  chofe  dans 
fon  Hiftoire  naturelle  ;  mais  ce  qui  les  a  dé¬ 
terminés  à  embraflcr  ce  fcntiment  ,  ce  font 
les  obfervations  de  Malphighi  ,  fur-tout  là 
relation  que  nous  lifons  dans  là  troificme 
année  des  Journaux  d’Allemagne ,  au  lu- 
je  d’un  enlant  de  huit  à  neuf  ans  ori¬ 
ginaire  du  bas  Poitou  ,  lequel  dans  la  petite 
verole  perdit  fa  langue  par  la  gangrené  ,  St 
la  cracha  par  morceaux  ;  en  forte  qu’il  ne 
luiredapas  un  morceau  ^  ni  même  aucune 
marque  de  langue.  Malgré  cela  non-feule¬ 
ment  cet  enfant  parloir  ,  cracboit  ,  mâchoit 
&  avalioit  les  alimens  ,  mais  il  avoir  auiîî 
le  fens  du  goût  ;  &  comme  l’Auteur  de  la 
relation  ,  qui  eft  un  Chirurgien  de  Saumur 
le  rapporte  Chapitre  8  ;  il  diftinguoit  fort 
bien  toutes  fortes  de  goûts.  D’oû  le  Jour- 
nalifte  inféré  fur  le  témoignage  de  PlinCjque- 
le  palais  eft  aulTi  l’organe  du  goût. 

Mais  comme  ce  fait  eft  une  chofe  dans- 
laquelle  de  même  que  dans  les  autres  ,  l’ex¬ 
périence  doit  être  juge  ;  &  comme  il  eft  fa¬ 
cile  d’en  faire  l’eftai ,  l’on  n’a  qu’à  prendre- 
un  pen  de  fucre  en  poudre  ,  du  fyrop  ,  ou' 
quelque  chofe  de  doux  ,  &  le  mettre  fur  la- 
longue  5&  d’abord  que  ces  matières  corn-  - 
menceront  à  fe  fondre  ,  on  les  goûtera;- 
apparemment  ,  parce  que  pour  lors  elks- 
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commencent  à  pénétrer  dans  les  trous  du 
tcgiiment  extérieur  de  la  langue  ,  par  le 
moyen  de  la  falive  ,  8c  qu’elles  irritent  les 
mamelons  nerveux  ,  qui  font  placés  fous  ce 
tégument.  Mais  fi  on  avalle  le  fucre  ^  &c. 
lorfqu'il  eft  fondu  ,  Sc  qu’afin  de  Favaîer  ^ 
on  le  poufle  avec  la  langue  contre  le  fond  du 
palais  5  on  s’appercevra  d’abord  qu’on  fent 
auffi  dans  cet  endroit  la  douceur  du  fucre  , 
d’ou  il  s’enfuit ,  quelque  peu  de  cas  qu’on 
fafle  de  cette  expérience  ,  que  toutes  les 
opinions  que  nous  avons  rapportées  au  com¬ 
mencement  font  renverfees  ,  &  que  ceux 
qui  prétendent  que  le  palais  fort  au  goût  ^ 
ont  raifon.  de  Dieu  ,  &c.  p.  172. 

OBSERVATION. 

Il  y  a  dans  les  Mémoires  de  l’Academie 
des  Sciences  une  obfervation  de  M.  Juflieu^ 
Profefleur  en  Botanique  au  Jardin  du  Roi, 
d’une  fille  fans  langue  ,  laquelle  s’acquitte  . 
des  fonaions  qui  dépendent  de  cet  orga¬ 
ne.  Il  y  a  près  de  quatre-vingt  ans  qu’un  ' 
nomme  Roland  ,  Chirurgien  à  Saumur  ,  y 
a  fait  une  obfervation  femblable  ,  décrite 
dans  un  Traite  intitule  Agloflbflomogra- 
phie ,  ou  defeription  d’une  bouche  fans  lan-’ 
gue  5  laquelle  parloit  &  faifoit  comme  celle 
de  cette  fille  ,  toutes  les  autres  fonaions 
dépendantes  de  cet  organe.  La  feule  dif- 
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terence  qui  Te  trouvoic  entre  les  deux  fu- 
jets  5  eft  que  celui  dont  parle  ce  Chirurgien^ 
étoit  un  garçon  de  huit  à  neuf  ans  ,  c|ui  par 
une  gangrenne  caufée  par  des  ulcérés  furve- 
nus  dans  la  petite  verole  ,  avoit  perdu  la 
langue  ,  au  lieu  que  la  fille  dont  il  s’agit  ici, 
eft  venue  au  monde  fans  en  avoir.  An  ut. 
de  Palfin  ,  tom.  2.  pug.  i  20. 

SUR  LA  VOIX  ET  LA  PAROLE. 

Sur  les  ventrilogues. 

Dès  qu’il  arrive  quelque  chofe  d’extra¬ 
ordinaire  8c  de  merveilleux  dans  la  nature^ 
on  fe  porte  plutôt  par  ignorance  Sc  par  pa- 
refTe  à  l’attribuer  à  l’operation  du  démon  j 
qu’à  en  chercher  la  véritable  caufe  dans  fa 
fource.  Nous  ne  connoilTons  pas  tout  l’hom¬ 
me  y  fon  corps  eft  une  machine  hydrauli¬ 
que  y  pneumatique  ,  &  ftatique  ,  qui  a  une 
infinité  de  relTorts  qui  produifent  un  million 
d’effets  que  nous  ne  connoiffons  point ,  Sc 
fur  lefquels  nous  ne  faifons  pas  la  moindre 
réflexion.  De  forte  que  quand  il  arrive 
quelqu’un  de  fes  effets  ,  foit  par  alteration 
dans  les  organes,  ou  parce  que  ces  organes 
font  plus  parfaits ,  ou  parce  qu’enfin  ils  re¬ 
çoivent  plus  d’efprits  que  de  coutume  ,  ou 
que  ces  efprits  font  d’une  façon  extraordi¬ 
naire;,  on  ne  fgait  à  qui  l’attribuer  ,  &l’oii 
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eric  miracle.  Au  lien  que  fi  on  examinoit 
les  chofes  avec  foin,  on  trouveroit  ce  que 
nous  voyons  arriver  tous  les  jours  ,  quand 
le  fecrct  des  chofes  efi:  découvert ,  Sc  que 
ce  n^efi:  prefque  rien  qui  fait  notre  étonne- . 
ment.  Quand  le  peuple  qui  ne  fçair  ce  que  * 
c’efi:  que  ftatique  ,  voit  un  homme  voltiger 
fur  la  corde  ,  il  ne  penfe  pas  que  cela  fe 
puilTe  faire  naturellement  5  mais  les  perfon- 
nes'inftruites  ,  non-  feulement  ne  s^en  éton¬ 
nent  pas  5  elles  font  même  perfuadées  que 
cela  ne  fe  peut  pas  faire  d’autre  façon, 
félon  de  certains  principes  &  de  certaines 
réglés  dont  elles  font  convaincues.  Un  Mc-- 
decin  ignorant ,  qui  ne  connoît  pas  la  for¬ 
ce  des  machines  hydrauliques  ,  s’étonne  du 
mouvement  circulaire  du  fang  ,  Sc  des  ' 
autres  humeurs.  Ce  font  des  prodiges 
pour  lui  ,  &  des  efi'ets  três-fimnles  ,  très- 
naturels  3  Sc  meme  trcs-néceltaires  pour  À 
d’autres  qui  font  mieux  informés.  Pareille¬ 
ment  un  homîue  qui  n’a  jamais  examiné 
ce  que  peut  poduire  l’air  datrs  lés  machi¬ 
nés  pneumatiques  ,  &  qui  n’ayant  nullè:"'- 
connoiflance  des  organes  de  la  refpiration  ,  *  j 
dè  la  voix  ,  &  de  la  parolé  ,  s’il  entend  unCd 
ventriloque  prononcer  des  paroles,  il  dit^^j 
réfolument  que  c’efi:  une  opération  du  dia-  -  ^ 
blc,aulieu  que  ceux  qui  examinent  tout  ' 
awc  aitentioii'' 3  conçoivent  que  ce  qui  ne-'" 

fe- 
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fe  peut  pas  faire  d’une  maniéré  ,  fe  peut 
faire  d’une  autre  ;  &  qu’avec  quelque  chan¬ 
gement  dans  les  organes  ,  il  peut  arriver 
qu’on  prononce  du  creux  de  l’ellomac  ,  ou 
d’ailleurs  des  paroles  qui  dans  l’ordre  ordi¬ 
naire  ne  fe  peuvent  prononcer  que  de  la 
bouche. 

L’Auteur  de  cette  réflexion ,  dit  qu’il  y 
a  environ  quarante  ans  qu’il  vit  à  Paris  un 
petit  garçon  ,  qui  fans  prefijue  ouvrir  la 
bouche ,  droit  de  fon  gober  une  voix  très- 
charmante  5  &  imitoit  ,  ou  plutôt  furpaf- 
foit  tout  ce  que  l’on  peut  attendre  des  meil¬ 
leurs  Joiieurs  de  flûte  d’Allemagne  ;  &  ce¬ 
la  avec  un  éclat  &  une  force  fi  grande, 
qu’on  l’entendoit  depuis  une  arcade  du 
Pont-neuf,  fous  lequel  il  chantoit ,  jufqu’au 
Louvre,  Bien  des  gens  parloient  mal  de  cet 
enfant ,  &  croyoient  qu’il  y  avoit  en  cela 
du  myftere  ;  8c  peut-être  l’aurois-je  cru, 
ajoute  cet  Auteur  3  fi  depuis  je  n’avois  vu 
un  Vénitien  J  âgé  d’environ  trente  ans,  qui 
ayant  les  organes  difpofés  de  la  même  for¬ 
te ,  &  avec  cela  plus  d’art  &  d’étude  ,  ra- 
viflbit  ceux  qui  l’écoutoient ,  imitant  avec 
une  propreté  8c  une  délicatefle  charmante 
toutes  fortes  d’inftrumens  pneumatiques. 

Mais  que  dirons-nous  de  nos  habiles 
Chanteurs  ,  qui  forment  des  échos  fi  par¬ 
faits  ,  que  ceux  qui  les  écoutent,  n’étant 
Tome  II/,  B  b 
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qu’à  dix  pas  d’eux ,  croyent  les  entendre  à 
cent  pas  de  là.  Mélanges  &  de 

Litt,  tom,  3.  p.  304. 

Je  rapporterai  encore  fur  cela  un  fait 
aflez  curieux ,  dont  j’ai  été  témoin  ;  c’eft  à 
l’égard  d’un  homme  ,  qui  Jans  le  fecours 
d’autre  inftrument  que  fa  Louche  ,  contre- 
faifoit  le  chant  de  toutes  fortes  d’oifeaux  ; 
il  eft  vrai  qu’il  mettoit  dans  fa  bouche  un 
petit  morceau  de  feliille  de  poireau  ,  & 
avec  cela  feul ,  il  imitoit  fi  parfaitement  le 
rolTignol ,  la  fauvette ,  l’aloiiette  ,  &c.  que 
l’on  croyoit  entendre  ces  oileaux  ;  il  pouf-, 
foit  même  fa  voix  avec  beaucoup  plus  de 
force  qu’eux.  Bien  des  perfonnes  ont  pu 
avoir  le  plaiCr  de  l’entendre  ;  car  il  alloit  de 
Ville  en  Ville,  gagnant  fa  vie  à  cet  exer¬ 
cice,  &  à  faire  faire  des  tours  à  des  pigeons 
apprivoifés. 

Il  y  avoit  anciennement  des  hommes  & 
des  femmes  ,  qui  faifant  le  métier  de  De¬ 
vins  8c  de  DevinerefleSyrépondoicnt  de  leur 
ventre  à  ce  qu’on  leur  demandoit.  On  a 
crû  ,  8c  ç’a  été  la  penfée  de  quelques-uns 
de  nos  Théologiens,  que  c’étoit  le  démon 
qui  répondoit  de  cet  endroit-Ià.  Pithonas 
fuentriloquos  ,  de  quorum  'ventre  dœmones . 
loquuntur  dit  Liranus  ,  fur  le  dix-huitiéme 
chapitre  du  Deuteronome.  CalTerius  ,  fça- 
vant  Médecin  de  Padouë,  qui  a  fait  un 
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Traité  de  ‘vocis  organo  ^  prétend  a ufli  que 
les  Ventriloques  font  Magiciens  ,  n’étant 
pas  naturel  de  parler  du  fond  du  ventre  j 
ou  de  Teftomach,  &  d’articuler  Tes  paroles, 
la  bouche  &  les  levres  fermées.  Jo.  Conra- 
dus  Amman,  dans  fa  DilTertation  de  lo^ 
ejuela ,  eft  d’avis  contraire ,  &  foûtient  qu’il 
n’y  a  rien  en  cela  que  de  naturel  :  Qmd£jnid 
ha^eriHs,  dit-il ,  de  voce  &  loquela  dtxi^  de 
(^Hotidiana  illk  &  vnlgari  accipi  velim  , 
ejuaft  expirando  ;  efi  enim  &  alins  mo^ 
dus  eam  per  infpirationem  formandi ,  c^ui 
non  cuivis  datus  ej}  »  quarnque  aliqnoties 
in  Gafirimythis  quihujdam  adrniratus 
fnm  I  &  Amfldodami  olirn  vetuUîn  quan~ 
dam  audivi  utroque  modo  loquentem^fihi- 
que  ad  quafta  quafi  infpirando  refpon~ 
dentern  ,  ut  eam  cum  viro ,  duos  ad  mini-' 
mum  pajjus  ab  ed  remoto ,  colloqui  deje~ 
rajfe'm  j  voce?n  enim  inter  infpirandum 
abforptam  è  longinquo  venir e  credeba?n. 
JMuliercula  bac  Pythiam  agere  facile  po-' 
tuijfet.  Vigneul-Marville ,  dans  fes  Mé¬ 
langes  d’Hiftcire  &  de  Littérature  ,  dit 
avoir  vu  à  Paris  deux  hommes  qui,  fans 
s’être  donné  au  diable  pour  cela ,  par- 
loient  du  creux  de  l’eftomach,  d’une  façoa 
il  furprenante  ,  que  ceux  qui  étoient  pro»- 
ché  croyoient  entendre  une  voix,laquelleve- 
noit  de  bie.n  loin*ce  c^i  étonnoit  inerveiUea' 
B  b  ij 
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fement  ceux  qui  ne  fçavoient  pas  le  fecret 
de  ces  gens-là,  &  leur  faifoit  fuppofer  des 
miracles,  où  il  n’y  avoir  rien  que  de  natu¬ 
rel.  Hypocrate  en  a  parlé  comme  d’une 
maladie  :  Engafirimythi  primm  omnium 
meminit  E/ypocrates  de  înorhis  populari- 
hus.  Mais  ceux  qui  prétendent  que  c’eft 
une  efpçce  de  divination,  en  attribuent 
l’origine  ,  ou  les  premiers  enfeignemens  , 
à  un  certain  Euryclus  ,  qui  n’efl:  connu  de 
perfonne.  AEcl^nga  d  Euji»  &  de  Etttefx 
par  Eignenl-Marwlle  torn,  z,  p.  ^  s 
t.  3.p,  2  02. 

SUR  LE  HOQUET. 

Un  Auteur  explique  d’une  maniéré  fort  fim- 
pie  &  fort  naturelle  le  hoquet;  il  en  attribue 
la  caufe  immédiate  à  des  matières  âcres ,  qui 
s’étant  arretées  à  l’orifice  fuperieur  de  l’efto- 
mach,  le  picotent  &  l’irritent;  &  par  l’ébran¬ 
lement  qu’elles  caufent  dans  les  nerfs,  met¬ 
tent  les  efprits  dans  un  mouvement  déréglé. 

Or  comme  le  diaphragme  eft  continu  au 
ventricule,  &  qu’ils  reçoivent  tous  deux  des 
nerfs  de  la  huitième  paire  ,  l’un  ne  fçauroit 
être  fortement  ébranlé,  fans  que  l’autre  ne 
le  foit  aufîi.  'L’agitation  convulfive  qui  ' 
commence  dans  l’eftomach  ,  pafiant  juf- 
qu’au  diaphragme  ,  les  fibres  de  ce  dernier  ; 
viennent  à  fe  groCir' exeeûivement  par  J 
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l’agitation  extraordinaire  des  efprits  ani¬ 
maux  ,  qui  rendent  fa  furface  extérieure  fi 
convexe  ,  qu’elle  prefle  extrêmement  le 
poulmon  5  &  en  chaffe  l’air ,  lequel  allant 
heurter  violemment  contre  l’épyglotte  , 
excite  en  fortant  le  fon  qui  fait  le  hoquet. 
Les  Operations  de  la  Chirtigie  ,  par  une 
J\4éthode  courte  &  facile  ,  avec  deux 
Traités,  Journ.  des  Scav.  du  lundi  pre¬ 
mier  Mars,  1688.. 

OBSERVATIONS. 

1. 

Cafferius  ,  Philofophe  Sc  Médecin  de 
Padouë ,  obferve  dans  fon  Hiftoire  Anato> 
inique  des  organes  de  la  voix  Sc  de  l’oiiye  , 
que  les  cartiliages  du  larinx  fe  convertif- 
fent  prefque  toujours  en  os  dans  les  vieil¬ 
lards,  Sc  que  l'épiglotte,  ou  la  luette, 
c’eft-à-dire  ,  la  petite  ;  membrane  cartilagi- 
neufe ,  qui  couvre  l’ouverture  de  l’âpre  ar¬ 
tère  ,  ne  fe  trouve  point  dans  les  oyes , 
dans  les  poules-d’inde ,  Sc  dans  les  gre¬ 
nouilles.  Mélanges  d’Hifi.  &  de  Litter. 
îom,  3./?.  146. 

M.  Colfon, Seigneur  en  partie  deVyaix- 
ne-la-Ville,  près  Sainte-Menehoult ,  avoit 
un  fils  ,  qui  à  l’âge  de  trois  ans  Sc  plus , 
n’avoit  encore  ni  parlé^  ni  marché.  Ce  pere^ 
Bbiij 
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après  avoir  épuifé  en  vain  la  fciencô  des 
Médecins  de  ce  canton  ,  fe  reffouvint  d’a- 
voar  obi  dire  que  le  Soleil  avoir  de  grandes 
vertus  3  c^eft  pourquoi,  efperant  que  cet 
altre  pourroit  foulager  cet  enfant  par  fa 
chaleur,  il  Ty  fit  expofer  affis,  &  le  dos 
tourne  ,  pendant  quinze  jours  confécutifs 
vers  la  fin  de  Juillet  ,  &  au  commencement 
G  Aouft.  Cet  enfant  fua  beaucoup  durant  ce 
temps  ,  commença  au  bout  de  huit  jours  à 
bredouiller,  &  â  remuer  les  jambes.  Enfin 
Û  recouvra  entièrement  Pufage  de  la  parole. 
J^ourn,  de  y erdun  ,  ÎSIovcmhre 

SUR  LE  SENS  DU  TOUCHER. 

On  fçait  aflez  de  quelle  utilité  efl:  le  fens 
du  toucher,  dans  une  infinité  ■  dWafions  , 
fur-tout  parce  que  ceux  qui  en  font  privés 
font  hors  d’état,  dans  beaucoup  d’occafions,' 
de  prévenir  leur  ruine,  comme  cela  eft .ar¬ 
rive  à  une  perfonne  ,  qui  ayant  perdu 
e  ens  du  toucher,  avec  le  mouvement 
d  un  cote  du  corps ,  &  fe  trouvant  trop  près 
du  feu,  fe  brûla  malheureufement ,  avant 
que  de  s’en  être  apperçu  le  moins  du  mon¬ 
de.  Extji.  de  Dieu.  P .  i^6. 

5  A?  répandu  par  tout  le  corps,  & 

c  eft  la  peau  qui  en  eft  le  ficge;  c’eft  une  chofe 
allez  connue  des  Anatomiftes  modernes  ;  Ils 
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fçavent  aufli  qu’il  y  a  quelque  chofe  dans 
la  peau  d’analogue  à  la  langue  ;  c’eft-à-dire , 
que  la  furf^ce  extérieure  de  la  peau  ,  eft 
garnie  de  petites  éminences  pyramidales  , 
iemblables  à  des  mammellons  qui  font  en¬ 
vironnés  d’un  corps  réticulaire  place  entre 
la  peau  Sc  la  furpeau.  Ce  font  ces  mam¬ 
mellons  ,  qui  ont  paffé  en  ces  derniers 
temps  avec  beaucoup  d’apparence  pour  les 
inftrumens  du  toucher.  Les  microfcopes 
femblent  nous  faire  voir  qu’ils  tirent  leur 
origine  des  nerfs  qui  fe  diftribuënt  en  grand 
nombre  dans  la  peau  :  ils  forment  auflî  en 
beaucoup  d’endroits  des  élévations  dans  la 
cuticule  5  afin  qu’ils  foient  en  état  de  rece¬ 
voir  plus  facilement  les  impreflions  des  ob¬ 
jets  extérieurs.  Exifi.  de  Dieu,  p.  174* 

OBSERVATIONS. 

I. 

Ce  que  faint  Auguftin  raconte  dans  fon 
Livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  paroît  affez  fur- 
prenant.  Un  Prêtre  5  dit  ce  faint  Doéleur  ^ 
appelle  Reftitute  ,  qui  étoit  de  la  Paroifle 
de  Calame,  pouvoir  à  fon  grè,  fe  mettre 
dans  un  état  tout-à-fait  femblable  à  celui 
d’un  homme  mort  ;  on  avoit  beau  alors  le 
fraper  5  le  piquer  ,  Sc  même  le  brûler  ,  il 
avoit  perdu  tout  fentiment  ,  &  on  ne  lui 
trouvoit  nulle  apparence  de  refpiration  ;  il 
B  b  iiij 
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ne  s’appercevoit  pas  même  qui!  eût  ét6 
brûle  J  que  par  les  cicatrices  qui  l'ii  en  rel- 
toient  ;  il  avoit  enfin  un  tel  empire  fur  Ton 
corps  5  qu^’en  peu  de  temps  ,  lorfqu’on  l’ca 
prioit  3  il  s’interdifoit  tout  ufage  des  fens. 

I  I. 

On  a  vu  il  y  a  quelques  années  en  Fran¬ 
ce  3  un  homme  qui  étant  né  fans  bras ,  fe 
fervoit  de  fes  pieds  prefque  pour  toutes 
fortes  d  ufages  ;  &  entre  autres  chofes  3  il 
ecrivoit  très-bien  en  Italien,  aufli-bien  & 
aulTi  exaélement  qifnn  bon  écrivain  avec 
fes  doigts  :  pour  ne  rien  dire  de  beaucoup 
d'autres  mouvemens  &  tours  de  fouplelfe  , 
il  jouoit  aux  cartes  ,  il  les  mêloit ,  &  il  en 
manioit  un  grand  nombre ,  avec  tant  d'a- 
dreffe,  qu'il  n'auroit  pas  pû  les  mieux  mê¬ 
ler  s’il  avoit,  eu  l’ufage  de  fes  mains  :  je  lui 
ai  vû  battre  du  tambour ,  8c  fonner  de  la 
trompette  en  même  temps  3  &  il  faifoit 
l’un  Sc  l’antre  avec  autant  de  force  que 
l’homme  le  plus  vigoureux. 

SUR  LES  POULMONS  ' 

E  T  I^A  respiration.  j 

Sar  art  de  nager. 

M.  Thevenot  a  publié  un  Livre  curieux,  I 
intitulé  3  V Art  de  nager  ,  démontré  par  fi-  1 
gure.  Avant  cet  Auteur,  Evrard  Digbi,  | 
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Augtois  5  &  Nicolas  Winmail ,  Hollandois, 
en  avoient  donné  les  préceptes ,  qu’il  n’a 
fait  que  copier  :  mais  s’il  avoit  lu  ce  qu’- 
Alphonfe  Borelli  en  a  dit  dans  fon  Livre 
de  motii  animalium ,  il  n’auroit  pas  avan¬ 
cé  ,  comme  il  a  fait  ,  que  les  hommes  na- 
geoient  naturellement  comme  tous  les  ani¬ 
maux  ,  s’ils  n’en  étoient  empêchés  par  la 
crainte  5  qui  leur  groffit  le  péril.  L’expe- 
rience  y  eft  contraire  ,  qu’on  jette  à  la  ri¬ 
vière  quelque  bête  que  ce  foit  ^  quand  elle 
vient  de  naître  ,  elle  nage  ;  cela  eft  fans 
contredit.  Mais  qu’on  y  Jette  un  enfant  qui 
n’efl:  point  encore  capable  de  crainte  ,  il  ne 
nage  point,  Bc  fe  noyé.  La  raifon  de  cela 
eft  3  que  la  machine  de  l’homme  différé 
beaucoup  de  celle  des  bêtes  dans  fa  ftruélu- 
re  &  fa  configuration  ;  &  auffi  ce  qui  eft 
très-remarquable  dans  la  fituation  de  fon 
centre  de  gravité.  Les  hommes  ont  la  tê¬ 
te  très-pefante  ,  eu  égard  à  tout  le  refte  du 
corps ,  parce  que  leur  tête  eft  remplie  de 
beaucoup  de  cervelle  ,  Sc  qu’elle  a  beau¬ 
coup  d’os  8c  de  chair  ,  8c  nulles  cavités  qui 
puiffent  être  remplies  d’air  ;  de  forte  que  la 
tête  fe  plongeant  dans  l’eau  par  fon  propre 
poids,  le  nez  &  les  oreilles  fe  rempliffent , 
&  le  fort  emportant  le  foible  ,  l’homme  fe 
noyé  8c  fe  perd.  Mais  les  bêtes ,  au  con¬ 
traire  ,  ayant  la  tête  beaucoup  plus  legere 
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à  proportion  que  le  refte  du  corps ,  parce 
qu'elles  n'ont  guéres  de  cervelle  ,  8c  qu'il 
fe  trouve  des  finuofités  dans  leur  tête  >  elles 
tiennent  aifément  le  nez  en  l’air,  8c  refpirant 
fans  difficulté ,  ellês  ne  fie  noyent  pas  com¬ 
me  l'homme  ,  par  des  raifons  de  ftatique, 
qu’on  ne  fcauroit  nier  ;  8c  en  effet ,  l'art  de 
nager  ,  qui  s’aquiert  par  l’exercice ,  confiée 
principalement  à  tenir  la  tête  élevée  au-def- 
fus  de  l’eau  ,  fi  bien  que  la  bouche  &  les 
narines  étant  libres ,  on  refpire  aifément  ; 
car  quand  aux  pieds  &  aux  mains  3  il  fuffit 
de  les  remuer ,  8c  de  s'en  fervir  comme  de 
rames  pour  conduire  le  vaiffeau.  Mélanges 
d' Hifioires  &  de  Littératures  ,  Vi-' 
gneul-Aiarvile y  tom,  2.  p.  428. 

Sur  les  hommes  qui  'vivent  fous  tean. 

L'Hiftoire  efi:  toute  pleine  de  ces  Plon¬ 
geurs  ,  qui  vont  fouiller  jufques  dans  les 
entrailles  de  la  mer. 

-  -  “  -  ipfumque  fiih  antris 
Nerea  ,  eér  aquorcas  conantur  vife-- 
re  Nymphas.  M  A  N, 

Un  des  plus  furprenans  ,  c'eft  celui  d’un 
Sicilien  ,  que  l’on  appelloit  le  Poijfon  Colas, 
Le  Pere  Kirker  le  rapporte  dans  fon 
Aionde  foiiterrain  tom.  i.  Dès  fa  jeuneffe, 
n  s’étoit  tellement  accoutumé  à  vivre  dans 
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Peau  5  que  fon  temperamment  en  étoit  to.ut 
changé  j  vivant  plûtôt  à  la  maniéré  des 
poilTons  5  qu’à  la  maniéré  des  hommes.  Le 
Roy  de  Sicile  jetta  une  coupe  d’or  dans  le 
gouffre  qu’on  appelle  Charybde^  la  lui  pro- 
pofant  pour  récompenfe  s’il  la  rapportoit  ;  il 
s’y  jetta  ,  &  rattrapa  la  coupe  :  il  racontoit 
qu’en  cet  endroit-là,  une  grolfe  fource  fortoit 
du  fond  delà  mer.  11  y  périt  la  fécondé  fois, 
en  courant  apres  une  bourfe  pleine  d’or,  foit 
qu’il  y  fut  englouti  par  le  tournoyement 
continuel  de  l’eau ,  foit  qu’il  y  eût  été  dé¬ 
voré  par  quelque  monflre  marin.  On  fçait 
tout  ce  que  l’on  dit  des  Plongeurs  des  In¬ 
des  pour  la  pêche  des  perles  ,  &  d’un  nom¬ 
me  André  ,  qui  fe  nommoit  le  Plongeon  y 
Sc  qui  rendit  de  fi  grands  fervices  aux  Hol- 
landois ,  pour  retirer  leurs  canons  Bc  leurs 
ancres  ,  qu’il  mérita  que  les  Journaux  d’An¬ 
gleterre  en  fiiTent  mention.  Les  Egyptiens 
font  fort  célébrés  pour  cela  dans  l’antiquité  3 
&  tout  le  monde  a  lu  dans  Plutarque  la  ma¬ 
lice  de  Cleopatre  ,  pour  fe  mocquer  de  M. 
Antoine.  Il  pêchoit  à  la  ligne  devant  Cleo¬ 
patre  3  8c  comme  l’on  eft  bienaife  deréuffir 
à  tout  ce  que  l’on  fait  en  prefence  de  ce 
que  l’on  aime ,  il  ordonna  à  des  Plongeurs 
de  fe  couler  fous  l’eau ,  &  d’attacher  des 
poiffons  à  fa  ligne ,  qu’il  retiroit  chargée  à 
coup  fur.  Cleopatre  qui  s’en  apperçut,trou- 


vant  cette  petite  rufe  indigne  de  M.  Antoi¬ 
ne  ,  dépêcha  le  lendemain  des  Plongeurs 
plus  diiigens  ,  c]ui  firent  prendre  un  poifibn 
fale  a  M.  Antoine  ,  lequel  efiuya  là-deflûs 
toutes  les  railleries  de  Cléopâtre. 

Si  le  rejoLir  de  ces  Plongeurs  fous  l’ea» 
ne  duroit  qu’un  efpace  de  temps  médiocre^ 
on  pourroit  fe  contenter  de  la  réponfe  com¬ 
mune  ,  que  la  capacité  des  poumons  de  ces 
gens  là  pouvant  contenir  une  plus  grande 
quantité  d  air  ,  elle  peut  fervir  à  rafraîchir 
le  fang  pendant  un  afïez  long  intervalle  y 
mais  on  n’en  peut  point  rendre  raifon  par-là. 

M  Spranger  dit  donc  dans  le  Traite  qu’il 
a  fait  fur  les  iiommcs  qui  vivent  fous  l’eau, 
que  le  principe  de  la  vie  efi:  un  feu  ,  ou  cer¬ 
tains  efprits  enflammés  qui  mettent  tout  en 
mouvement.  On  en  voit  des  étincelles  dans 
les  yeux,  &  dés  que  ce  feu  eft  éteint, 
toute  la  machine  demeure  immobile  &  in- 
annnée.  Or  les  particules  &  l’agitation  de  * 
l’air  font  nécelTaires  pour  nourrir  &  allumer 
ce  feu  ,  fans  quoi  le  lang  tout  rempli  de 
ces  efprits  fe  fixe  &  s’arrête.  On  en  re¬ 
marque  1  expérience  dans  l’évanoUilTement  1 
te  dans  l’extafe  ,  oii  la  refpiration  étant  ^ 
moins  frequente  &  moins  perceptible  ,  le 
fang  marche  plus  lentement  ^  &  il  ne  refte  ] 
qu  un  feu  radical  dans  les  parties  les  plus  ^ 
intérieures ,  lequel  fuffit  pour  obliger  l’ame 
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à  n^abandonner  pas  le  corps  ,  parce  que 
félon  les  loix  de  l’union  ,  elle  eft  obligée 
d’attendre  la  dernierejSc  de  ne  fe  féparer  que 
quand  il  n’y  a  plus  de  retour  à  la  vie.  Par 
conféquent,  fans  le  renouvellement  de  l’air 
qui  ranime  ces  parties  ignées  ,  le  fang  fe 
coagule  ,  Sc  Tes  parties  les  plus  groffieres  fe 
lient ,  Sc  en  arrêtent  le  mouvement.  Mais  fi 
le  fang  eft  mêlé  d’un  fang  volatil  ,  qui  le 
rend  plus  fluide  ,  ou  s’il  eft  d’une  nature 
plus  froide  ,  tel  que  celui  des  poifibns  ; 
en  forte  qu’il  n’ait  pas  befoin  que  le  flux  8c 
reflux  continuel  de  l’air  ferve  d’aliment  au 
feu  qui  fait  fon  mouvement ^  il  s’enfuit  que 
la  refpiration  n’eft  plus  fi  néceflaire  ;  or  cela 
peut  arriver  par  le  tempérament  &  la  conf- 
titution^comme  celle  de  cet  homme  Sicilien, 
qui  tenoit  du  poifibn  par  l’habitude  Sc  par  les 
alimens.  Alors  la  fluidité  du  fang  ne  vient 
plus  de  cette  chaleur  qui  hâte  fa  courfe ,  ni 
de  l’air  qui  le  fubtilife  ;  il  a  toute  la  liquidi¬ 
té  de  l’eau  ,  dont  l’humidité  Sc  la  fraîcheur 
fuffifent  pour  entretenir  fon  mouvement 
dans  les  veines.  De  plus  ,  puifque  les  ob¬ 
jets  s’apperçoivent  defibus  l’eau  ,  il  faut 
bien  que  l’air  qui  eft  le  véhiculé  de  1^ 
lumière ,  traverfe  les  pores  de  l’eau  :  Sc  félon 
M.  Spranger  ,  cela  fuffiroit  pour  la  refpira¬ 
tion  ,  par  les  voies  qu’il  explique.  Homines 
h  vSfojlioi  fab -aq/iis  <viverJteSf&c, 
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a  Salomone  fprangero,  Hifi,  des  0«i». 
des  Sça'u.  Janv.  i6^z.  tom.^.p. 

OBSERVATIONS. 

I. 

Les  Tranfaélions  Philofophiques  de 
Londres  rapportent  une  expérience  afTez 
curieufe.  On  ouvrit  la  veine  jugulaire  à  un 
chien,  &  on  y  injeéla  une  once  &  demie  de 
Mercure  ,  auflitot  l’animal  fut  faifi  d’une 
violente  toux  ,  qui  augmenta  tellementjque 
ne  pouvant  plus  refpirer  ,  il  mourut  le  qua¬ 
trième  jour.  On  l’ouvrit,  &  on  trouv^a  une 
pinte  de  fang  extravafée  dans  le  thorax  :  on 
trouva  au  côté  des  poumons  quantité  de 
pullules  qui  étoient  remplies  de  petites  boul- 
Ics  de  vif-argent.  Dans  le  milieu  du  ventri¬ 
cule  droit  du  cœur  il  y  avoit  du  fang  coa¬ 
gulé,  &  du  mercure  qui  avoit  pafie  jufqu’à 
l’artére  du  poumon.  Ce  qui  montre  évidem¬ 
ment  le  péril  qu’il  y  a  à  fe  fervir  du  mer¬ 
cure  qui  corrompt  û  facilement  le  fang ,  & 
affeéle  infailliblement  les  potimons.  Hifi» 
des  OwvY,  des  Spav.  JUay  i6^i.  tofft,  7, 
pag.  425. 

II- 

Les  playes  du  poumon  quoique  très- 
difficiles  à  guérir  tant  à  caufe  de  l’aélion  du 
poumon  abfolument  néceffiaire  ,  qui  peut 
être  interceptée  par  l’inflammation  ,  que 
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parce  que  le  continuel  mouvement  de  cet 
organe  s’oppofe  à  la  rciinion  ;  ces  playes  ^ 
dis-je,  ne  font  pas  toujours  mortelles,  quoi¬ 
que  Hypocrate  les  ait  mifes  en  ce  rang 
dans  fes  aphorifmes  ,  à  moins  qu’elles  n’ou¬ 
vrent  les  troncs  des  principaux  vaifleaux 
qui  fufFoquent  tout  d’un  coup  le  bleffé  par 
l’émoragie ,  ou  qu’il  ne  fe  fafle  une  fi  abon¬ 
dante  fuppuration  ,  qu’elles  mènent  le  bleffé 
à  la  pthyfie.  Fabrice  de  Hilden  rapporte 
même  le  cas  bien  extraordinaire  d’un  hom¬ 
me  auquel  à  l’occafion  d’une  playe  péné¬ 
trante  dans  la  poitrine,  une  portion  du  pou¬ 
mon  étant  fortie  dehors  &amputée,le  bleffé 
ne  laifîa  pas  d’en  guérir.  Auai.  de  Palfin^ 
to?u,  î.pag.  27p. 

La  fubftance  du  poumon  eft  fi  folide  au 
fœtus  ,  que  fl  on  en  coupe  un  morceau  &: 
qu’on  le  jette  dans  l’eau  ,  il  va  au  fond,  au 
lieu  que  celui  des  adultes  fumage.  C’eftpar 
ce  figne  que  l’on  connoît  fi  un  enfant  trou¬ 
vé  mort  a  perdu  la  vie  avant  ou  après  fa 
naifTance  :  car  s’il  eft  mort  avant  que  de 
naître  fon  poumon  jetté  dans  l’eau  va  au 
fond,&  le  contraire  arrive  s’il  eft  mort  après 
fa  nailfance.  Cependant  cette  expérience 
peut  fe  trouver  fauffe  ,  lorfqu’il  arrive  à  un 
enfant  de  mourir  pendant  le  travail  de  l’ac¬ 
couchement^  par  exemple  h  les  membranes 
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cjui  contiennent  les  eaux  étant  ouvertes , 
Penfant  venoit  à  Te  prefenter  au  paflage  la 
face  en-dcvantj&  qidilvintà  mourir  pendant 
que  Fon  travailleroit  à  lui  donner  unefit  na¬ 
tion  plus  naturelle  ,  il  pourroit  avoir  refpiré 
plus  ou  moins,  &  dans  ce  cas^là  fon  pou¬ 
mon  pourroit  le  foutenir  fur  Feau,  quoiqu'il 
fût  mort  étant  encore  au  fein  de  fa  mere. 
Anat.  de  Paljin  ,  tom,  i.pag,  280, 

IV.’ 

Pour  fe  convaincre  combien  Pair  eft  né- 
ceflaire  à  la  vie  des  animaux  ,  il  n’y  a  qu’à 
jetter  les  yeux  fur  l’expérience  qu’à  faite  le 
Doéleur  Croone  ,  il  prit  un  poulet  ,  Sc 
après  l’avoir  prefque  étouffé  ,  il  lui  fouffia 
de  l’air  dans  les  poumons  avec  un  petit 
foufflet  ,  &  le  poulet  revint  aufll-tôt  en  vie, 
quoiqu’un  moment  auparavant  il  ne  fit  au¬ 
cun  mouvement  &  ne  donna  aucun  figne 
de  vie.  T raité  des  V'ertus  Médicinales  de 
Pean  cemmune  M.  Smith,  v,  " 
V. 

Sur  la  refpiration  ,  M.  Derbam  dans  fa 
Théologie  Phy/ique  ^  parle  de  diverfes  ex¬ 
périences  faites  d’un  chien  étranglé  ,  qu’on 
a  enfuite  ranimé  ,  Sc  akernativement  étran¬ 
glé  ,  &  ranimé  plufieurs  fois  en  foufflant 
dans  fa  trachée-artere.  Mem»  de  Tre'^» 
Fev.  1728,/^^.  327. 
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SUR  LECOEUR. 

Dans  la  defcription  que  M.  Vieuflens 
donne  de  la  ftrudure  du  cœur  ,  il  remar¬ 
que  que  la  fubftance  charnue  du  cœur  eft 
toute  compofée  de  fibres  fpirales  ^  qui  font 
le  mouvement  de  cette  partie  :  que  toute 
la  paroy  extetieure  du  ventricule  droit  y 
n’eft  quhm  amas  de  fibres  qui  defcendent 
de  la  baze  du  cœur  au  cône  :  &  la  paroy 
extérieure  du  ventricule  gauche  n’eft  pref- 
que  compofee  que  de  fibres  ,  qui  montent 
&  fe  portent  de  la  pointe  du  cœur  â  la  ba¬ 
ze.  Il  reprefente  fort  nettement  que  l’on 
trouve  des  fibres  fpirales  5  qui  naiflent  des 
bords  du  ventricule  droit  5  fe  portent  vers 
fa  pointe  ,  8c  enfuite  remontent  par  la  ca¬ 
vité  du  ventricule  gauche  jufqu’a  la  baze. 
On  voit  de  même  des  fibres  fpirales,  qui  for- 
tant  des  bords  du  ventricule  gauche,  vont 
fe  rendre  à  la  pointe  du  cœur  ,  &  fe  diftri- 
buent  enfuite  vers  le  ventricule  droit,  com¬ 
me  les  précédentes  vers  le  gauche.  II  dé¬ 
crit  auffi  avec  beaucoup  d’exaétitude  les  fi¬ 
bres  qui  compofent  la  baze  du  cœur  ,  $c 
fes  colonnes  charnues  :  Sc  afin  que  l’on  puil- 
fe  fe  convaincre  par  fa  propre  expérience 
des  vérités  qa’il  avance  ;  il  montre  le  fecret 
de  contenter  fa  curiofité  là-deffus  ;  car  il 
dit  que  pour  voir  avec  plaifir  les  fibres  du 
Tome  Ilh  C  c 
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cœur  ,  $c  en  remarquer  la  diftribution  ^  il 
ne  faut  qu’ôter  la  membrâne  qui  couvre 
immédiatement  le  cœur  ,  &  le  faire  cuire 
pendant  trois  ou  4  heures  dans  l’eau  :  alors 
ces  fibres  fe  féparent  fans  peine  ,  &  Pon 
peut  aifcment  les  examiner.  11  ajoute  que 
le  ventricule  gauche  devant  chafier  le  fang 
plus  loin  que  le  droit  ,  il  y  entre  un  plus 
grand  nombre  de  ces  fibres  ,  comme  pour 
en  redoubler  la  force.  M.  Vieuflens  nous 
afllire  en  avoir  fait  Pexperiencc  lui  même  , 
en  mettant  la  main  dans  le  cœur  d’un  ani¬ 
mal  vivant ,  &  d’avoir  fenti  la  contraêlion 
plus  forte  ,  8c  qu’il  fe  refTerre  plus  vigou- 
reufement  vers  le  cône.  II  prétend  que  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  vie  ,  le  cœur  n’é¬ 
tant  point  altéré  par  une  caufe  étrangère  5 
il  n’a  jamais  aucun  repos  fenfiblc  ,  étant 
inceflamment  agité  par  deux  m-ouvemens 
oppofés  ,  qui  fe  fuccedent  fans  aucun  inter¬ 
valle.  Il  a  pris  garde  encore  que  dans  les 
derniers  moinens  d’un  animal  mourant,  l’o¬ 
reillette  droite  vit  encore  ,  quoique  les  au¬ 
tres  parties  du  cœur  foient  fans  vicj&que  par 
conféqnent  cette  même  partie  a  eu  le  pre¬ 
mier  mouvement  vital,  /y//?,  ^les  Ouvrages 
des  Sçav.  Juillet  1688.  toyn.  3./?.  ^^6. 

SUR  LES  PLAYES  DU  COEUR. 

M.  Munifeh  ,  Profefleur  tn  Anatomie  5c 
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Botanique  à  Ucrecht  .J  établit  comme  une 
maxime  confiante  ,  que  les  playes  du  cœur 
font  néceflairement  ou  abfolument  mortel¬ 
les.  Bien  plus  il  arrive  fouvent ,  dit-il ,  que 
ceux  qui  ont  reçu  une  playe  qui  penetre  dans 
le  ventricule  ,  tombent  mort  dans  le  même 
moment ,  comme  s’ils  étoient  frappés  d'un 
coup  de  foudre.  Cependant  fi  la  playe  qui 
pénétre  dans  les  ventricules  eft  très-petite^ 
alors  il  peut  arriver  quelquefois  que  le 
blefie  ne  tombe  pas  mort  dans  le  même 
moment  ;  mais  il  peut  vivre  encore  quel¬ 
ques  heures.  Pareus  nous  aflure  qu’il  a  vCi 
un  homme  blelTe  au  cœur ,  courir  encore 
deux  cens  pas.  Et  Schenkius  au  Livre  2. 
de  fes  Obfervations  ,  parle  d’un  Ecolier 
qui  reçut  une  playe  ,  laquelle  perçoit  au- 
travers  de  l’un  Sc  de  l’autre  ventricule  du 
cœur  5  8c  qui  pourtant  ne  laifla  pas  de  mar¬ 
cher  un  afiez  long  efpace  de  chemin  ,  8c 
de  vivre  encore  une  heure  entière  plein  do 
bon  fens  Sc  de  raifon.  Enfin  Sennere  , 
Jonllon  ,  Henric  Abheers  ,  Tulpius  Sc  d’au¬ 
tres  célébrés  Auteurs  nous  rapportent  plu- 
fieurs  Hiftoires  de  ceux  qui  étant  blefies  au 
cœur  ,  ont  vécu  pendant  quelques  heures  , 
pendant  un  Sc  même  deux  jours. 

A  ces  exemples  M.  Munifeh  en  joint  un 
dont  il  a  été  témoin.  Voici  le  fait  :  le  9 
Juillet  1-6 8 S.  fur  les  huit  heures  du  foir  ^ 
Ce  1) 
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nn  nomme  J.  V.  reçut  un  coup  d’épee  au 
côte  gauche  de  la  poitrine  ,  tout  proche  de 
la  mammelle  qui  penétroit  la  quatrième  & 
la  cinquième  côte  ,  en  commençant  à  comp¬ 
ter  de  la  clavicule  ,  c’eft-à-dire  du  haut  en 
bas.  Le  biefie  dès  qu’il  eût  reçu  le  coup  , 
eût  de  la  peine  à  refpirer  ,  &  le  fang  fortit 
en  fi  grande  abondance  ,  qu’il  tomba  pref- 
que  évanoiii  ,  ce  qui  obligea  le  Chirurgien 
a  fermer  incefiamment  l’ouverture  de  la 
playe  ,  depuis  la  difficulté  de  refpirer  aug¬ 
menta  tellement  d’heure  en  lieure  ,  qinl. 
mourut  l’onzième  de  Juillet  fur  les  onze 
heures  du  matin.  Le  corps  ayant  ètè  ou¬ 
vert  5  on  trouva  prefque  tout  le  ccitè  gauche 
de  la  poitrine  rempli  de  fang  ,  &  on  re¬ 
marqua  que  l’èpèe  avoit  pénétré  à  travers, 
le  péricarde  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur  3  aont  la  pointe  &  le  cône  étoit  pref- 
que  entièrement  percé.  La  raifon  pour  la¬ 
quelle  ^  félon  JVl.  Munifeh  3  ce  bleffe  a  vécu, 
encore  trente- huit  heures  apres  avoir  reçu 
une  playe  mortelle  ,  eft  que  dans  toutes  les 
fyftoles  &  les  contrarions  ,  la  pointe  du 
cœur  s’approchant  de  la  baze  ,  il  arrivoit 
aufli  que  les  lèvres  ou  les  bords  de  la  playe 
de  ce  ventricule  bleffié  s’approchoient  ,  en-  ' 
forte  qu’elle  étoit  prefque  fermée.  Ainfi  il 
en  fortoit  peu  de  fang  ,  &  le  refte  ne  trou¬ 
vant  point  le  pafiage  que  la  playe  avoit  fait 


SUR  L’  A  N  A  T  O  M  I  E.  309 
ouvert  5  il  étoit  forcé  de  couler  dans  les 
Vdifleaux  ordinaires  ,  8c  de  prendre  fou 
cours  accoûtuioé  :  &  c’efl:  ce  qui  a  prolon¬ 
gé  la  vie  du  bleffé  pendant  un  efpace  fi  con- 
fidérable  de  temps.  Le  fait  eft  afTûrcment 
des  plus  rares.  Cependant  le  célébré  Dic- 
merbroekc  dana  Ton  Livre  2.  cb.  6.  nous 
en  fournit  un  exemple  plus  fingulicr.  Il 
rapporte  qu’un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans  ,  bleflfê  d’un  coup  d’épée  en  la  partie 
fuperieurc  du  ventricule  droit  du  cœur  fur 
les  valvules ,  à  trois  pointes  proche  l’entrée 
de  la  veine- cave  ,  vécut  encore  neuf  jours. 
Lettre  de  AL.  Afiinifch  Baudrt^  Prr-fcf- 
feur  en  Hifleire  facrée  dans  l’Univerfiti 
d’Vtrech.  Hifi.  des  Ouvr.  des  Sfav.  Août 
1688.  rom.  3.  pa^.  y  3  3. 

Amh^ife  Parc  afliire  avoir  vu  à  Turin 
un  Gentilbomme  qui  fe  battant  avec  un 
autre  ,  reçût  un  coup  d’épée  fur  la  mam- 
melle  gauche  ,  pénétrant  dans  la  fubftance 
du  cœur  ,  qui  ne  laifla  pas  de  porter  encore 
quelques  coups  d’épée  à  Ton  ennemi  qui 
s’enfuyoit  ,  &  de  le  pourfuivre  la  longueur 
de  deux  cens  pas-  ,  jufqu’àce  qu’il  tombât 
mort.  Il  trouva  à  l’ouverture  du  corps  de 
ce  Gentilbomme  une  pîaye  qui  traver- 
foit  la  fubflance  du  cœur  de  la  largeur  a  y 
mettre  le  doigt  ,  &  une  grande  quantité  de. 
fang  tombé  fur  le  diaphragme. 
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M.  Saviard  dans  la  cent  treifîéme  de  Tes 
Obfervations  ,  rapporte  qn’un  homme  de 
vingt-fix  ans  fut  blelTé  d’un  coup  d’épée 
dans  la  poitrine  ,  dont  il  mourut.  Il  trouva 
à  l’ouverttire  de  Ton  corps ,  que  le  cœur 
avoit  été  traverfé  de  part  en  part  ,  le  coup 
ayant  pafle  du  ventricule  drcfit  au  ventricule 
gauche  ,  à  travers  le  feytHM  mtàiuyn ,  Sc 
toute  la  cavité  de  la  poitrine  étoit  remplie 
de  fang.  Ce  blelTé  vécut  quatre  ou  cinq 
jours ,  quelques  grumeaux  de  fang  ayant 
bouché  les  ouvertures  des  ventricules. 
uinat.  de  Paljin.  t,  i.p.  2^6. 

OBSERVATIONS. 

I. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  cuites  du 
cœur, des  concrétions  lymphatiques, aufquel- 
les  on  donne  le  nom  de  Polypes,  qui  rem- 
plifTent  prefque  toute  l’étendue  des  ventri¬ 
cules  ,  &  les  orifices  des  gros  vaiffeaux  ;  M. 
Palfin  en  tira  un  jour  un  fort  gros  de  la  ca¬ 
vité  droite  du  cœur,  qui  s’étendoit  par  une 
longue  queue  ,  dans  la  veine-cave  inferieu¬ 
re  5  lequel  reffembloit  alTezbien  à  un  mor¬ 
ceau  de  graifle. 

Rioland  dit  qu’il  en  trouva  un  au  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur ,  de  la  grofieur  du 
poing  3  à  l’ouverture  <îii  corps  qu’il  fit ,  de 


SUR  l’A  n'a  T  O  M  I  E.  2  I  I 
feu  M.  l’Evêque  de  Maillezais.  Anat  de 
Faljin.  t.  i.  249 

I  I. 

M.  Gaftaldy  finit  fes  Infti^uts  de  Médecine 
par  une  Obfervation  aflez  mémorable  que 
voici. Un  nommé  Guillaume  Boyron  ,  Cara¬ 
binier  dans  FArmce  de  Flandres  en  i  7  i  i  , 
s’avifa  de  deferter  de  nuit  ;  &  en  s’enfuyant, 
il  donna  du  côté  gauche  fi  rudement  contre 
un  arbre,  qu’il  fut  renverfé  de  deffus  fon 
cheval ,  fans  pouvoir  fe  relever  qu  une  de¬ 
mie-heure  après.  Il  pourfuivit  fon  voyage 
avec  beaucoup  de  peine,  &  arriva  en  fon 
Village,  proche  d’Avignon,  le  2  Oélobre. 
Là  il  efTaya  plufieurs  remedes  topiques  ;  5c 
enfin  ,  il  fe  rendit  à  l’Hôpital  d’Avignon , 
où  M.  Parelly  ,  qui  roule  par  femeftres  avec 
M.  Gaftaldy,  pour  traiter  les  Malades,  le 
trouva  avec  une  grande  difficulté  de  refpi- 
rer,  &  la  troifiéme  côte  fort  élevée  ,  la 
courbure  commençant  dès  la  première  côte. 
Boyron  foulagé  par  les  foins  de  M.  Parelly, 
entreprit  le,  voyage  de  Sainte-Reine  ,  pen¬ 
dant  lequel  il  foufffit  beaucoup  ,  8c  fon  mal 
augmentant  toujours,  il  retourna  à  l’Hôpital 
le  9  de  Juillet  i  7  i  2  ,  5c  au  femeftre  de  M, 
Gaftaldy.  La  tumeur  croiffbit  toujours ,  5c 
devint  groffe  comme  la  tête  d’un  enfant , 
5c  d’une  couleur  livide ,  avec  un  battement 
pareil  à  celui  du  poulx  ,  mais  fort ,  5c  fe 
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lail'ant  voir  à  l’oeil  :  la  difficulté  de  refpîrer 
croilToit  auffi,  &  empéchoit  le  malade  de 
fe  coucher  ;  les  douleurs  étoient  grandes. 
Enfin  il  mourut  fubitement  le  5  de  Sep¬ 
tembre.  M.  Mane,  Chirurgien  de  l’Hôpi¬ 
tal,  fit  l’ouverture  du  corps  en  prcfence  de 
deux  Médecins  :  les  côtes  fuperieures  é- 
toient  cafTees  en  leur  partie  cartilagineufe; 
la  troifiéme  l’ctoit  dans  l’os ,  &  elles  fai- 
Toient  une  cavité ,  dans  laquelle  l’oreillette 
gauche  du  cœur  s’étoit  tellement  dilatée, 
que  la  main  entière  pouvoir  aifément  y  en¬ 
trer;  l’aorte  &  le  ventricule  avoient  auffi 
plus  d’étendue  qu’il  ne  leur  convient  :  du 
refte ,  tout  ctoit  en  fa  fituation  naturelle. 
La  conjecture  de  M.  .Gaftaldy  fur  cet  acci¬ 
dent  ,  eft  que  le  rude  coup  contre  l’arbre  , 
ne  fit  qu’endommager  les  côtes  ,  &  que 
dans  la  fuite ,  les  violens  battemens  les 
cafiferent  Sc  les  repouffierent  :  ce  qu'il  prou¬ 
ve,  parce  que  Boyron ,  après  s’être  relevé 
de  fa^chute,  fit  encore  plus  de  cent  lieues  , 
&  agit  a  fon  ordinaire ,  8c  que  dès  aupara¬ 
vant  il  éroit  fujet  à  une  palpitation  de  cœur, 
Infïitutiones  Adedicina  Phyjîco  -  Anato~ 
mic£,  &c.  Mèm.  de  Trc'u.  Otîobre  1713» 
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SUR  L^ESTOMACH. 
Observations 
I. 

Quoique  naturellement  l’homme  n’ait 
qvi’uii  ventricule  ou  eftomach,  Rioland  rap¬ 
porte  qu’il  a  vît  en  deux  différons  corps  , 
d’une  homme  &  d’une  femme  ,  deux  eîlo- 
machs  joints  l’un  à  l’autre. 

La  grandeur  de  l’eftomach  ne  peut  pas 
être  bien  limitée  ;  car  étant  membraneux  , 
il  peut  s’étendre  &  fe  refferrer.  On  prétend 
généralement  parlant ,  que  les  femmes  qui 
font  moins  voraces  que  les  hommes,  ont 
aufE  l’eftomach  moins  étendu  :  il  faut  pour¬ 
tant  convenir  qu’il  eft  proportionné  à  la 
grandeur  du  corps  ;  mais  que  les  grands 
mangeurs  &  buveurs  ,  l’ont  plus  grand 
que  ceux  qui  font  fobres  &  modérés 
fur  l’un  &  fur  l’autre.  Plempius  dit  avoir 
diffequé  publiquement  à  Amfterdam  ,  un 
fujet  dont  l’eftomach  contenoit  neuf  pintes  ; 
mais  on  eftime  communément  qu’il  n’en 
peut  contenir  que  cinq  dans  l’ordre  natu¬ 
rel.  Anamnie  ds  Falfin  t, 

U. 

J’ai  vu  ,  dit  Sorbiere  ,  un  certain  Pro¬ 
vençal  ,  qui  fe  fourroit  par  la  bouche  dans 
i’eftomach  un  bâtoq  de  frêne  long  de  trois 
TAIL  Part.  II.  D  di 
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pieds,  creufé  au  bout  en  forme  de  c^uilliere, 
qui  flins  doute  palToit  au-delà  du  pylore 3 
puifqu’il  le  faifoit  toucher  au-dcflbus  du 
nombril ,  &  qu’avec  ce  bâton  il  fe  nettoyoit 
reftomach  :  c’eft  une  chofe,  ajoûte-t-il ,  qui 
eut  cours,  à  ce  que  l’on  m’a  écrit  autre¬ 
fois  de  Paris  en  Hollande  ,  d’un  certain  An- 
glois  ,  qui  faifoit  cette  gemilleffc  avec  une 
côte  de  Baleine,  au  bout  de  laquelle  il  atta- 
choit  une  éponge.  Sorheriana.  p.  1^6. 

On  lit  un  fait  à  peu  près  femblable  dans 
l:s  Nouvelles  Littéraires  Um,  mois  de  Aday 
1713.  Adern.  de  T rév.  pag,  t;  r  3 .  en  ces 
termes:  Un  Moine  Mofcovite  eft  venu  ici , 

C  à  Berlin)  propofer  l’ufage  d’un  inftrumcnt 
propre ,  a  ce  qu’il  alTure  ,  pour  nettoyer 
1  eftomach,  C’eft  une  brofie  de  crin  ,  fem¬ 
blable  a  celles  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer 
les  bouteilles  :  il  l’a  fait  defcendre  dans  l’e- 
(lomach ,  par  le  moyen  d’un  manche  de 
fer  couvert  defoye,  d’environ  un  pied  Sc 
demi  de  long  :  avec  cette  broffe  il  nettoye 
un  efliomach ,  comme  on  nettove  une  bou¬ 
teille. 

Spir  un  •vomijfement  périodique. 

M.  Lemery  a  parlé  à  l’Academie  des 
Sciences  J  d’un  Religieux  qu’il  connoît ,  qui 
a  depuis  environ  huit  ans  ,  un  vomifle- 
ment  périodique ,  réglé  comme  une  fièvre- 
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quarte.  Cinq  heures  ,  ou  à  peu  près,  avant 
qu’il  vomiiïe  ,  il  a  de  très-grandes  douleurs 
de  reins.  Le  vomilTeipent  dure  quatre  ou 
einq  heures  ,  avec  des  intervalles.  Ce  qu’il 
vomit  eft  d’une  couleur  rouge  fale,&  fon¬ 
cée  ;  ce  n’eft  prcfque  que  de  l’eau,  mais  qui 
lent  l’urine ,  &  le  malade  ne  doute  point 
que  ce  n’en  foit  efteèlivement ,  parce  qu’il 
mange  très  -  peu  ,  &  boit  plus  que  la  por¬ 
tion  ordinaire  d’un  Religieux.  Il  ne  boit 
que  du  vin ,  ce  qui  s’accorde  avec  la  cou¬ 
leur  des  vomiiïemcns. Quelques  heures  après 
le  vomifiement,.!!  le  porte  bien,  jufqu’au 
fuivant.  Il  fait  le  plus  qu’il  peut  d’exercice 
8c  de  travail,  fans  quoy  il  dit  qu’il  fouffri- 
Toit  davantage.  On  f^ait  que  dans  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques,  qui  font  toujours  caufées 
par  des  obftruélions  dans  lés  reins  ,  les  ma¬ 
lades  vomilTent  affez  fouvent  ;  &  ce  qu’ils 
vomiflent  fent  beaucoup  l’urine.  Cela  vient 
ce  que  l’urine  ,  qui  étoit  déjà  contenue 
fous  la  forme  d’urine  dans  lefang,  ou  dans 
la  lymphe ,  n’ayant  pu  être  filtrée  par  les 
reins  en  afiéz  grande  quantité  ,  a  pafTée  par 
les  glandes  de  l’eftomach.  Apparemment  le 
Religieux  eft  dans  le  même  cas,&  la  grande 
régularité  de  la  vie  ,  &  l’égale  quantité  de 
breuvage  qu’il  prend  tous  les  jours  ,  font  les 
retours  réglés  des  vomilTemens."  de 

l’jicad,  des  S  ci.  1722,  pag.  2  i . 


Observations 
Sur  une  ahjiinence  extraordinaire. 

Nous  avons  beaucoup  d’exemples  d’une 
longue  abftinence  ;  mais  il  faut  avoiier  que 
rObfervation  fuivante  furpadetout  ce  qu’on 
a  jamais  écrit  fur  ce  fujet.  Il  y  a  eu  à  la 
vérité  des  perfonnes  qui  ont  paffé  des  quin- 
,ze  &  des  trente  jours  fans  manger  Sc  boire. 
On  n’a  qu’à  lire  les  Livres  de  Paulus  Len¬ 
tulus  5  De  tnedid  ^pollonia  Schre'iene  ;  de 
Licetus  5  De  feriis  altricis  anitna  j  Sc  de 
Pechlin  ,  De  aé'ris  &  alimenti  defeSlit  j  on 
y  trouvera  fur  cela  des  Hiftoircs  extraordi¬ 
naires.  Mais  l’on  n’en  a  point  vu  de  plus 
furprenante  que  celle-ci  ,  que  M.  l’Abbé 
Boifot  5  de  Befançon  ,  Abbé  de  Saint-Vin¬ 
cent ,  écrivit  à  l’Auteur  de  l’Hiftoire  des 
Ouvrages  des  S^avans ,  qui  l’a  rapportée 
au  mois  d’ Avril  i  (588.  Nous  ne  ferons  que 
copier -ici  cette  Lettre. 

=»  Un  Médecin  de  mes  amis  ,  Monfieiir  , 
»  m’écrivit  l’autre  jour  une  chofe  fort  ex- 
3»  traordinaire.  Il  dit  qu’il  y  a  environ  qua- 
«  rre  ans ,  C  c’eft-à-dire  en  1684)  qu’à 
Fallet,  petit  Village  proche  de  Pontarlier  , 
3»  une  fille  de  vingt-fix  à  trente  ans  ,  nom- 
M  mée  Jacqueline  Nicolct ,  fut  renverféc- 
par  des  chevaux  attelés  à  un  chariot  de 
3»  foin.  Ces  chevaux  lui  marchèrent  fur  la 
3>  tête  &  fur  le  col^  fans  la  blefier  y mais  le 


SUR  l’An  A  T  O  MIE.  51'^ 
éBariot  lui  pafla  fur  le  dos  ,  en  froiflant  &:  «= 
meurtriflant  extrêmement  l’endroit  qui  ré-  « 
pond  à  l’onzième  vertebre.  La  fille  vomit  « 
aufii-tôt  quantité  de  fang  ,  &  ce  vomifle'  «= 
ment  continua  pendant  plufieurs  jourSjmais  « 
d’une  maniéré  differente;  car  quelquefois  ‘e 
elle  vomiffoit  le  fang  pur ,  d’autres  fois  du  « 
fang  caillé  ;  Sc  une  fois  ou  deux  elle  vomit  « 
ïine  matière  femblable  à  de  la  chair  ha-  « 
ehée.  Incontinent  après  la  chute  ,  elle  t»; 
fiit  quelque  temps  à  l’extrémité.  Une  « 
fièvre  violente  la  faifit.  enfuite  avec  des  «= 
douleurs  exceffives ,  qui  ne  font  prefque  « 
pas  diminuées ,  &  qu’elle  refient  encore  « 
aujourd’hui  (Avril  1688.)  par  tout  le  « 
corps  3  mais  particulièrement  dans  le  dos  « 
&  au  fommet  de  la  tête  ;  tellement  qu’on  « 
ne  peut  la  remuer ,  faire  du  bruit  dans  « 
fa  chambre  ,  marcher  rudement ,  ou  l’é-  «« 
pouvanter ,  fans  renouveller  en  toutes  fes  «« 
parties  une  douleur  extrême.  Son  bras  « 
gauche  depuis  l’accident,  eil:  faifi  d’une  ‘c 
paralyfie  imparfaite  ;  depuis  ce  temps-là  ec 
auffi  elle  n’a  nul  appétit  ;  Sc  quand  elle  « 
en  auroit ,  il  lui  feroit  prefque  impoflible  « 
d’avaller,  parce  qu’elle  fent  un  grand  ob-  « 
ftacle  à  l’embouchure  du  gofier.  Son  pere  «« 
dit  même  qüe  dans  les  premiers  jours  de  « 
fa  maladie ,  il  lui  a  arraché  Sc  coupc  au  « 
fond  de  la  bouche,  une  piece  de  chair  te 
D  d  iij 
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39  inollalTede  la  longueur  d\in  grand  pied  :  ce 
M  qu^il  a  réitéré  encore  une  fois  ,  cette  chair 
»  étant  crue  de  nouveau  ,  outre  toutes  ces 

-  incommodités  ,  elle  ne  dort  prefque  ja- 
mais  ;  &  ce  qu^il  y  a  de  plus  admirable  , 

39  c  elt  que  depuis  ces  quatre  ans  ,  à  la  ré- 
39  lerve  du  fucre  qui  couvroit  quinze  ou 
^  vingt  grains  d’anis,  &  de  la  grolTeur 
d  une  noix  de  confimres  liquides  ,  elle  • 
n  a  pas  mangé  une  livre  &  demi  de  pain 

-  ou  d  autre  viande  ,  ni  bû  qu^environ  deux 

-  verres  d'eau.  Mais  ce  qui  paffe  tou- 

99  te  creance,  depuis  trente -cinq  femai- 
"  .  C  ce  font  les  propres  termes 

99  du  Médecin)  au  rapport  des  domefti- 
39  ques  dont  le  témoignage  ne  paroît  point 
99lLirpea,  elle  n’a  abfolument  ni  Hen  bû 
99  ni  rien  mangé.  Cela  s’étant  répandu  dans 
99  le  voifinage  ,  le  Médecin  qui  m’écrit  cu- 
9’  rieiix  de  l’aller  voir,  lui  trouva  un  peu 
99  de  fîcvre,  le  poulx  inégal  ,  moû  &  fré- 
=*>  quent,  la  couleur  alTez  bonne  natu- 
99  relie  ,  la  langue  ni  féche  ni  humide ,  les 
39  chairs  alTez  dures  ,  molles  &  pleines  ;  & 

99  s  étant  informé  d’autres  particularités  ,  il 
39  apprit  qu’elle  ne  rejettoit  aucuns  excre- 
9*  mens  par  les  Telles,  ni  par  les  urines  ;  ' 
«  qu  elle  avoit  fouvent  de  petites  Tueurs ,  8c 

9»  que  depuis  le  commencement  de  Ta  ma- 
s»  ladiejuTqu’à  maintenant,  ni  l’inedie,  ni' 
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Finfomniej  ni  la  fièvre ,  n’avoient  points» 
interrompu  le  cours  réglé  des  purgations.  « 
Voilà,  Monfieur ,  ce  que  m’écrit  un  té- « 
moin  oculaire.  Il  y  a  dequoi  embarralTer  w 
les  Philofophes  &  les  Facultés.  On  ne  « 
manquera  pas  de  douter  du  fait  ;  mais  te 
ceux  qui  en  douteront ,  peuvent  s’en  é-  <c 
claircir  par  eux-mêmes  :  la  fille  eft  vivan-  « 
te  J  &  ne  paroît  pas  devoir  mourir  fi-tôt.  « 
Hifl,  des  Ouvr,  des  Scav.  Avril  1688. 
totn.  2.  p.  ^^.6. 

V oici  encore  nn  extrait  d’une  Lettre  de  M. 
l’Abbé  Boifot,  où  il  attelle  le  même  fait.  Je  ce 
fuis  revenu  depuis  peu  (  Aoull  1688.)  « 
du  voyage  que  j’ai  fait  exprès  dans  les  ce 
montagnes  ,  pour  voir  la  fille  dont  les  eu-  <« 
rieux  demandent  des  nouvelles.  Elle  eft  «« 
âgée  de  trente-un  an  :  le  pere ,  la  fœur  Sc  ce 
tout  le  Village  m’ont  alluré  qu’elle  n’a  «c 
rien  avalé  depuis  quatorze  mois  ;  il  ell  te 
vrai  qu’il  faut  les  en  croire  fur  leur  parole  ;  ce 
mais  il  paroit  une  grande  ingénuité  en  «« 
tout  ce  qu’ils  difent ,  ôc  d’ailleurs  ils  ne  « 
leur  revient  rien  de  mentir.  «  /é>id.  Aouft. 
I  688.  t.  3.  />.  5-45'. 

Et  dans  une  autre  lettre  inferée  dans  les 
Journaux  des  Sçavans  ,  après  avoir  raporté 
le  même  fait,  il  a]oûte;Je  fçais  qu’on  a  fait  ce 
fouvent  des  contes  de  certaines  perfonnes  t« 
qu’on  croyoit  vivre  fans  manger  ;  &  que  « 
D  d  iiij 


320  Observations 

ss  lorfque  d’habiles  gens  ont  voulu  appro- 
»  fondir  la  chofe  ,  il  s’eft  trouvé  prefque 
M  toujours  que  ce  n’étoit  que  fourberie,  & 
>»  que  menfonge.  On  ne  peut  rien  foupçoner 
w  ici  de  tout  cela.  La  pauvre  fille  dans  les 
w  douleurs  continuelles  qu’elle  fouffre ,  a  fi 
>3  peu  de  part  à  la  vie  qu’il  lui  eft  très-in- 
33  different  qu’on  croye  qu’elle  mange  oh 
33  qu  elle  ne  mange  point.  Il  ne  revient  rien 
3»  à  Ton  perc  du  bruit  que  fait  cette  maladie, 
33  &  on  ne  voit  pas  quel  interet  auroient  les 
33  domeftiques  à  mentir.  Il  refie  donc  à  de- 
'33  viner  comment  cette  fille  peut  fubfifier 
33  fans  prendre  aucuns  alimens  :  je  crois 
33  que  les  plus  habiles  s’y  trouveront  bien 
>3  embarraffez,  &  qu’il  faudra  attendre  a- 
33  près  fa  mort  pour  découvrir,  par  la  dif- 
3»  feftion  de  fon  corps  ,  ce  qui  peut  avoir 
33  canfé  des  effets  fi  furprenans.  La  chofe 
33  eft  fi  rare ,  qu’elle  mérite  peut-être  bien 
33  que  quelque  curieux  vienne  lui -même 
33  l’obferver  fur  les  lieux,  des  Sc^v, 

du  lundi  8  Mars  i  (588. 

OBSERVATIONS. 

I. 

La  frugalité  &  les  alimens  fimples  font 
tres-propres  pour  conferver  la  fanté,  &  pour 
donner  une  longue  vie.  Jean  Bill,  dont  il 
eft  parlé  dans  V Htfioire  des  Bains  froids  > 
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408  5  en  eft  un  exemple.  Il  ne  man- 
geoit  que  du  pain ,  du  fromage,  &  dg  beur¬ 
re ,  &  il  bùvoit  du  petit-lait ,  ou  de  l’eau  ; 
il  vécut  néanmoins  cent  trente-trois  ans  : 
c’étoit  un  grand  homme  fort  &  droit.  Et 
Jean  Bailes ,  qui  parvint  à  l’âge  de  128 
ans  5  ne  mangeoit  la  plupart  du  temps  que 
du  pain  &  du  fromage,  &  ne  bûvoit  que  de 
l’eau ,  de  la  petite  bierre  ,  &  du  lait ,  page 
416.  il  vit  enterrer  plus  de  dix  fois  tonte 
la  Ville  de  Northampton  ,  excepté  trois  ou 
quatre  perfonnes  ;  Sc  il  difoit  que  les  li¬ 
queurs  fortes  avoient  tué  tous  les  habitans 
de  cette  Ville.  Traité  des  Vertus  Médici¬ 
nales ,  àe  l’eau  commune  par  /T,  Smith, 
pag.  §8. 

IL 

On  lit  dans  le  Livre  intitué  ,  Ve  curiofi- 
tatibus  Phyficis ,  qu’un  homme  mélancho- 
lique ,  au  rapport  d’Albert  le  Grand ,  & 
une  femme  de  Spire,  du  temps  de  l’Empe¬ 
reur  Ferdinand  ,  ont  vécu  pendant  des 
mois  &  des  années  entières  ,  fans  autre 
nourriture  que  de  l’eau.  Journ.  des  Sfav, 
du  2  S  JVov.  16S6. 

III. 

Le  PereLaffitau  Jefuite,  rapporte  dans 
fon  Livre  des  Mœurs  des  Sauvages ,  que 
les  Iroquois  paflent  quelquefois  trente  jours, 
ne  fe  nourrilfant  que  de  tabac ,  ou  de  fa  fa** 
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mee.  J^em,  de  Trévoux  Fevr,  i'72ç'» 

J)ag.2  20.  ' 

SUR  LE  PANCREAS, 
ET  SUR  La  nature  d  U  sue 
PANCRéAijQUE. 

Les  Anciens  s’érant  imaginé  que  cette 
grofle  glande  qui  eft  au-deflbus  cki  ventri¬ 
cule,  Sc  qui  s’étend  depuis  le  foye  jufqu’à 
la  ratte,  étoit  un  corps  folide  ,  l’ont  appel¬ 
le  Pancréas,  c’eft-à-dire  ,  toute  dediair, 
&  ont  crû  qu’elle  ne  fervoit  qu  à  apppuyer 
le  ventricule,  &  plufieurs  vaifTcaux  fous 
lefquels  elle  eft  couchée  en  forme  de  couf¬ 
fin.  Mais  Virfungus,  fçavant  Anatomifte, 
découvrit  dans  cette  glande  un  grand  canal , 
qui  ayant  jctté  plufieurs  rameaux  de  côté  8c 
d’autre ,  fe  va  décharger  dans  l’inteftin  grê¬ 
le  ;  &  depuis  cette  découverte,  on  a  attri¬ 
bue  au  Pancréas  des  ufages  plus  nobles 
Neanmoins  on  n’en  avoir  encore  parlé 
qu  avec  beaucoup  d’incertitude,  parce  qu’on 
n  avoit  pu  recueillir  le  fuc  pancréatique  qui 
eft  dans  ce  canal.  Enfin  ,  après  plufieurs 
expériences,  Régnier  de  Graef  ,  Médecin 
Hollandois ,  trouva  la  manière  de  recueillir 
ce  fuc  ,  Sc  il  compofa  un  Livre ,  pour  ex¬ 
pliquer  quelles  font  fes  qualités ,  8c  de  quel¬ 
les  machines  il  s’étoit  fervi  pour  le  recueil- 
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îir.  Voici  ce  que  cet  Auteur  y  dit  de  parti¬ 
culier  fur  le  fuc  pancréatique. 

1  Il  dit  que  ce  fuc  eû  d’un  goût  acide 
dans  les  animaux  qui  fc  portent  bien  ;  que 
dans  ceux  qui  font  malades  ,  il  eft  tantôt  in- 
Iipide>  tantôt  d’un  goût  auftere,  quelque¬ 
fois  acide  &  falé  ;  &  qu’en  fept  ou  huit  heu¬ 
res  il  en  a  tiré  d’un  chien  une  demie-once^  & 
même  une  once  entière  lorfque  le  chien 
étoit  grand. 

2Q  II  affure  qu’ayant  ôté  la  rattc  .q  un 
chien  ,  deux  mois  après  il  'recueillit  de  ce 
chien  du  fuc  pancréatique  qu’il  trouva  acide 
&  falé:  ce  qui  fait  voir  que  ce  fuc  n:  vient 
pas  de  la  ratte ,  comme  quelques  Anato- 
jniftes  s’étoient  imaginé.  , 

3^.  Il  prétend  que  le  fuc  pancréatique 
étant  porté  dans  l’inteftin  grêle^  8c  s’y  étant 
pint  avec  la  bile  ,  qu’il  dit  y  defcendre  en 
quantité  double  ou  triple  de  ce  fuc ,  il'  s’en 
fait  un  mélange  ,  qui  îert  à  rendre  les  ali- 
mens  fluides  ;  ce  que  l’experience  lui  a  fait 
voir  dans  un  chien ,  dont  ayant  ouvert  le 
ventricule,  8c  l’intcflin  grêle  en  même 
temps  >  il  remarqua  que  le  chyle  qui  étoit 
dans  le  ventricule,  étoit  beaucoup  plus  é- 
pais  8c  plus  gluant ,  que  celui  qui  étoit  dans 
i’inteftin  grêle. 

4®.  Il  croit  que  ce  fuc  efl:  ce  qui  rend  le 
chyle  blanc ,  car  il  remarqua  que  le  chyle 
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qui  etoit  dans  le  ventricule  de  ce  mêm« 
chien  etoit  d’une  couleur  grisâtre ,  diverfi- 
fiée  félon  la  diverfité.des  alimens  ;  mais  que 
celui  qui  étoit  dans  l’inteftin  grêle  ,  etoit 
blanchâtre.  En  effet ,  les  chofes  acides  mê¬ 
lées  avec  celles  qui  font  falées  &  huileufes, 
leur  donnent  une  couleur  blanche,  comme 
Ion  voit  dans  le  fouffre,  qui  étant  diflbus 
dans  quelque  leffive ,  devient  rouge  ;  mais 
il  perd  cette  couleur  dès  qu’on  y  jette  du 
vinaigre  ,  &  il  devient  fi  femblable  au  lait, 
que  les  Chymiftes  l’appellent'  lait  de  fouP- 
fre 

5°.  Il  attribue  la  caufe  de  plufieurs  ma¬ 
ladies  au  vice  du  fuc  pancréatique  ,  &  il 
croit  que  ce  fuc  caufe  la  diarrhée  ,  ou  le  flux 
de  ventre,  quand  il  eft  trop  fluide  ;  qu’il 
reffere  le  ventre  lorfqu’il  eflrtrop  épais '  que 
lorfqu’il  eft  trop  doux,  le  fang  n’a  pas  affez 
de  cônfiftance ,  &  que  lorfqu’il  eft  trop  aci¬ 
de,  il  epaiflît  trop  le  fang. 

6'^.  Pour  mieux  connoître  les  differens 
effets  des  purgatifs,  il  en  a  fait  prendre  de 
diverfes  fortes  à  plufieurs  chiens  ,  &  leur 
ayant  ouvert  le  ventre  lorfque  le  purgatif 
commençoit  a  agir ,  il  a  remarqué  que  la 
bile  fortoit  en  plus  grande  abondance  du 
canal  biliaire  de  ceux  à  qui  on  avoit  fait 
prendre  un  médicament ,  pour  purger  la 
bile  j  &  qu  a  ceux  qui  avoient  pris  un  mé- 
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^icament  pour  pp-iger  l'^s  ferofités ,  le  fuc 
pancréatique  fcrtoit  en  plus  grande  quanti¬ 
té  ;  d’oùûl  inféré  que  les  purgatifs  ne  pur¬ 
gent  pas  feulement  par  irritation  ,  mais  en¬ 
core  par  eleélion. 

7^^.  Il  attribue  particulièrement  au  fuc 
pancréatique  la  caufe  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Il  dit  que  lorfque  ce  fuc  a  été  long¬ 
temps  retenu  dans  le  pancréas  ,  a  caufe 
de  quelque  obftruélion ,  &  par  ce  féjour  , 
étant  devenu  trop  acide  ,  vient  enfin  à  per¬ 
cer  cette  obftruàion ,  Sc  fe  répandre  dans 
les  inteflins  ,  il  caufe  le  friffon  ;  que  lorfquil 
a  pénétré  jufqu’à  la  vefficule  du  fiel ,  la  bile 
irritée  par  l’accrimonie  de  ce  fuc  ,  s’évacuë 
en  abondance  ,  Sc  caufe  la  chaleur  dont  le 
friffon  efl  ordinairement  fuivi  ;  que  les  ac¬ 
cès  recommencent  lorfque  la  pituite  ayant 
fait  une  nouvelle  obftru^ion  dans  le  canal 
pancréatique  ,  ce  fuc  vient  de  nouveau  à  la 
percer ,  Sc  à  fe  répandre  dans  les  intef- 
tins  ;  que  les  accès  font  réglés  toutes  les  fois 
que  la  pituite  qui  fait  l’obftruélion  eft  éga¬ 
lement  acide  ;  Sc  que  la  raifon  pour  laquel¬ 
le  l’intervalle  des  accès  eft  plus  grand  dans 
les  fièvres  tierces  ,  c’eft  que  la  pituite  qui 
fait  l’obftruélion  eft  plus  épaüTe ,  Sc  le  fuc 
pancréatique  moins  âcre  ;  de  maniéré  qu’il 
faut  plus  de  temps  à  ce  fuc  pour  percer  cette 
pituite,  Sc  fe  répandre  dans  les  inteftins. 
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Traité  de  la  nature  &  de  t'afage  du  fuê 
pancréatique  ,  par  Regnier  de  Graef, 
pourri,  des  Scav.  du  2  Aoufl.  1666. 

OBSERVATION. 

Rioland  rapporte-  qu’à  l’ouverture  qu’il 
iît  d  un  cadavre  ,  il  trouva  que  le  pancréas 
avoit  acquis  la  groiïeur  &  la  pefanteur  ordi¬ 
naire  du  foye ,  quoique  ce  vifcere  ne  pefe 
communément  que  quatre  ou  cinq  onces» 
Anatom.  de  Paljin.  totn.  i.pag.  12  j*. 

SUR  LE  FOYE  ET  LA  VESSICULE 

DU  r  I  E  L. 

O  BSERVATIONS 

I. 

Rioland  rapporte  qu’on  a  vu  à  Paris  ^ 
dans  l’ouverture  d’un  cadavre,  un  foye  fi* 
petit  &  tout  entrelafTe  de  veines ,  qu’il  n’é- 
galloit  qu’à  peine  la  grolTeur  d’un  rein. 
Anat.  de  Paljin  tom.  i,p,  12p. 

Il  arrive  quelquefois  à  la  partie  fuperieure 
8c  convexe  du  foye ,  à  l’endroit  où  il  eft  at¬ 
tache  au  diaphragme, une  inflammation  phlel- 
moneufe,  qui  vient  à  fupuration  ;  l’abcès 
s’ouvre,  &  l’épanchement  du  pus  forme 
une  empiême  entre  la  deux  &  la  troifiéme 
côte  :  mais  comment  cet  empiême  peut- il 
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fe  former  vu  l’interpoflrion  du  diaphragme 
$c  de  la  plevre  qui  couvre  ce  mulcle  du 
côté  de  la  poitrine.  Voici  comme  cela  fe 
fait,  he  pus  formé  entre  le  foye  &  le  dia¬ 
phragme  5  perce  ce  mufcle  ,  &  enfuite  la 
plevre  par  fon  erofion  ;  puis  agilTant  fur  les 
mufcles  intercoftaux  ,  les  perce  entre  les 
deux  côtes  ,  8c  forme  une  tumeur  au- 
dehors  en  cet  endroit  ,  comme  il  arrive 
quelquefois  à  l’occafion  d’une  pleurefie  ou 
péripneumonie,  lorfque  l’abcès  s’ouvre  ,  & 
que  le  pus  s’épanche  fur  le  diaphragme.  Il 
arrive  auiTi  quelquefois  que  la  panie  inté¬ 
rieure  du  poumon  fe  trouvant  adhérante  au 
diaphragme  ,  le  pus  après  avoir  rongé  ces 
parties  ,  eft  rejetté  par  les  crachats. 

Rioland  rapporte  avoir  vu  un  abcès  au 
foye  5  dont  le  pus  fe  vuida  par  l’eftomach  3 
qu’il  avoit  percé  à  l’endroit  où  la  fuppura- 
tion  fe  faifoit  ,  qui  étoit  joignant  la  partie 
cave  du  foye  ,  où  elle  eft  collée  à  l’eftomach. 
Le  même  dit  qu’on  a  vu  quelquefois  des  tu¬ 
meurs  en  la  partie  convexe  du  foye  ,  qui  fe 
déchargeoient  heureufement  par  l’applica¬ 
tion  du  cauterre  ;  mais  cela  aMrrive  lorCque  le 
foye  fe  dilate  à  caufe  du  pus  dont  il  eft  plein; 
qu’enfin  il  s’attache  au  péritoine  ,  vis-à-vis 
des  mufcles  obliques. 

Hildanus  rapporte  qu’un  bleffé  guérit  9 
quoiqu’on  lui  eût  tiré  une  portion  du  foye. 
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L/es,  grandes  bleffures  de  tête  produifent 
^  Livent  des  abcès  au  foye  qui  font  mortels. 
.  '  eft  un  abus  de  croire  que  ceux  que  l’on 
Jit  malade  d’un  flux  hépatique  ,  rendent 
leur  toye  parles  Telles. 

M.  Bonh  a  obTervé  qu’une  partie  du  foye 
fprmoit  i’hernie  ombilicale.  Anatomie  de 
Palfin  .  tdtn,  \  .  p,  i  3  8.  ^  i  3  (^. 

III. 

Ce  n’eft  pas  proprement  une  maladie, 
mais  un  vice  ,  ou  un  defaut  ,  lorfque  le  foye 
vient  à  une  grandeur  démefurée  :  Un  Méde¬ 
cin  nomme  Huldenreit ,  en  a  vû  un  pefant 
quatorze  livres  ,  &  Gemma  un  autre  de 
quarante  livres  ;  en  fotte  que  quelquefois  il 
a  ou  gêné  ou  déplacé  reftomach.  Quelque¬ 
fois  auin  il  n’eft  pas  dans  fa  fituation  ordi¬ 
naire  ,  mais  adhérant  au  diaphragme  ,  àl’ef- 
tomach  ou  au  dos.  M.  Meri  l’a  vu  au  côté 
gauche  ,  Sc  la  ratte  au  côté  droit.  J.  B. 
Bianchini  Hifiona  hepatica,  Âdem,  de 
T rev,  Fev.  1 7  16.  pag.  3  1  S. 

IV. 

M.  le  Duc  d’Eflrées  ,  Ambafiiadeur  à 
Rome  ,  étant  mort  d’apoplexie  le  30  Jan¬ 
vier  1687.1111  Médecin  de  Rome  nommé 
Délia  Scefa  fut  appellé  à  l’ouverture  du 
corps  qu’il  falloir  embaumer.  Il  trouva  en  la 
place  du  rein  gauche  deux  bourfes  ,  qui 
Uîi  femblerent  être  faites  des  membranes  du 
péritoine 
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péritoine  ;  La  première  étoit  en  forme  de 
cône,  5c  remplie  d’une  pierre  noirâtre,  de 
la  même  figure  ;  deux  rameaux  de  l’artére 
émulgente  s’infinuoient  entre  les  membra- 
nes,&  autant  de  rameaux  de  veines  émuî- 
gentes  en  fortoient  :  La  fécondé  bourfe 
étoit  plus  petite  ,  placée  plus  bas  ,  pointue 
&  chargée  de  deux  petites  pierres  ;  l’artére 
émulgente  entroit  dans  les  membranes  en  un 
feul  rameau,  Sc  de  même  la  veine  émulgente 
fartoit  en  un  fi'ul  rameau.  Au  refte  la  filtration 
de  l’urine  fe  faifait  entre  ces  membranes  ;  5c 
chaque  bourfe  av^'oit  fon  canal  pour  la  porter 
à  Turerere.  Ainfi  leDuc  ne  s’étoit  jamais  plaint 
d’acune  difficnlte  d’uriner  ,  ni  d’aucune  dou¬ 
leur  dans  la  région  des  reins,  ^oh.  Jacobi 
Mangeti ,  &c,  Theatrum  Anatomicurn. 
Mem,  ds  T rév,  Obi.  1717.  pcig.  1714. 
V. 

On  a  quelquefois  trouvé  deux  veflicuîes 
du  fiel  dans  le  foye. 

Hildanirs  dit  avoir  trouvé  dans  cette  vef- 
ficule  une  pierre  da  la  groffear  d’une  noix  , 
5c  Wierus  aflure  y  avoir  trouvé  deux  vers 
dans  l’ouverture  du  cadavre  d’une  fille  hy¬ 
dropique. 

Job-Van-Meckren  a  obfervc  dans  le  ca¬ 
davre  d’un  enfant  de  fix  ans  ,  que  la  vef- 
fioile  du  foye  étoit  crevée  ,  &  que  le  canal 
civique  étoit  rentré  dans  fa  partie  inferieu- 
T.  II L  PaxK  Ih  E  e 
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re^  comine  il  arrive  aux  inteilins  greffes 
de  fe  replier  en-dedans  dans  la  maladie 
que  Ton  nomme  ?/uftrere ,  ou  palTion  ilia¬ 
que;  ce  qui  arriva  probablement  dans  le  cas 
que  cet  Auteur  rapporte  par  l’obflrudfion 
de  ce  canal  cyftique.  La  bile  ne  pouvant 
plus  avoir  Ton  cours  vers  l’inteftin  ,  elle 
s  arrêta  dans  la  vefficule  ^  6c  la  fit  crever, 
La  compreffion  de  la  bile  ayant  fait  éten¬ 
dre  peu  a  peu  la  vefficule  ,  &  tellement  di¬ 
late  le  canal  cyftique  ^  que  la  partie  infe¬ 
rieure  de  ce  canal  fut  obligée  de  pafïer  par- 
deffius  la  fuperieure.  Anatomie  de  PaLfin  ,, 
tom,  I./?.  132.  133. 

SUR  LA  RATTE. 
Observations. 

I. 

On  ne  trouve  ordinairement  dans  îe 
corps  qu  une  ratte  ,  mais  pliifieurs  Auteurs 
difent  en  avoir  trouvé  quelquefois  deux ,  & 
même  trois. 

Rioland  dit  qu’à  Touverture  du  corps  d’un 
Abbe, il  trouva  la  ratte  de  figure  quarrée. 
Anatomie  de  Palfin  ,  tom,  i.  paa.  12Ç. 

II. 

Le  Cardinal  de  Lion  Alphonfe  de  Riche¬ 
lieu  ,  cft  le  premier  en  France  qui  a  ufé  du 
chocolat.  Un  defes  domisftiques  a  rapporté 
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qu’il  s’en  fervoit  potir  modérer  les  vapeyrs 
de  fa  ratte  ,  &  qu’il  tenoit  ce  fecret  de  quel¬ 
ques  Religieux  Efpagnols  qui  l’apporterent 
en  France.  Alt  langes  d’ de  Lit  ter, 
par  f^igneuil-AIar'viLle  ,  ton.  \  .  p.  8. 

SUR  LES  REINS. 

Observations. 

I. 

M.  Palfin  difTecqua  en  1705.  le  cadavre 
d’un  folclat  qui  avoit  au  rein  gauche  deux 
artères  émulgentcs  ,  ce  qui  arrive  auffi  quel¬ 
quefois  aux  veines  émuîgentes  j  tant  a  l’un 
qu’à  l’autre  rein. 

Rioland  dit  qu’il  a  fouventtrouve  la  veine 
émulgente  double  8c  triple  ,  plutôt  au  côte 
droit  qu’au  gauche,  Anat.  de  Palfin  ^  t,  i. 
pag,  142. 

IL 

Le  célèbre  Anatomifte  Malpighi  premier 
Médecin  du  Pape  Innocent  XII.  étant  mort 
d’apoplexie  le  29  Novembre  1694.  on 
trouva  à  l’ouverture  de  fon  corps  le  rein 
droit  deux  foi«  plus  petit  que  le  gauche, 8c 
le  baffinet  du  même  rein  trois  fois  pl«s 
grand  que  le  naturel  ;  ce  qui  faifoit  que  plu- 
fieurs  pierres  qu’il  rendoit  aflez  fréquem¬ 
ment  5  fortQÎent  facilement  d^  reins  ,  8a 


3  3^  O  B  s  E  R  V  A  T  r  O  s 
1  on  trouva  encore  une  petite  pietre  dans  la 
yefl'ie  qui  y  étoit  defcendud  depuis  peu  de 
jours.  Anatojnie  de  Paljin  i.p,  144. 

SUR  La  vessie 

ET  LES  URETERES. 


OBSERVATIONS. 

I. 

Entr’autres  curiofités  que  l’on  voit  à  l’A¬ 
cademie  de  Leyde^il  y  a  la  veflie  d^m  hom- 
2Tie,  contenant  huit  pots  ou  Teizepintes.T)/- 
lices  de  Leyde  > pag.  87. 

II. 


Rioland  dit  avoir  trouvé  an  mois  de  Mars 
1  61  I .  dans  le  corps  d’un  pendu  ,  dont  il 
ht  la  dilTeaion  ,  premièrement  deux  urete^ 
res  a  chaque  rein  ,  où  ils  avoient  chacun 
leur  cavité  particulière  feparée  par  une 
membrane  mitoyenne.  L’inferrion  de  ces  ure¬ 
tères  le  faifoit  en  divers  endroits  de  la  vef- 
}ie;  lun  y  entroit  joignant  le  cou  :  Tautre 
par  le  milieu  du  fond  ;  ils  étoient  tous  deux 
creux  &  égaux  en  grolTeur.  Il  trouva  enco- 
r^trois  emulgentes  au  rein  droit  ,  &  rien 
qu  une  feule  au  gauche  ;  mais  qui  jettoit 
une  double  adipeufe  ;  &  pour  comble  de 
merveilles  ,  les  fpermatiques  fartoient  des 
emulgentes  a  droite  &  d  gauche.  Anatomk 
de  P aljin,  tom,  \,pag,  14^, 
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III. 

Bartholin  dit  avoir  trouvé  les  nretereS 
de  la  groiïeur  d\m  inteftin  ,  à  ceux  qui 
avoient  été  attaqués  de  la  pierre  aux  reins. 
Et  M.  Colbert  Miniftre  d'Etat  étant  mort, 
on  trouva  à  Pouverture  de  fon  corps  plu^ 
fieurs  grolTes  pierres  dans  les  ureteres  que 
l’urine  avoit  percées  pour  s’ouvrir  un 
pafiage  vers  îa  velïie.  Anatomie  de  Palfin, 
tom,  i.pag,  145. 

IV. 

Volcherus-Coiterus  dit  qu’il  fe  trou^!^a 
deux  veffies  dans  le  corps  d’une  fille  de 
trente- cinq  ans,  où  toutes  deux  étoient  plci- 
»es  d’urine  ;  mais  les  ureteres  ne  s’inferoient 
que  dans  une  feulement ,  de  laquelle  l’uri¬ 
ne  palïbit  dans  Pautre.  Anatotnie  de  Pal-^ 
fin ,  torn,  146^. 

V. 

Paré  Livre  7.  rapporte  d’un  jeune  îiom- 
me  qui  ayant  retenu  trop  long-temps  fon 
urine  tomba  dans  une  fuppreffion  fans  avoir 
de  pierre,  &  qui  fut  guéri  par  la  fonde.  Fa¬ 
brice  de  Hilden  dit  que  Tycho-Brahé,  cet 
excellent  Mathématicien  Danois,  ayant  été 
contraint  à  Prague  dans  une  grande  Afiem- 
blée  de  retenir  fort  long- temps  fon  urine  , 
tomba  dans  une  fupprelTion  fi  violente,  qu’il 
fut  imppffible  de  le  guérir.  Anatomie  de 
Palfiin  ,  tom,  i.pag,  147. 
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SUR  LES  OVAIRES  DES  FEMMES, 
Observation, 

Dans  l’ouverture  des  cadavres  des  fem¬ 
mes  ,  on  a  quelquefois  trouve  un  des  ovai¬ 
res  de  la  groffeur  du  poing  ,  rempli  d’une 
humeur  gluante  verdâtre^  ou  d’une  eau  jau¬ 
nâtre  ,  &  quelquefois  rempli  de  cheveux. 
On  a  trouvé  ces  mêmes  ovaires  charnus  , 
d’autres  d’un  volume  fi  confidérable  , 
qu’ils  contenoient  neuf  livres  d’eau  ,  quel¬ 
quefois  on  y  a  rencontré  de  petites  pierres, 
du  fuif,  &  des  chofes  femblables.  Dans  une 
femme  âgée  de  vingt-quatre  ans,M.  Ruyfch 
y  a  trouvé  plufieurs  dents  ,  entr’autre  une 
dent  molaire.  Anatomie  de  Palfin  ,  tom.  i, 
2  10, 

SUR  LES  MAMELLES, 

O  BS  BR  VATIONS. 

I. 

Ordinairement  les  femmes  n’ont  que 
deux  mamelles  ;  mais  Blafius  en  a  remar¬ 
que  trois  dans  une  femme.Waloërus  &  Bor- 
nchius  ont  fait  la  même  obfervation.  Tho¬ 
mas  Bartholin  parle  d’uRc  femme  qui  cm 
avoK  quatre.  Anatomie  de  Palfin,  tm.  i> 
2  J  r,. 
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IL 

Hollier  dit  avoir  vu  un  double  mamme- 
Ibn  en  une  feule  mamelle  ,  il  affure  qu’il 
découlüit  du  lait  de  tous  les  deux.  Anatomo 
de  Falfin  ,  toin^  i.  ^3^' 

SUR  LE  NOMBRIL, 
Observation. 

Ariftote  dans  fon  problème  43.  de  la^ 
10  feéfion,  demande  pourquoi  les  nombrils 
des  hommes  font  ü  remarquables  ,  puifque 
ceux  des  autres  animaux  ne  paroiffent  quafi 
pas.  Rioland  répond  que  cela  arrive  aux 
bêtes  5  parce  qu  elles  fe  coupent  le  nombril 
à  fleur  du  ventre  :  car  les  vaifleaux  ombi¬ 
licaux  n’ayant  plus  rien  qui  les  retienne  de- 
hors  ,  fe  retirent  promptement  au-dedans  , 
où  ils  font  renfermés  durant  toute  la  vie  de 
Panimal.  Mais  aux  hommes  le  nombril  qui- 
n’eft  qu’un  amas  &  un  aflemblage  de  vaif- 
feaux  ombilicaux  ,  paroit  toujours  par  une 
petite  éminence  qu’il  fait  au  milieu  du  ven-- 
tre ,  parce  qu’il  en  a  été  lié  à  quelque  dif- 
tance  après  la  naiffance  de  l’enfant. 

Fabrice  de  Hilden  au  troificme  Livre  de 
fes  Obfervations  ,  rapporte  l’hiftoire  d’un 
certain  Apotiquaire  qui  .vuidoit  du  fang  en 
abondance  parle  nombril,  Anat^  de 
fin ,  tom, 
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SUR  LES  OS. 

Snr  rétat  des  os  avant  la  naijfance^ 

Les  A  natomiftes  ont  découvert  beau*' 
coup  de  chofes  fur  l’état  des  os  avant  la  naif- 
fance  ,  &  ils  ont  fait  voir  clairement  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  ceux  des  nouveaux 
nez  5  &  ceux  des  perfonnes  avancées  en 
âge  ;  on  ignore  pourtant  encore  de  quelle 
matière  ils  font  compofés  dans  le  commen¬ 
cement,  &  dans  les  changemens  qu’ils  fouf- 
frent  jufqu’â  ce  qu’ils  ayent  acquis  leur  fo- 
lidke  j  on  ignore  fur-tout  les  caufes  de  tout 
cela  :  Voici  comme  Harvee  en  parle  dans 
fon  Traite  De  Ord.  -part,  générât.  »  Dans 
=»  les  premiers  mois  il  y  a  quelques  os  qui 
font  mous  ;  les  bras  font  fi  courts  ,  qu’il 
=»  efi:  impofiible  que  les  doigts  d’une  main 
puiirem  toucher  ceux  de  Tautre  ;  &  les 
jambes  quoique  repliées  fiir  le  ventre,  ont 
de  la  peine  à  attraper  le  nombril  cela 
vient  de  ce  que  l’embryon  entier  eft  à 
peine  de  la  longueur  d’un  ongle  ,  jufqu’à 
ce  quM  foit  parvenu  à  la  grofieur  d’une 
grenouille  ou  d’une  fouris.  La  première 
M  chofe  qui  fe  forme,ce  font  de  petites  fibres 
M  ou  filets  d’une  confidence  glaireufe  ,  qui 
enfuite  font  nerveux,  Bc  après  cela  carti- 
»  lagineux  ^  6c  à  la  fin  durs  çomme  des  os;. 

Dana 
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Dans  le  fécond  mois  (  félon  les  differentes  m 
expériences  de  TAuteur  que  nous  venons  « 
de  citer  )  la  tête  de  l’embryon  eft  fort  m 
groffe  ,  &  les  jambes  font  très-courtes.  Et  « 
toutes  fes  parties  font  fi  molles  8c  fi  ten-  «* 
dres  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  manieç  « 
fans  les  gâter ,  &  pour  l’examiner  ,  il  faut  «c 
le  mettre  tremper  dans  l’eau  ,  Sc  fes  os  « 
n’ont  aucune  folidité.  3» 

Les  Chimiftes  ont  fuffifamment  prouvé 
que  les  os  quelques  durs  qu’ils  foient,  tirent 
leur  origine  d’un  fluide.  Ils  ont  pris  des  os 
fecs  ,  &  ils  en  ont  fait  l’analyfe,  fans  y  ajou¬ 
ter-  aucune  matière  liquide.  Ils  en  ont  tiré 
une  grande  quantité  d’huile  ,  8c  beaucoup 
plus  d’eau.  Exiji,  de  Dieu  ,  p.  128. 

SUR  LA  MOELE  DES  OS. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  merveilleux  que  la  firu- 
â:ure  des  vaiffeaux  qui  renferment  la  moële; 
la  cavité  des  os  eft  traverfée  par  une  infinité 
de  petit  filets  qui  forment  un  refeau;  dans  les 
aires’de  ce  refeau  s’infinuë  une  membrane  qui 
forme  une  infinité  de  veficul  es  ,  qui  reffera- 
blent  â  une  grappe  de  raifin  ,  c’eft  dans  ces 
veficules,que  les  vaiffeaux  fanguins  dépofent 
l’huile  qui  compofe  la  moële  ;  tous  ces  pe¬ 
tits  filets  font  deftinés  à  foutenir  les  veficu- 
les  5  qui  dans  les  fauts  tomberoient  imman¬ 
quablement.  Nous  voyons  que  ces  animaux 
T,  ni.  Partie  IL  F  f 
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qui  fautent ,  ont  beaucoup  de  ces  filets;  mais 
ceujf  qui  ne  font  lujets  qu’a  des  mouveméns 
peu  rapides  comme  le  bœuf ,  ont  des  ca¬ 
vités  inégalés  dans  leurs  os  ;  par  ces  inéga¬ 
lités  la  mocle  ert  un  peu  foutenuë.  Exift,  de 
Dieu  ^p,  I  jo. 

SUR  DES  OS  DEVENUS  CHAIR. 

On  a  rapporté  dans  le  volume  precedent 
plufieurs  Obfervations  ,  q«(i  prouvent  que 
les  chairs  deviennent  os  ;  c’eft-à~dire  en 
prennent  la  confillance.  Ces  accidens  n’ar¬ 
rivent  guère  qu  a  des  vieillards  ,  du  moins 
à  des  perfonnes  aflez  avancées  en  âge,  pour 
avoir  donné  le  temps  à  des  chairs  de  chan¬ 
ger  en  os  ,  &  c’eft  ce  qui  rend  très-fingu- 
liei  e  robrcrvati(,n  de  cet  enfant  né  tout  of- 
fifie  ,  pour  ainfi  dire  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
l’Hift  de  l’Acad.  des  Sci.  de  1716.  p.  25. 
En  effet  tout  a  commencé-  à  être  dans  le  fœ¬ 
tus  d’une  extrême  moleffe  ,  le  crâne  même 
n’a  été  qu’une  membrane  ;  ce  n’eft  qu’avec 
le  temps  que  ce  qui  étoit  chair  deftiné  â  de¬ 
venir  os  ,  arrive  à  fon  point  de  dureté  &  de 
fermeté  ,  &  delà  il  fuit  affez  naturellement  • 
que  ce  qui  étoit  chair  non  deftiné  a  devenir 
os  ,  ne  laiflera  pas  de  le  devenir  par  un 
long  temps.  Mais  qu’aucontraire  des  os  de¬ 
viennent  chairs,-  ou  fe  carnifient,  le  cas  doit 
être  plus  rare  ;  il  eft  certain  qu’aucun  os  n’é- 
toit  deftiné  à  ce  changement  ,  &  que  fi  la  • 
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nature  peut  poufler  quelquefois  trop  loin 
rofl'jfication  des  chairs  ^  qu^plle  a  eu  fouvent 
en  yûë  ,  cette  raifon  cefle  à  l’égard  de  la 
'carnification  des  os  ,  qui  n’a  jamais  été  de 
fon  deflein.  On  voit  cependant  dans  l’Hift. 
de  TAc.  desSçi,  de  1700.  p.  36.  2  Edit, 
un  exemple  d’une  carnification  fi  genera¬ 
le  qu’il  n’y  manquoit  que  les  dents.  M. 
Petit  le  Chirurgien  a  oblervé  depuis  dans 
plufieurs  perfonnes  des  carnifications  d’os 
parnculieresqui  font  rapportées  dans  lesMem. 
de^l’Ac.  des  Sçi.  1722.  pag.  229.  Il  pa- 
roit  qu’il  ne  doit  y  avoir  aucun  os  qui  n’y 
foit  fujet  3  fi  ce  ne  font  peut-être  les  dents, 
comme  nous  venons  de  dire.  La  neceffitc 
dont  elles  font  leur  auroit-elle  donné  ce 
privilège  ?  Il  cfi:  à  remarquer  dans  les  ob- 
fervations  de  M.  Petit  ,  que  fouvent  les 
cartilages  qui  touchent  les  os  carnjfiés  ,  ne 
le  font  pas  ,  quoiqu’ils  femblent  plus  pro¬ 
pres  à  cette  alteration.  On  verra  comment 
la  connoifiànee  qu’ayoit  M.  Petit  de  la 
grande  poffibilité  de  cette  carnification^  fer- 
vit  à  l’éclairer  &  à  le  conduire  dans  une  oc- 
cafion  difficile.  Il  trouva ,  comme  il  l’avoit 
cru  ,  les  os  de  la  baze  du  crâne  fi  amollis, 
qu  ils  rece voient  1  impreffion  des  battemens 
du  cerveau  ,  que  l’on  fçait  qui  fuivent  ceux 
des  arterês.  Delà  venoit  dans  une  certaine 
tumeur  une  pulfatibn  très-exaélement  con- 
Ffij 
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forme  à  celle  du  poulx  ,  &  très-difficile  à 
expliquer  pour  ceux  qui  n’admettoient  pas 
le  dénouement  qu’imaginoit  M.  Petit.  Le 
vrai  a  befoin  d’être  commun  pour  être  ai- 
féinent  reçu.  Hijî^  de  L’jdc.  p.  14* 

&  Mern.  p.  2  2^, 

Sur  un  fait  d’ Anatomie  très  (Ingîtlier^con^ 
cernant  un  os  d'une  grandeur  confidc-- 
rable  ,  qu  on  a  trouvé  dans  la  fnbjlance 
du  cœur  du  R,  P,  Marquer  de  la  Com¬ 
pagnie  de  JeJus, 

M.  Petit,  célébré  Chirurgien  de  Paris  , 
a  fait  voir  à  l’Academie  des  Sciences  dont 
il  eft  membre  ,  que  les  os  fe  ramoliflent 
quelquefois  jufqu’au  point  de  devenir  fem- 
blables  à  de  la  chairs^  c’eft  ce  que  cet  habi¬ 
le  Obfervateur  a  nommé  la  carnification 
des  os.  ;  mais  il  n’efi  point  encore  venu  à 
la  connoi (Tance  des  Anatomiftes  que  des 
chairs  mufculeufes  ayent  pris  la  couleur  ,  la 
confiftance  ,  &  le  vrai  caraélere  des  os  ,  à 
moins  que  des  fradures  ne  les  ayent  avoi- 
finées^Sc  que  le  fuc  olTeux  en  fe  mêlant  dans 
l’intervalle  des  fibres  charnues,  ne  les  ait  en- 
durcis,en  contradant  lui-même  l’extrême  du¬ 
reté  qui  eft  effentielle  à  la  fubftance  olTeufe. . 

On  fçait  encore  que  les  arteres  &  les 
tendons  s’oITifient  fouvent ,  Sc  fur-tout  dans 
ie-s  vieillards  ,  mais  les  chairs  mufculeufes 
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reftent  toujours  chairs  ,  ou  bien  elles  s  a- 
néantiiïent  en  de  certaines  maladies  ,  coim 
me  dans  les  hydropifies  par  infiltration , 
dans  la  Phtifie  ,  &  dans  le  Marafme.  ^ 

Le  contraire  s’eil  cependant  trouve  dans 
la  fubftance  du  cœur  du  R.  P.  Marquer.  On 
a  reconnu  à  l’ouverture  de  fon  cadavre  que 
les  poumons  étoient  colles  &  joints  enfein- 
ble  malgré  le  mediaftin  qui  doit  naturelle¬ 
ment  les  réparer, qu’ils  caeboient  entièrement 
le  péricarde,  par  conféquent  le  cœur,  &  que 
pour  voir  ces  dernieres  parties  ,  on  fut 
obligé  de  couper  Sc  de  déchirer  les  pou¬ 
mons  dans  l’endroit  où  ils  étoient  unis  con¬ 
tre  l’ordre  naturel. 

A  peine  ce  vifeere  fut-il  defuni  par  fon 
bord  anterieur  ,  qu’on  trouva^  le  péricarde 
uni  au  cœur  dans  toute  fon  ctenduë  ,  fans 
laifier  aucun  efpace  entre  lui  &  fa  paroy 
intérieure  ,  &  fans  contenir  par  confequent 
de  liqueur.  On  eut  beaucoup  de  peine  a 
l’en  féparer ,  &  l’on  ne  parvint  pas  plutôt 
a  labaze  du  cœur  ,  que  l’on  apperçùt  qu’il 
avoit  des  adberances.  extraordinaires  & 
très-fortes  à  des  inégalités  tres-dures  &  de 
differentes  figures.  _  , 

On  fut  fort  furpris  de  voir  que  ces  iné¬ 
galités  étoient  de  petits  os  de  toutes  lori.es 
de  figures  de  differentes  grandeurs  ,  6c 
tons  beriffés  de  pointes  6c  d’afperites  ;  en 
F  f  iij 
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un  mot  y  la  bafe  de  cet  organe  refTeinbloit 
a  un  rocher ,  ou  a  une  grotte  pleine  de  co¬ 
quillages  ;  &  ce  quhl  y  eût  de  llngulier^c’ed 
que  les  gros  \^aineaux  qui  partent  de  la  bafe 
du  cœur ,  n’étoient  pas  oÆifiés ,  comme  ils 
le  font  aiïez  fouvent  dans  les  vieillards  3 
&  ils  approchoient  feulement  un  peu  de  la 
nature  du  cartilage. 

La  furprife  augmenta  beaucoup  3  lorf- 
qu  en  di-lTequant  8c  feparant  ces  petits  co¬ 
quillages  ,  on  s'apperçut  que  la  pointe ,  & 
la  partie  moyenne  du  cœur  ,  étoient  extrê¬ 
mement  dures.  On  y  plongea  le  feapel,  &  on 
fentit  une  refiftance  toute  femblable  à  celle 
des  os.  En  effet,  en  incifant  la  partie  charnue 
de  la  pointe ,  &  de  toute  la  partie  moyenne 
anterieure  du  cœur ,  on  apperçut  un  os,  qui 
etoit  eulbraffe  dans  fa  fubftance  même,  fans 
pénétrer  dans  les  ventricules,  ni  fe  mani- 
fefter  au-dehors.  Les  fibres  charnues  qui 
Tentouroient  étoient  fi  adhérante  à  ces  (5s , 
qu  elles  fembloient  en  partir  ;  8c  pour“  le 
nettoyer  exaéfement,  on  fut  obligé  de  les 
maceter  dans  une  lefeive. 

Cet  os  dont  la  longueur  eft  de  quatre 
pouces  &  demi ,  8c  qui  a  plus  d\m  pouce 
de  largeur  en  certains  endroits  ,  eft  d’une 
figure  femilunaire  &torfe,  convexe  dans  le 
milieu  de  fa  cavité ,  &  plat  fur  fa  face  ex¬ 
térieure  ;  de  telle  forte  néanmoins  que 
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toutes  fes  faces  font  heriflees  d’inégalités , 
qui  font  en  fr  grand  nombre  ,  &  fi  differen¬ 
tes  5  qu’on  n’en  peut  déterminer  précifément 
les  figuVes.  Ses  bords  font  auffi  fort  inégaux 
&  branchus  ,  8c  bîi  obfervc  qu’il  efl:  percé 
de  plufieurs  trous^  qui  donnent  paffage  à  des 
vaiffeaux. 

La  partie  inferieure  de  cet  os ,  qui  efl  la 
moins  brancbuë  ,  couvroit  la  pointe  du  cœur 
du  côté  du  diaphragme,  &  le  refte  montoit 
obliquement  en  pafTant  fur  le  ventricule  droit 
Sc  fur  le  gauche ,  par  une  efpece  d’échan¬ 
crure  branchuë  ,  qu’on  obferve  à  fon  extré¬ 
mité  fuperieurc;  de  façon  que  les  deux  ven¬ 
tricules  étoient  ceintrés  obliquement  par  le 
contour  de  cet  os  femilunaire. 

Mais  pour  avoir  une  idée  plus  jufte  de  fa 
fîtuation ,  qlie  j’ai  dit  rre  fe  manifefter  ni 
au-dehors  du  cœur ,  avant  fa  diffeélion  ,  ni 
au-dedans  de  fes  ventricules  ,  ilfautdabord 
obferver  que  le  cœur  eft  un  inufcle  com- 
pofé  lui-même  de  trois  mufcles  diffé¬ 
rons.  Il  y  en  a  deux  qui ,  comme  deux  facs 
charnus ,  forment  fes  ventricules  ,  lefquels 
adoffes  l’un  à  l’autre,  forment  une  cloifon 
charnuë,  qu’on  appelle  feptum  medium  ^ 
laquelle ,  comme  l’on  voit ,  appartient  e- 
galement  aux  deux  ventricules. 

Or  l’os  dont  il  eft  ici  qùeftion ,  couvroit 
en  forme  de  baudrier  ,  ces  deux  premiers 
F  f  iiij 
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facs  charnus  qui  compofent  les  ventricules^  Sc 
s’étendoit  depuis  ia  furface  inferieure  de  la 
pointe  du  cœur ,  jufqu’à  Toreillette  gauche  , 
qui  eft  fituéefur  la  face  fuperieure  de  fa  bafe, 
en  le  regardant  dans  fa  fîtuation  naturelle  ^ 
d'où  Ton  doit  conclure  que  cet  os  ne  pou- 
voit  fe  manifefter  dans  la  cavité  des  ventri¬ 
cules. 

L  os  etoit  lui-  même  recouvert  par  le  troi¬ 
sième  mufcle  du  cœur.  Or  ce  troifieme  muf- 
cle  du  cœur  cft  compofé  de  fibres  charnues  , 
qui  de  la  bafe  du  cœur ,  vont  obliquement  à 
la  pointe,  par  un  mécanifme  que  je  n’en- 
treprens  point  d’éclaircir  ici  ;  &  ces  fibres 
forment  un  troifieme  fac  charnu  qui  envélo- 
pe  les  deux  premiers  ;  d’où  l’on  doit  inferer 
que  1  os  ne  pouvoir  fe  manifefler  au- dehors  , 
&  qu’il  étoit  dans  la  fubftance  même  du 
cœur. 

Mais  comme  toutes  les  differentes  iné- 
galitcs  de  cet  os,  &  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention ,  fervoient  d’attache  à  toutes 
les  fibres  charnues  qui  les  environnoient  , 
loit  des  deux  facs  qui  forment  les  ventricu¬ 
les,  ou  du  fac  commun  qui  renferme  le 
tout  ;  &  qae  ces  fibres  étoient  tellement  ad¬ 
hérentes  aux  inégalités  de  l’os  ,  qu’on  eut, 
comme  nous  1  avons  marqué  ,  beaucoup  de 
peine  a  les  en  féparer,  nous  avons  lieu  de 
prelumer  que  les  fibres  intérieures  du  fac 
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commun  du  cœur ,  &  les  fibres  extérieures 
des  ventricules  droit  Sc  gauche ,  fe  font  of- 
fifiées  5  &  ont  formé  ce  que  nous  pouvons 
appeller  l’oJJificMtion  des  chairs,  auffi-bien 
que  le  ramolliflement  des  os ,  &  leur  ref- 
femblance  à  de  la  chair  a  été  judicieufement 
appellée  la  carnification  des  os. 

Il  eft  facile  de  concevoir ,  par  la  defcrip- 
tion  que  nous  venons  de  faire  de  cet  os  fi 
fingulier  ,  &  de  fa  fituation  dans  la  fubftan- 
ce  même  du  cœur  ,  de  façon  d  y  ceintrer 
obliquement  les  ventricules  ,  que  cet  orga¬ 
ne  5  fi  nécefiaire  à  la  circulation  des  li¬ 
queurs  5  étoit  fort  gêné  dans  fes  fonctions  ; 
que  fa  dilatation  &  fa  confiriélion  étoient 
très-bornées,  &  que  le  fang  ne  pouvoir  par 
conféquent  y  entrer  dans  une  quantité  fuffi- 
fante ,  ni  en  être  chaffé  avec  une  force  ca¬ 
pable  de  donner  le  mouvement  nécefiaire  à 
toute  la  mafîe  du  fang,  Sc  aux  liqueurs  qui 
doivent  s^en  féparer. 

De  là,  on  peut  conclure  qtfiun  événement 
fi  extraordinaire  devoir  produire  des  palpi¬ 
tations  fréquentes  ,  Sc  même  jufqifià  la  fuffo- 
cation ,  un  poulx  prefqufimperceptible  ,  des 
naufées  capables  de  dégoûter  le  malade  de 
tous  les  alimens  ;  &  comme  le  fang  qni  for- 
toit  du  ventricule  gauche ,  n’étoit  pas  lancé 
avec  une  force  capable  de  mettre  toutes  les 
liqueurs  dans  un  mouvement  propre  à  cir» 


34^  Observations 

culer  avec  liberté  :  de  là,  ces  liqueurs  mar¬ 
chant  lentement  dans  leurs  tuyaux  ,  pou- 
voieat  fe  décompofer  en  chemin  ;  la  férofité 
avoit  une  entière  facilité  à  fe  féparer  du  fang 
pour  produire  les  hydropifies ,  &  tous  les 
fymptomes  qui  fuivent  cette  maladie.  Ce 
fut  auflî  les  accidents  dont  le  R.  P.  Marquer 
fut  travaillé  pendant  cinquante  ans  ,  &  qui 
terminèrent  fa  vie  à  l’âge  de  foixante  & 
douze  ans.  Il  eft  étonnant  que  fa  vie  ait  pCt 
être  fi  longue. 

Ce  Mémoire  a  été  dreffé  fur  la  relation  ori¬ 
ginale  ,  exaéle  &  naïve ,  par  le  fieur  Ga- 
rengeot  Chirurgien  d’un  mérite  reconnu. 
Mem.  de  Trev.  Juin  i  iq.5. 

Sur  la  courbure  de  P épine  du  dos, 

Plufieurs  Anatomiftes  modernes  préten- 
oent  que  la  boife ,  ou  courbure  de  l’épine 
du  dos,  confifte  dans  le  relâchement  des 
mufcles  vertébraux  ;  cela  eft  abfolument  im- 
poffible,  félon  M.  Leger  de  Gouey  Chirur¬ 
gien  de  Roiien  ;  Les  mufcles  vertébraux, 
dit- il  ,  peuvent  fe  relâcher  à  la  vérité ,  fans 
être  toutefois  caufe  de  la  courbure  de  l’épi¬ 
ne,  a  moins  que  leurs  antagoniftes  ne  fe 
contïaélent ,  &  ne  reftent  dans  leur  contrac¬ 
tion  ;  ce  qui  feroit  pour  lors  une  efpece  de 
voûte  ,  mais  ce  ne  feroit  pas  une  bofle 
pointue. 
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Ilp rétend  au  contraire,  que  la  courbure 
de  l’épine  ne  confifte  que  dans  le  tiOTu  com- 
paél  8c  ferré  des  fix  mufcles  obliques  ôc 
droits  de  l’abdomen ,  qui  ne  pouvant  s’é¬ 
tendre,  fe  tiennent  dans  leur  première 
grandeur,  pendant  que  les  parties  qui  for¬ 
ment  le  dos ,  croilTent  à  mefure  qu’elles  re¬ 
çoivent  de  la  nourriture.  Ainfi  ces  mufcles 
étant  plus  courts  qu’ils  ne  devroient  être  , 
caufent  l’approchement  du  c^rtillagexipbo’i- 
de,  vers  le  pubis,  8c  forment  par  confé- 
quent  la  courbure  de  l’épine. 

Il  eft  redevable  de  cette  découverte  a 
une  diffeélion  qu’il  fit  en  i  70^.  d’une  peti¬ 
te  fille  âgée  de  quatre  ans  Sc  demi  ,  qui  dès 
l’âge  de  deux  ans  ,  étoit  devenu^  fi  bofilië , 
qu’elle  en  étoit  prefque  pliée  en  deux.  Cette 
boiîe  formoit  une  pointe  très-aiguë  ;  de  forte 
que  pour  fituer  le  cadavre  fur  le  dos ,  il  fut 
contraint  de  le  faire  tenir  par  deux  fervi- 
teurs,  l’un  defquels  tenoit  les  épaules,  l’au¬ 
tre  les  cuifies. 

Lorfqu’il  eut  fait  l’incifion  cruciale  fur 
l’abdomen  ,  fuivant  l’ufage  ordinaire  ,  il  fut 
furpris  de  voir  ce  petit  cadavre  étendu  fur 
la  table  ,  fans  le  fecours  des  ferviteurs  dont 
'  il  s’étoit  fervi  pour  le  tenir  ;  il  ne  lui  parut 
alors  aucune  boffe ,  ce  qui  l’étonna  fort ,  Sc 
c’eft  ce  qui  le  porta  à  en  rechercher  precifé- 
ment  la  caufe. 
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Il  commença  par  l’examen  des  mufcles 
de  l’abdomen  ,  qu’il  trouva  fitués  à  leur 
place  ordinaire.  Les  quatre  obliques  ,  8c 
les  deux  droits  ,  étoient  d’un  tifTu  fi  ferré  8c 
fl  compaél ,  qu’ils  fembloient  être  de  la  na¬ 
ture  des  aponevrofes  ;  les  mufcles  droits 
n’étoient  pas  féparés  par  les  efpaces  tendi- 
neufes  qu’on  a  coutume  d’y  trouver  ;  il  n’y 
trouva  pas  de  mufcles  pyramidaux  ,  8c  les 
traverfes  étoient  dans  l’état  ordinaire. 

Dans  l’examen  qu’il  fit  de  l’épine  ,  il  la 
tr.ouva  droite  ,  en  la  regardant  par  fa  partie 
anterieure  ;  il  leva  la  pleure  qui  couvre  les 
vertebres  du  dos ,  8c  le  peritome  qui  cou¬ 
vre  celles  des  lombes  ,  pour  les  examiner 
chacune  en  feur  particulier. 

Il  trouva  les  vertebres  des  lombes  dans 
l’état  naturel  ;  les  deux  premières  du  dos 
(en  comptant  de  bas  en  haut)  étoient  de  mê¬ 
me  ;  les  cinq  fuivantes  alloient  toujours  di¬ 
minuant  en  épailTeur  par. le  devant  feule¬ 
ment  ,  en  forte  que  le  corps  de  la  feptiéme 
vertebre  n’avoit  pas  plus  de  deux  lignes 
d’épaifleur  ;  les  trois  vertebres  fuivantes  al¬ 
loient  un  peu  en  augmentant,  Sc  les  deux 
fuperieures  étoient  dans  leur  état  natu¬ 
rel. 

Les  cartilages  qui  faifoient  la  jonélion 
des  vertebres  dont  le  corps  fe  trouvoit  é- 
troit,  étoient  fi  lâches,  qu’ils  s’allongeoient 
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comme  des  parties  membraneufes  :  il  fit 
ployer  le  petit  cadave  fur  le  devant ,  à  peu 
près  comme  il  étoit  quand  l’enfant  vivoit  ;  il 
remarqua  que  les  vertebres  fe  rapprochè¬ 
rent  les  unes  des  autres  par  leur  corps  ,  8c 
qu’elles  formoient  une  maniéré  de  coude  à 
angle  droit  ;  que  l’épine  de  la  feptiéme  ver¬ 
tèbre  ,  dont  le  corps  étoit  fi  étroit ,  formoit 
l’éminence  pointue  qu’on  avoit  remarquée 
au  dos  de  cette  petite  fille  ;  il  remit  enfui- 
te  les  vifceres  dans  le  tronc  ,  &  fit  la  future 
ordinaire  ;  &  lorfque  l’incifion  tranfverfale 
fut  recoufuë ,  la  bofie  de  ce  petit  cadavre 
reparut  de  nouveau,  comme  auparavant. 
C’eft  fur  cette  Obferration  qu’il  appuyé  la 
nouvelle  explication  qu’il  donne  de  la  cour¬ 
bure  de  l’épine.  La  véritable  Chirttrgie ^ 
établie  fur  Inexpérience  &  la  raifon  >  &c, 
Mern,  de  T rév.  Sept.  1717./?.  15  2p, 

SUR  LES  OS  DE  LATESTE. 

Observations. 

î. 

Fallope,  dans  fon  Livre  des  Playes  de  la 
tête ,  chapitre  i  2  ,  dit  que  les  fraélures  pé¬ 
nétrantes  dans  les  cavités  de  l’os  du  front , 
ne  fe  confondent  jamais  ,  tant  à  caufe  de  la 
féchereffe  de  l’os  ,  qu’à  caufe  de  l’air  que 
l’on  refpire,  qui  s’échape  continuellement 
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par  l’ouverture  de  la  playe  ,  &  il  aflure  ne 
l’avcir  jamais  vu  fermer  qu’à  un  feul  en¬ 
fant  5  dans  lequel  la  cavité  fut  remplie 
d\ine  chair  rpongieufe. 

En  l’année  1701  ,  M.  Palfîn  vit  un  Apo- 
tiquaire ,  qui  avoit  été  blefle  depuis  quel¬ 
ques  années ,  d’une  playe  pénétrante  dans 
la  cavité  gauche  de  l’os  du  front  ^  qui  mal¬ 
gré  cette  grande  bleiïùre ,  &  la  perte  d’une 
grande  partie  de  Fos  Sc  de  fa  membrane , 
fe  trouvoit  guéri ,  à  l’exception  d’un  petit 
trou  de  figure  ronde,  qui  pouvoir  contenir 
un  poids'  médiocre  ;  de  for  e  qu’en  refpi- 
rant ,  lorfque  ce  trou  n’etoit  pas  bouché  , 
l’air  s’en  cchapoit  avec  force  ,  &  il  defef- 
peroit  de  pouvoir  vivre  long-temps  avec 
certc  ouverture  ,  parce  que  quand  elle 
étoit  ouverte  ,  il  fe  fentoit  tellement  op- 
prclTc ,  qu’il  étoit  obligé  de  la  tenir  fermée 
avec  une  petite  tente  qu’il  renouvelloit  tous 
les  jours  ,  &  la  contcnoit  avec  un  emplâtre 
fort  adhérant. 

L’üppreflîon  étoit  çaufée  â  ce  blefifé  ,  de 
ce  qu’une  certaine  quantité  d’air  â  chaque 
infpiration  ,  fortant  par  cette  ouverture , 
n’enfiloit  pas  la  route  des  poulinons,  qui  ont 
befoin  de  quantité  d’air  pour  revivifier  le 
fang  qui  revient  dépourvu  des  particules 
aeriennes,  l’échauffer,  l  atténuer  ,  le  fubti- 
Jifer  ,  le  rendre  propre  à  circpler  de  nou- 
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veau  dans  toute  l’habitude  du  corps  ,  fans 
quoi  3  la  circulation  feroit  très -tardive  3  & 
cefleroit  enfuite  totalement  avec  la  vie. 

Le  même  Apotiquaire  dit  qu’avant  fa 
blefllire  3  il  étoit  tourmenté  d’un  grand  mal 
de  tête  3  dont  cette  playe  l’avoit  délivré. 
Anat,  de  Faljin.  tom.  2.p.  95. 

I  I. 

Au  mois  d’Oclobre  i  6^88  j  une  pauvre 
femme  fortit  de  l’Hôtel-Dieu3 après  y  avoir 
été  malade  plus  de  deux  ans  3  enfuite  d’une 
playe  à  la  tête  3  caufée  par  une  chute  :  La 
partie  fuperieure  de  l’os  coronal  3  les  deux 
pariétaux  entiers  3  &  une  grande  portion  de 
l’os  occipital  3  s’étant  découverts  dans  la 
fuite  du  traitement  3  s’exfo lièrent  dans  toute 
leur  épaiireur3  &  fe  détachèrent  de  telle 
maniéré ,  que  cette  exfoliation  refleinbloit  à 
un  crâne  que  l’on  avoit  fcié  exprès  3  &  fé- 
pâré  du  refte.  Bien  des  gens  ne  pouvant 
croire  que  cet  alTeaiblage  fut  une  véritable 
exfoliation  3  faifoient  quelque  aumône  à 
cette  pauvre  femme  ,  pour  l’engager  â  leur 
montrer  le  delTus  de  fa  tête  qu’elle  couvroit 
avec  le  fond  d’une  courge.  L’on  voyoit  à 
l’endroit  d’ou  ces  qs  étoient  fortis ,  le  bat¬ 
tement  de  la  dure-mere3  qui  n’étoit  cou¬ 
verte  que  d’une  pellicule  fort  mince ,  fur  la¬ 
quelle  il  s’élevoit  de  temps  en  temps^e  pe¬ 
tites  velBes  pleines  d’une  férohté  rouflatre  , 
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qui  donnoient  lieu  à  de  petits  ulcérés  d\me 
difficile  guérifon  ;  de  maniéré  que  la  cica¬ 
trice  de  cette  playc  ne  fut  abfolument  for¬ 
tifiée  que  de  plus  de  trois  ans,  après  l’exfo¬ 
liation.  Il  arriva  un  jour  que  quelqu’un 
l’ayant  touché  un  peu  rudement  dans  cet 
endroit  ,  elle  s’écria,  qu’elle  voyoit  mille 
chandelles  allumées.  u4nat.  de  Palfin.  tom» 
9.,  p,  1 66, 

III. 

M.  Palfin  dit  avoir  vû  un  crâne,  auquel 
l’articulation  de  la  n  achoire  inferieure  étoit 
©ffifiée  d’un  côté  ,  de  forte  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  avoir  aucun  mouvement.  Euftachius  , 
Colombus ,  &  Volchcrius  Coiter  rappor¬ 
tent  avoir  vû  des  crânes  femblables.  Anat, 
de  Palfin.  tom.  2.p,  i8o. 

SUR  LES  VERTEBRES 

ET  LES  CÔTES. 

OBSERVATIONS. 

I. 

Toute  cette  fuite  de  pièces  ofleufes  po- 
fées  les  unes  fur  les  autres  ,  que  l’on  nom¬ 
me  répine  ,  eft  divifée  en  cinq  parties  ,  qui  i 
font  les  vertebres  du  cou  ,  celles  du  dos,  , 
celles  des  lombes  ,  P  os  facrum  ,  8c  le  co-‘ 
xis. 

Les  vertebres  qui  compofent  l’os  yi- 

criim  I 
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çrnyn  ,  font  nommées  faufles ,  parce  qu’elles 
ne  répondent  pas  en  pludeurs  chofes  à  celles 
qu’on  appelle  vrayes  5  Se  particulièrement 
parce  qu’aux  adultes  elles  font  tout-à-fait 
immobiles.  Ces  vertebres  appcllées  vrayes  , 
font  ordinairement  vingt-quatre  ,  Içavoir 
fept  au  cou ,  douze  au  dos  3  8c  cinq  aux 
lombes. 

Il  arrive'  quelquefois ,  mais  rarement , 
qu’il  y  a  huit  vertebres  au  cou ,  &  pour  lors 
il  n’y  en  a  que  onze  au  dos  ,  autant  de  cô¬ 
tes  de  chaque  côté  ;  ce  qui  fait  que  la  poi¬ 
trine  étant  moins  étenduë ,  ces  perfonnes- 
là  n’ont  pas  la  refpiration  fi  libre ,  &  font 
fujettes  à  l’aftme.  Ceux  qui  n’ont  au  coù 
que  fix  vertebres  ,  l’ont  fort  court ,  &  on 
les  prétend  fujets  à  l’apoplexie  ;  ce  que  l’ex- 
perience  ne  confirme  pas. 

Il  efl  rare  aufii  qu’il  n’y  ait  que  onze  ver¬ 
tebres  au  dos  5  Sc  l’on  en  a  quelquefois  trou¬ 
vé  treize  ,  &  non  quatorze  ,  dans  les  plus 
grands  fujets  >  avec  autant  de  côtes  de  cha- 
q^ue  côté. 

Il  y  a  cinq  vertebres  aux  lombes  ;  ce¬ 
pendant  M.  Palfin  en  a  obfervé  fix  dans  un 
fujet,  dont  la  fîxiéme  étoit  enchilofée  avec 
l’os  facrmn. 

L’os  feterum  eft  compofé  de  quatre  ou 
cinq  vertebres  ;  &  le  coxis  ,  ainfi  nomme 
parce  qu’il  relfemble  à  un  bec  de  coucou  5, 
r.lIhPan.lU  G  g; 
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OU  parce  qu’il  eft  comme  la  queue  de  Fe- 
pine,  eftcompofé  de  trois  ou  quatre  petits 
os ,  dont  le  plus  grand  eft  attaché  à  Fos  fa^ 
cnim. 

Diemerbroeck  rapporte  avoir  vu  un  en¬ 
fant  nouveau  né  ,  qui  avoit  une  queue  d^u- 
ne  demie-aulne  de  longueur  ,  qui  étoit  ap¬ 
paremment  foutenuë  par  plufieur^  os  :  Et 
Harvée  prétend  avoir  entendu  dire  à  un  de 
fes  amis ,  revenu  des  Indes  Orientales , 
qu’il  y  a  des  hommes  qui  ont  des  queues 
de  la  longueur  d’un  pied  ;  récit  qui  mérite 
confirmation  pour  être  crû.  Anat.  de  Pal^ 
fm  ,  to7n,  2.pag,  204. 

I  I. 

Rioland  dit  avoir  vu  un  foldat  qui  avoit 
les  deux  premières  vertèbres  du  col  atta¬ 
quées  d’anchilofe ,  qui  n’avoit  pas  pourtant 
laifTé  pendant  fa  vie  de  mouvoir  la  tête  aufli 
librement  qu’aucune  autre  perfonne  ,  mais 
quand  la  première  vertebre  eft  anchilo- 
fée  avec  le  crâne ,  on  ne  peut  fléchir ,  ni 
étendre  la  tête. 

Dans  le  Journal  des  Sçavans  de  Fannce 
I  ^9  3  5  on  lit  la  defeription  du  tronc  d’un 
fquelette  ,  auquel  l’os  ilion  ,  Fos  facridm , 
les  cinq  vertebres  des  lombes  ,  les  dix  du 
dos,  toutes  les  apophyfes  obliques  ,  &  les 
'OÔtes  qui  font  articulées  avec  les  vertebres, 
Sf  avec  la  plupart  des  apophyfes  tranfver- 
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Taies  des  vertébrés  des  lombes  ,  étoient  an- 
cbilofées  entre  eux  ,  de  maniéré  qu’el¬ 
les  ne  formoient  enfemble  qu’un  feul 
os.  ^nat,  de  Palfin,  tom.  2.  p.  206,  & 
210. 

III. 

M.  Paîfîn  dit  avoir  vu  chez  M.  Ruyfch 
à  Amfterdam  ,  fept  ou  huit  vertebres  du 
dos  attachées  enfemble  ,  qui  étoient  telle¬ 
ment  courbées  en-dedans,  que  la  iuperieure 
touchoit  à  l’inferieure.  Anat.  de  Palfin , 
tom.  2,  P.  204. 

î  V. 

M.  Petit  célébré  Chirurgien  de  Paris  , 
dans  fon  Traité  des  maladies  des  os,  dit 
qu’il  a  obfervé  dans  prefque  tous  les  pen¬ 
dus  ,  que  la  première  vertebre  du  coû  eft 
entièrement  féparée  de  la  fécondé ,  &  que 
c’eft  peut-être  même  la  caufe  la  plus  propre 
&  la  plus  puiflante  de  leur  mort  ;  &  il  croit 
que  la  tête  &  la  première  vertebre  du  cou 
fe  féparent  très-difficilement ,  Sc  que  pref¬ 
que  toutes  les  fois  que  l’on  croit  la  tête  lu¬ 
xée  ,  ce  n’eft  qu’une  luxation  de  la  première 
vertebre  d’avec  la  fécondé.  Anat,  de  Pal' 
fin ,  t,  2.  P.  206. 

V. 

Comme  par  extraordinaire  il  y  a  en  cer¬ 
tains  fujets  onze  ou  treize  vertebres  au  dos, 
il  y  a  auffi  onze  ou  treize  côtes ,  &  quel- 
Gg  ij 
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quefois  en  en  trouve  auffi  onze  d’un  côté, 
&c  douze  de  l’autre.  On  peut  nommer  ces 
gens  là  des  Adamiftes  ,  parce  qu’ils  fc 
trouvent  au  même  état  où  étoit  Adam, 
quand  Dieu  eût  tiré  une  de  fes  côtes  pour 
former  une  femme. 

Rioland  dit  avoir  trouvé  treize  côtes 
d’un  côté  &  autant  de  l’autre,  en  montrant 
le  fquelette  d’une  femme  qui  avoit  été  pen¬ 
due.  Anat  de  P  alfin  i  to?a.  z.p,2.ij, 

autres  OBSERVATIONS 

SUR  LES  OS. 

I. 

Veftiingius  rapporte  avoir  obfervé  dans 
un  vieillard  que  le  cartilage  xiphoïde  étoit 
ofleux  ,  &  qu’il  s’étendoit  jufqu’à  l’ombilic, 
dont  ce  particulier  avoit  été  fort  incommo¬ 
de  dans  la  flexion  du  corps.  Bourdon  rap¬ 
porte  avoir  vu  un  fujet  où  ce  cartilage  man- 
quoit.  Anat,  de  P  Afin  ,  torn.  2.  p.  216, 

ÎI. 

Au  mois  de  Septembre  16^2.  un  enfant 
de  dix  à  douze  ans  vint  à  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris  ,  ayant  une  tumeur  à  la  partie  fupe- 
rieure  du  bras  gauche  fort  extraordinaire  ,  • 
tant  par  rapport  a  fon  volume  qui  égaloit 
celui  de  la  tête  d’un  homme  ,  qu’à  caufe 
des  inégalités  qu’on  y  remarquoit  à  l’attou.- 
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chement  ;  car  on  fentoit  àc  Vinonciation  en 
{quelques  endroits  ,  &  beaucoup  de  folidité 
en  d’autres.  M.  Saviard  Maître  Chirurgien- 
de  l’Hôtel-Dieu ,  fit  l’ouverture  de  la  tu¬ 
meur  ,  il  trouva  une  fraélure  à  l’os  du  bras  , 
à  trois  travers  de  doigts  de  fon  col ,  &  que 
le  gros  volume  de  la  tumeur  proccdoit  d’un 
écartement  des  fibres  de  l’os  ,  lefquelles 
formoient  un  grand  nombre  de  cellules  y 
toutes  remplies  d’une  matière  gluante  Sc 
vifqueufe  ,  dont  on  fentoit  l’inondation  en 
difFerens  endroits  quand  le  malade  vivoir. 
Cette  tumeur  qui  étoit  une  exollofe  pefoit 
dix  livres  jclle  avoit  été  occafionnée/clon  M. 
du  Verney,qui  fit  voir  cet  os  dans  fes  cours 
publics  &  particuliers  ,  par  l’acreté  du  fuc 
nourricier  qui  avoit  rongé  les  fibres  ofieufes, 
lequel  venant  à  s’extravafer ,  avoit  produit 
cette  tumeur  en  forme  de  rocher.  Anat. 
de  Palfin  ,  totti.  2,  p.  233. 

M.  Meri  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
demie  des  Sciences  rapporte  l’Hiftoire  d’une 
exoftofe  au  genou  qui  pefoit  vingt  livres, 
Palfin  ibid.  pag.  253. 

III. 

M.  Palfin  a  connu  un  particulier  qui  fe 
cafia  le  bras  en  chaflant  un  chat  qui  i’incom- 
modoit  fur  une  table  où  il  écrivoit. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  un  cas  à  peu 
près  femblabie  d’un  homme  quife  cafia  les; 
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deux  os  des  deux  cuiiïeSj  en  faifant  une  fauf- 
fe  démarche.  Anat,  de  Palfin  ^  t.  z.p  247 

IV. 

M. Morand  fils  a  montré  dans  fon  cabi¬ 
net  à  M.  Palfin  le  bout  de  Pos  de  la  cuifTe  ^ 
qui  a  été  coupé  après  avoir  été  long-temps 
découvert  à  la  fuite  d’une  amputation  faite 
très  haut.  Cette  piece  d’os  n’a  point  de  ca¬ 
vité  5  l’épanchement  des  fucs  ofleux  avoit  à 
la  longue  rempli  en  rond  la  cavité  de  la 
moelle. 

M.  Ronhuyfe  rapporte  dans  une  de/es 
Obfervations  ,  qu’une  fille  de  dix-huit  ans 
ayant  l’os  de  la  cuifie  carié  depuis  long¬ 
temps  5  la  picce  cariée  de  la  longueur  de  4 
travers  de  doigts  s’étoit  féparée  ,  Sc  l’ayant 
tiree  ,  cette  fille  avoit  été  guérie  fans  avoir 
la  jambe  plus  courte^  &  marchoit  avec  au¬ 
tant  de  facilité  qu’auparavant  :  de  forte  que 
la  carie  s’étant  arrêtée  par  la  force  de  la  na- 
mre  ,  cette  piece  d’os  avoit  été  expulfée 
peu  ^  peu  par  le  moyen  du  fuc  nourricier 
qui  s  etoit  épanché  des  deux  extrémités  de 
1  os  fain.  Aaat,  de  Palfin  ,  tom,  2.p,  247, 

Colombus  dit  avoir  vô  une  perfonne  à 
l’Hôpital  de  Saint  Jacques  à  Rome  ,  qui 
avoit  toutes  les  jointures  enchilofées  qui 
n’avoit  pu  mouvoir  pendant  toute  fa  rie 
que  les  yeux  ^  la  langue ,  la  poitrine  ,  &  le 
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ventre:  à  la  mâchoire  ruperieure  Sc  inferieu¬ 
re  il  mànquoit  deux^cnts  ,  par  où  on  lui 
portoit  de  la  nourriture,  yi'nat,  de  TaL^ 
fin  5  to?n.  2.  Pag.  137. 

VI. 

On  voit  à  Leyde  un  grand  os,  que  Poil 
a  trouvé  dans  le  corps  d’une  vieille  de  qua¬ 
tre-vingt  dix  ans  ,  lequel  eft  aufli  gros  que 
la  tête  d’un  homme.  Belices  de  Leyde  , 
pag.i^u 

SUR  les  dents. 

Les  dents  font  beaucoup  plus  dures  que 
les  autres  os  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques-uns  qu’elles  font  une  fubftance  pé¬ 
trifiée.  Elles  font  entourées  d’un  émail  très- 
dur,  dentelles  ne  peuvent  être  privées  fans 
fe  corrompre  ,  un  os  découvert  ne  pouvant 
foulfrir  l’impreffion  de  Pair  fans  qu’il  ne 
s’altere  &  fe  corrompe.  De  plus  ,  tandis 
que  les  autres  os  celfent  de  croître  après 
un  certain  âge  ,  les  dents  au  contraire  ,  ou 
du  moins  leur  émail  ,  croiffent  même  pen¬ 
dant  la  vieillefle  :  cela  paroît  quand  nous 
perdons  une  dent  ;  celle  de  Pautre  mâchoi¬ 
re  qui  lui  eft  oppofée  5  devient  fouvent  plus 
longue  que  les  autres  ;  auffi  étoit-il  nécef- 
faire  que  les  dents  fe  renouvellalTent  dans 
tous  les  âges  ,  autrement  elles  fe  feroient 
ufées  bientôt  p  &  nous  n’aurions  pu  nous  en 
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fervir.  V  Ex  tfl.  de  Dieu  démontrée  parier 
merveilles  dp.  la  naturç^,  pag,  i  i . 

Le  nombre  des  dents  eft  ordinairement 
de  vingt-huit ,  trente  ou  trente-deux  ;  c’eft- 
à-dire  quatorze  ,  quinze  ou  feize  à  chaque 
mâchoire.  Celles  de  devant  font  appellées 
incifives  ,  parce  qu^elles  font  les  plus  min¬ 
ces  &  les  plus  tranchantes  •  elles  font  huit , 
quatre  à  chaque  mâchoire.  Après  ces  pre¬ 
mières  qui  font  fituées  au-devant  de  la  bou¬ 
che  ,  font  celles  qu’on  nomme  canines  ,  qui 
étant  pointues  ,  fervent  à  brifer  les  corps 
durs  ic  folides.  Elles  font  quatre  ;  fçavoir 
deux  a  chaque  mâchoire.  Elles  font  fituées 
à  côté  des  incifives  ,  tant  à  la  mâchoire  fu- 
perieure  qu’a  1  inferieure.  Les  troifiémes 
allant  devant  en  arriéré,  font  les  molaires,, 
ainfi  dites  ,  parce  qu’étant  plus  groffes  que 
les  autres  ,  elles  font  comme  autant 
de  meules  qui  fervent  à  moudre  les  ali- 
mens.  Elles  font  au  nombre  de  vin«»t  j 
fçavoir  dix  à  chaque  mâchoire,  qui  font  cinq 
de  chaque  côté. 

On  a  vu  par  extraordinaire  que  des 
dents  incifiv'es  étant  tombées  ,  d’autres  font 
î  evenuës  à  leur  place  dans  un  âge  fort  avan¬ 
ce.  Diemerbrock  en  rapporte  un  exemple. 
II  y  avoit  une  pauvre  femme  qui  avoit  per¬ 
du  toutes  fes  dents  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  à  laquelle  il  revint  néanmoins  quatre 

dents; 
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lîcnts  incifives.  Euftachius  rapporte  que 
quelques  dents  incifives  ayant  été  arrachées 
à  un  particulier  à  l’âge  de  vingt  ans ,  elles 
lui  revinrent  dans  la  même  année. 

Rioland  prétend  que  lorfque  les  dents 
canines  tombent  aux  adultes  ^  elles  ne  re¬ 
viennent  jamais  ;  mais  Diemerbrock  fait 
voir  le  contraire  par  fa  propre  expérience  , 
difant  qu’à  l’âge  de  cinquante-lix  ans,  il  lui 
fcvint  une  dent  canine  qu’il  avoit  perdue 
depuis  plufieurs  années  ,  mais  qu’elle  refta 
plus  petite  que  les  autres.  Ariftote&Pline  di- 
fent  la  même  chofe  des  dents  molaires^mais 
Fallope  fait  aufii  voir  le  contraire  par  fon 
expérience.  Euftachius  confirme  ce  que  dit 
Fallope  ,  afilirant  avoir  connu  plufieurs  jeu¬ 
nes  gens  à  qui  quelques  dents  molaires 
étoient  tombées  ,qiîi  leur  étoient  revenues 
bien-tôt  après  :  3c  Diemerbrock  dit  encore 
avoir  vû  un  homme  de  quarante  ans  ,  à  qui 
la  dent  molaire  qui  étoit  fituée  auprès  de  la 
dent  canine  étoit  revenue. 

Joubert  rapporte  qu’une  Dame  de  qua¬ 
lité  ayant  perdu  toutes  fes  dents  dans  le 
cours  d’une  longue  vie  ,  il  lui  en  rcpoulfa 
2, 0  nouvelles  à  l’âge  de  foixante  &  dix  ans. 

Sennert  rapporte  un  cas  femblable  d’une 
Dame  de  Richembach  en  Silefie ,  laquelle 
étant  prefque  do  même  âge  ,  il  lui  revint 
vingt  nouvelles  dents  ,  à  la  place  de  celles 
r.  ///.  Pan.  IL  H  h 
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cju’elle  avoir  perdues  auparavant  ,  qui  lin 
cauferent  de  très-violentes  douleurs  ,  &  les 
mêmes  acddcns  qui  arrivent  aux  enfans  à  la 
fortie  de  leurs  premières  dents. 

M.  Palfin  allure  qu\m  Curé  de  Tes  amis 
lui  a  dit  avoir  connu  un  Payfan  dans  fon 
l'illage  âgé  de  quatre-vingt  quinze  ans  ,  au¬ 
quel  fix  mois  avant  fa  mort  il  revint  quel¬ 
ques  nouvelles  dents.  Anat.  de  Palfin  y 
tom,  2.  p.  i8i.  &fHiv, 

Ou  voit  quelquefois  des  dents  dont  les  ra¬ 
cines  font  recourbées  parleur  extrémité  en  for- 
tnede  crochet;  &  ces  dents  ne  fe  peuvent  ar¬ 
racher  fans  interelTer  l’os  de  la  mâchoire, par¬ 
ce  que  ce  petit  crochet  entre  dans  une  petite 
cavité  qu’il  faut  rompre  pour  faire  foitir  la 
dent  de  fon  alvéolé;  &  quand  celafe  rencon¬ 
tre  à  une  des  dents  molaires  ou  canines  de  la 
mâchoire  fuperieure,  Talveolc  ne  peut  quel¬ 
quefois  pas  fe  recoler  ,  &  il  y  refte  une 
ouverture  ;  pour  lors  on  peut  introduire  un 
ftilet  dans  la  cavité  de  l’os  maxillaire  juf- 
ques  vers  l’orbite  de  l’œil.  Voici  fur  ce  fait 
une  obfervation  d’Higmore. 

Une  Dame  ,  dit-il  ,  avoit  été  incommo¬ 
dée  pendant  plufleurs  années  de  fluxions 
fur  les  dents  ,  qui  lui  en  avoient  fait  per¬ 
dre  la  plus  grande  partie^  que  leur  carie  l’a- 
voit  contrainte  de  Uire  arracher  ;  la  dou¬ 
leur  néanmoins  perfiftant  toujours  ^  elle  fe 
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fit  enfin  arracher  la  dent  canine  gauche  de 
•la  mâchoire  fuperieure  ,  av^ec  laquelle  une 
portion  de  Tos  de  la  mâchoire  fut  empor¬ 
tée  ;  de  forte  qu’il  y  avoit  un  pafiàge  libre 
dans  le  finus  de  l’os  maxillaire ,  d’où  il  dé- 
couloit  fans  ccfie  une  humeur  fereufe  ,  8c 
cette  Dame  voulant  en  découvrir  l’origine  , 
elle  introduific  un  ftilet  d’argent  cl^ns  la  ca¬ 
vité  ,  d’où  l’on  avoit  tiré  la  dent  qui  entra 
jufques  vers  l’orbite  ,  dont  elle  fut  fort  éton¬ 
née  ;  elle  prit  enfuite  une  petite  plume  dont 
elle  avoit  ôté  les  barbes  ,  Sc  la  poiifla  pref- 
que  toute  entiers  dans  le  finus  ,  quoiqu’elle 
eût  plus  de  fix  travers  de  doigts  de  lon¬ 
gueur  J  ce  qui  l’épouventa  au  dernier  point, 
croyant  l’avoir  portée  jufques  dans  la  fub- 
fiiance  du  cerveau  ;  m’ayant  demandé  con- 
feil  là-defTus  ,  lorfque  j’eus  réfléchi  fqr  tou¬ 
tes  les  circonftances  de  ce  fait ,  je  reconnus 
que  le  corps  de  la  plume  avoit  tourné  en 
fpiral  dans  le  finus  ,  8c  après  lui  avoir  fait 
voir  l’étendue  de  ce  finus  fur  un  os  maxil¬ 
laire  ,  que  je  préparai  exprès  ;  elle  fe  tran- 
quilifa  ^  &  a  depuis  fouffert  cet  écoulement 
avec  patience.  u4nat,  de  Palfin^tem.  2, 
pag.  2  8§. 

M.  Palfin  a  vu  à  Leyde  cjhez  M.  Albi- 
nus  Profeflcur  en  Anatomie  &  en  Chirur- 
gié,  dans  le  crâne  d’un  adulte  les  deux  dents 
canines  à  la  mâchoire  fuperieure  ,  qui  n’é- 
H  h  ij 
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toicnt  pas  encore  forties  de  leurs  aveoîes  , 
dont  là  baze  étoit  en  haut ,  &  la  racine  sn 
bas^  Anat.  de  Paljîn^  t.  i.p.  187. 

Bourdon  Médecin  de  Cambray,  dit  avoir 
connu  un  jeune  homme  à  Mons  en  Hai- 
nault  5  qui  avoit  eu  une  dent  dans  laquelle 
il  s’étoit  trouvé  deux  petites  veines  d’un 
métail  particulier  de  la  grofleur  d’une  épin¬ 
gle  ,  que  les  Orfèvres  avoient  jugé  être  du 
véritable  or;  &  que  le  Prince  d’Aremberg 
qui  la  gardoit  parmi  les  curiofités  de  fon 
cabinet  la  lui  avoit  montrée.  Anat.  de 
Palfin.  t.  2.  p. 

La  coutume  de  mettre  des  dents  d’yvoire 
à  la  place  de  celles  qu’on  a  perdues  ,  &  de 
les  lier  avec  un  fil  d’or  eft  très-ancienne. 
Les  Romains  en  ont  ufé.  Lucien  &  Martial 
en  parlent  dans  leurs  Ouvrages.  Mélanges 
&  de  Litter.  par  FigneiU-A4ar- 
'üille  y  tom,  2.  pag.  2  I  2. 

Sur  la  fo  rce  prodigieufe  des  innfcles. 

Une  des  chofes  des  plus  furprenantes 
dans  le  corps  de  l’homme  eft  la  force  pro- 
digieufe  des  mufcles.  i  Pourroit-on  croi¬ 
re  ,  fi  la  chofe  n’avoit  été  démontrée  par  le 
fameux  Mathématicien  Borelli  ,  dans  fon 
Traité  De m-otu,  animaliumA^^x^^.  Sj,  SS, 
Sc  127»  que  lorfqu  un  homme  éleve  avec 
fa  bouche  un  poids  de  près  de  deux  cens 
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livres  avec  une  corde  attachée  aux  dents 
machelieres.  (  Expérience  qui  a  été  faite  , 
félon  lui  même ,  iufqu’â  lever  trois  cens  li¬ 
vres.  )  Le  mufcle  temporal  &  le  maffeter 
qui  agilTent  dans  la  maftication  ,  Sc  qui  fer¬ 
vent  dans  cette  occafion  5  agiflent  avec  une 
force  de  plus  de  i  5'OOo  livres  de  poids. 

2*^.  Si  quelqu’un  en  tenant  le  bras  baifle 
directement  en  bas  ,  leve  un  poid  de  vingt 
livres  avec  la  troifieme  articulation  ou  1  ex¬ 
trémité  du  pouce  ;  ne  feroit-il  pas^  furpris 
d’apprendre  que  le  mufcle  qui  fléchit  le 
pouce  &  foutient  le  poids  ^  agit  avec  une 
force  équivalente  a  plus  de  trois  mille  livres, 
fl  quelqu’un  doute  de  cela  3  il  n’a  qu  a  con- 
fultcr  Borelli  Parag.  86.  &  126. 

,  En  calculant  la  force  de  tous  les 
mufcles  qui  agiffent ,  lorfqu’un  homme  fe 
tenant  fiy^fes  pieds  s’élève  en  fautant  a  la 
hauteur  de  deux  pieds  ou  environ;fi  cet  hom¬ 
me  pefe  cent  cinquante  livres  ,  les  mufcles 
qui  fervent  dans  cette  aiSlion  ,  agilTent  avec 
deux  mille  fois  plus  de  force  ,  c  eft-a*dire 
avec  une  force  équivalente  à  3OOOO0  de 
poids  ou  environ.  Borelli  Paragr,  176* 
fait  monter  plus  haut. 

Le  cœur  à  chaque  battement  ou 
contraélion  ,  durant  laquelle  il  poufle  le  fang 
dans  les  arteres,  &  des  artères  dans  les  vei¬ 
nes  ,  agit  avec  une  force  équivalente  a  plus 
H  h  iij 
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deiooooo  livres  pefant.  Voyez  encore 
Borelli  paragr.76.  p.  i  i .  Nous  pourrions  ra- 
inaüer  un  plus  grand  nombre  d’exemples  : 
mais  ceux-ci  fufiifent  pour  nous  faire  de^cou- 
vnr  dans  nos  corps  la  puifTance  de  notre 
«-reateur  qui  fait  produire  des  effets  fi  fur- 
prenants  a  une  matière  auffi  délicate  &  fi 
ragile  que  la  chair  d’un  animal.  Exifi  de 

OBSERVA  TION. 

On  remarque  au  front  deux  mufcles,  l’un 
de  chaque  côte  ;  on  les  appelle  frontaux  ; 
a  ces  deux  mufcles  anterieurs,  font  oppofés 
deux  mufcles  pofterieurs,  que  l’on  appelle 
occ.pKaux  parce  qu’ils  font  «tués  fur  l’os 

fon^r  '  de  ces  mufcles 

font  fi  violens  en  quelques  fujets,  qu’il  v  en 

a  a  qui  I  on  voit  jetter  leur  chapeau  dt/dc- 
vant  au  derrière  de  la  tête,  &  du  derrière 
devant ,  par  le  mouvement  exceffif  de 
ces  mufcles.  de  Palfin  , 

^  R  la  R-O  PTV  RE  n  ES 
tmdomcim  dinferem  au  talon  ,  que 
I  on  nomme.  Tendons  d’Achille. 

Qu’une  balle  de  moufquct,  que  la  chute 
une  pierre,  ou  qu’un  autre  corps  dur  &  pe¬ 
lant,  rompe  les  tendons  d’Achille,  on  ne  s  en 
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ctonnera  pas  :  mais  qu’un  effort  feul  puiffe 
les  rompre,  c’eft  ce  qui  auroit  paru  impoffi- 
ble  à  M.  Petit  Chirurgien  ,  &  habile  Ana- 
tomifte  de  l’Academie  des  Sciences  ,  s’il 
n’en  avoir  été  convaincu  avec  plufieurs  de 
fes  Confrères ,  qui  en  ont  été  témoin.  Le 
2.2  du  mois  deFev.  1722,  le  nommé  Co- 
choix  ,  Pun  des  plus  habiles  fauteurs  de  la 
Foire  Saint- Germain  5  dans  un  faut  qu’il  fit 
à  pieds  joints  ,  fur  une  table  élevée  de  trois 
pids  8c  demi ,  fe  rompit  les  deux  tendons 
d’Achille ,  fans  fe  faire  aucune  playe  ex¬ 
térieure.  Cette  rupture  fe  fit  de  maniéré 
que  les  mufcles  du  gras  de  la  jambe  em¬ 
portèrent  de  leur  côté  les  plus  grandes  por¬ 
tions  de  ces  tendons  ,  Sc  que  les  talons  re¬ 
tinrent  les  reifes.  La  portion  qui  refta  au 
talon  droit  avoit  plus  de  deux  pouces  de 
longeur,&  celle  qui  refta  au  talon  gauche 
n’avoit  que  douze  ou  quinze  lignes  :  les 
bouts  caffes  croient  fi  éloignés  Pun  de  l’au¬ 
tre  ,  qu’on  fentoit  fous  la  peau  un  vuide  à 
mettre  trois  doigts  dans  l’efpace  qu’ils  lau- 
foient  entre  eux.  M.  Petit  a  panfé  cetie 
bleflure  jufqu’à  une  parfaite  réiinion  de  ces 
tendons.  On  voit  tout  le  détail  de  cette 
guérifon  dans  fon  Mémoire. 

Tout  le  monde  feait  que  Pos  du  genou 
fe  caffe  par  un  effort.  Par  une  caufe  fem- 
blable  .  M.  Petit  à  vu  fe  rompre  les  ten- 
H  h  iiij 
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doms  des  mufcles  extenfeurs  du  genou.  Aia- 
dame  la  Prefidente  de  Boi/rife  ,  dans  un 
faux  pas  ,  fit  une  fi  violente  rétraélion  du 
tendon  d  Achille,  qu’elle  fie  cafl'a  l’os  du 
talon.  M.  Poincelet  Chirurgien,  a  panfé  un 
homme  qui  dans  un  faux  pas  fe  caffa  de 
meme  1  os  du  talon  ,  par  la  feule  rétraction 
du  tendon  d’Achille.  Mérn.  de  Acad, 
des  Sciences  l  722.  5  j ,  ^ 

SUR  LES  GEANTS. 

Ce  que  l’Ecriture-Sainte  rapporte  en  dif- 
lerens  endroits  fur  les  Géants  ,  ne  permet 
pas  de  douter  de  leur  exiflance  ;  mais  ce 

rhi  I  la  crédulité 

cm  Leaeur  fe  foiuicnt ,  à  l’égard  de  certains 
ecits ,  que  1  on  trouve  dans  differens  Au- 
^wrs  ,  &  que  le  Pere  Calmet  a  exactement 
&  abondamment  ramafiés  dans  une  de  Tes 
Dilfertations  fur  PEcriture-Sainte.  On  y 
voit  es  corps  d  une  grandeur  furprenante, 
eeouverts  en  Grece ,  en  Sicile,  en  Egvp- 
5  en  Afrique,  en  Allemagne  ,  en  Franœ 
meme  •  &  a  Philefnate  près  (  que  le  Pere 
a  met  abandonne  fans  peine)  les  Ecri¬ 
vains  qu  il  prend  pour  garans,  paroilPent 
arement  des  autorités  fufpeéies,  fur-tout 
parmi  les  Anciens. 

Pour  ce  qui  efi-  des  découvertes  moder¬ 
nes  ,  on  ne  peut  guéres  en  rapporter  qui 


men  plus  rigide  ,  que  celle  qui  Te  fit  en 
Daupfiiné  Fan  1613,  fur  les  teiTCS  du 
Seigneur  de  Langeon.  Des  Mâçons  travail¬ 
lant  à.  une  fablonniere  ,  trouvèrent  à  dix- 
huit  pieds  de  terre ,  un  tombeau  qui  avoit 
trente  pieds  de  long  fur  douze  de  large , 
huit  de  profondeur  :  011  lifoit  autour,  Theit^- 
tobochus Rex ,(\\x  on  croit  être  le  Theutonus, 
floy  des  Theutons  &  des  Cimbres  vain¬ 
cus  par  Marins.  Les  os  du  fquelette  qui  y 
étoit  renfermé,  fe  touohoient  immédiate¬ 
ment  j  Sc  étoient  de  2  5"  pieds  &  demi  de 
long  fur  dix  de  large  aux  épaules ,  &  cinq 
de  profondeur.  La  tête  avoit  cinq  pieds  en 
long ,  Sc  dix  en  rond ,  &  les  orbites  des 
yeux  cinq  pouces  de  tour.  Ce  qui  n’étoit 
d’abord  qu’un  amufement  pour  les  curieux  , 
devint  bien-tôt  le  fnjet  d’une  difpute  ferieu- 
fe  ,  Sc  même  d’une  guerre  fort  allumée 
dans  les  Ecoles  d’ Anatomie  Sc  de  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris.  MelTieurs  Habicor 
Chirurgien ,  &  Rioland  Médecin ,  y  dé¬ 
ployèrent  leur  érudition.  Le  premier,  pour 
maintenir  la  vérité  de  la  découverte  ,  &  le 
fécond  ,  pour  en  démontrer  l’impoflure. 
Mais  Rioland  fuccomba,  Sc  l’on  ne  put  par¬ 
venir  à  faire  palfer  les  os  de  Theutobochus 
pour  des  os  de  baleines  ,  ou  pour  des  os 
fofiilcs  J  ce  qui  eft  la  défaite  ordinaire  par 
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où  l’on  cherche  à  éluder  ces  fortes  de 
preuves.  Mèrn,  de  Trév.  Janv,  1725. 

25. 

On  trouve  encore  un  fait  plus  extraordi¬ 
naire  dans  une  Lettre  écrite  de  Smirne  le 
ip  Avril  17275  &  inferée  dans  le  Mer¬ 
cure  de  France  du  mois  de  Juillet  de  la 
même  année.  Voici  ce  qu’elle  contient. 

On  trouva  il  y  a  déjà  quelque  temps  , 
dans  un  village  de  la  Macedoine ,  nommé 
Caloubella ,  à  fix  lieues  de  Salonique  ,  le 
fépulcre  d’un  Géant ,  qui  étoit  caché  fous 
une  vieille  muraille  que  Peau  creufoit  peu  à 
peu,  &  qui  par  une  très-grande  pluye, 
vint  enfin  a  s^ecrouler.  On  vit  par  cette 
chute  la  chofe  du  monde  la  plus  étonnante  , 
en  fait  de  prodigieufe  grandeur;  ce  qui  fe 
prouve  par  les  pièces  &  ofîcmcns  que  M. 
Qucnet  ,  qui  étoit  alors  Ccnful  pour  le 
Roy  en  cette  Ville ,  en  confer\'a  pour  les 
envoyer  en  France.  Je  vous  décrirai  fidel- 
lement  celles  qne  j’ai  vîi ,  dont  quelques- 
unes  font  encore  à  Smirme. 

Une  dent  qui  tient  à  un  morceau  de  la 
mâchoire,  pefefixoques  ,  c’efi  à-dire,  dix- 
huit  livres  de  France. 

Le  crâne  qui  s’eft  trouvé  tout  entier  , 
mais  qui  depuis  à  été  rompu  ,  contenoit  fix 
quintaux  de  bled  ,  pefant  84  oques  cha¬ 
cun  j  ce  qui  fait  plus  de  quinze  quintaux 
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<3e  cent  livres  chacun. 

Une  autre  dent  détaehée  de  la  mâchoire 
inferieure ,  a  un  pan  ,  ou  dix  .pouces  de 
longueur,  &  pefe  une  oque  ou  trois  li¬ 
vres. 

Une  troifiéme  dent  pefe  3  50  dragmes  , 
Bc  Vine  autre  360. 

La  derniere  falange  du  petit  doigt  a  pref- 
que  un  pan ,  ou  9  à  10  pouces  de  longueur  5 
un  os  du  bras ,  quatre  pans ,  ou  environ 
trois  pieds  &  demi. 

Par  la  fupputation  qui  a  été  faite,  8c  par 
la  mefure  de  refpace  qu^occupoit  ce  fque- 
lette,  on  croit  que  ce  corps  monftrueux 
avoir  170  pans  de  hauteur  ,  c’eft-à-dire, 
21  cannes  de  8  pans  chacune  ,  chaque 
pan  d’environ  10  pouces. 

M.  le  Conful  fit  drelTer  un  procès-verbal 
en  bonne  forme  de  cette  découverte,  lequel 
plufîeurs  témoins  ,  perfonnes  de  ^  caraélerc 
&  dignes  de  foy,-avec  quantité  d’autres 
fpeaateurs  ,  fignerent.  Mercure  de  France , 
Juillet  17:27. 

Saint  Augyftin  rapporte  auflî  avoir  vu  fur 
le  bord  delà  mer,  une  dent  humaine,  qui 
égaloit  cent  des  nôtres  en  grofleur.  Mern* 
de  Trev.  Janv.  1723. /?.  25* 
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SUR  QUELQUES  CORPS 

étrangers  que  l’on  a  tiré  du  corps 
humain, 

Efii  'üzrd  forti  du  côté  d^un  jeu'ne 
Garçon, 

Un  garçon  de  12  à  15  ans,  de  la  Ville  de 
Montgifcar,  à  trois  lieues  de  Touloufe  ^  fe 
plaignit  d’une  douleur  qu’il  fentoit  au  coté 
gauche  ,  vers  l’hypocondre.  3  ou  4  jours 
après  il  y  parut  une  tumeur,  que  le  Chirur¬ 
gien  trouvant  trop  dure  pour  être  percée  ^ 
amollit  par  quelques  remèdes.  M.  Cour- 
cial  Médecin  de  1  ouloufc  ,  s’étant  rencon¬ 
tré  en  ce  licu-hi  par  occafion  ,  &  ayant  été 
prié  de  voir  ce  jeune  garçon,  il  jugea  que  la 
rumeur  étoit  en  état  d’être  percée  ;  &  en 
effet ,  le  Chirurgien  ayant  donné  un  coup 
de  lancette  à  l’endroit  où  la  fupuration  fe 
manifeftoit  le  plus  ,  il  en  lortit  beaucoup  de 
pus  ,  &  enfuite  parut  à  l’ouverture  un  corps 
verd  &  roidc.  Le  Chirurgien  l’ayant  tiré 
avec  des  pincettes ,  on  vit  que  c’étoit  un 
épi  d’orge  tout  entier. 

M.  Courcial  ayant  interroge  le  garçon  & 
fes  parerts,  apprit  qu’il  fe  joüoit  fouvent 
avec  des  épis  5  &  qu’il  y  avoit  environ  trois 
femaines  qu’il  en  avoit  mis  un  dans  'fa  bou¬ 
che  ,  &  qu’il  l’avoit  avalé  malgré  lui. 
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L’épi  parut  aufli  verd  qu’il  pouvoir  être 
au  jour  auquel  le  garçon  l’avala.  Tout  le 
changement  qui  y  étoit  furvenu^  efi:  que  les 
grains  étoient  fort  enflés  ;  ce  qui  procedoit 
fans  doute  des  humeurs  qui  les  avoient  pé¬ 
nétrés.  Sept  jours  après  que  l’épi  eut  été  ti¬ 
ré  5  la  tumeur  fe  diflipa  ^  &  le  garçon  fut 
entièrement  guéri. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  furprcnant  dans  cette 
hiftoire,  ell  que  cet  épi  ait  pu  s’ouvrir  un 
paflage  pour  fortir  par  cette  tumeur.  Ce 
que  M.  Courcial  conjeélure  ,  eft  qu’il  s’eft 
ouvert  ce  paflage  par  la  ftruftnre  particuliè¬ 
re  de  la  barbe  de  fes  grains.  Pour  entrée 
dans  fa  penfée ,  il  n’y  a  qu’à  regarder  un 
épi  avec  le  microfeope ,  &  on  verra  que  les 
poils  font  hérifles  de  petites  pointes ,  qui 
reflemblent  à  des  crochets  tournés  de  bas 
en  haut,  Sc  beaucoup  plus  minces  vers  leur 
pointe  que  vers  leur  bafe ,  avec  cette  cir- 
cohftance  3  qu’ils  ont  la  même  élameïté  que 
les  poils  dont  ils  font  partie. 

Gela  étant  fuppofé,  il  n’eft  pas  difficile 
de  concevoir  que  l’épi  que  le  jeune  garçon 
avoit  mis  dans  Ta  bouche ,  y  entra  par  la 
partie  jointe  au  tuyau ,  &  que  les  crochets 
des  poils  fe  prirent  aux  parties  qu’elles  tou- 
choient.  Quand  ce  garçon  voulut  retirer 
l’épi  3  l’élaméïté  des  crochets  le  porta  plus 
avant  ;  de  forte  qu’il  entra  dans  l’éfophage, 
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&  de  là  defcendit  au  ventricule  ,  &  peuN 
être  jufqu’aux  inteftins  ;  ce  qui  paroît  dou¬ 
teux  5  parce  que  la  tumeur  répondoit  à  peu 
près  au  ventricule. 

Quoiqu’il  en  Toit  ,  il  femble  que  les 
pointes  des  poils  de  la  barbe  ,  empêchant 
l’épi  de  reculer,  il  ne  pouvoir  qu’avancer; 
&;  comme  la  partie  la  plus  roide  ,  qui  étoit 
le  bout  du  tuyau  ,  fe  prcfentoit  la  première, 
elle  étoit  continuellement  poüflee  par  le 
reflbrt  de  ces  petits  crochets.  Le  mouve¬ 
ment  de  l’epi  étoit  encore  aidé  par  le  mou- 
vemen  periftaltique  du  ventricule  ,  qui  le 
pouHoit  inceflamment ,  fi  bien  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner  qu’il  ait  percé  les  trois 
tuniques  du  péritoine ,  des  mufcles ,  8c  des 
cinq  tegumens. 

On  peut  expliquer  de  la  même  maniera 
ce  qui  eft  rapporté  dans  le  Journal  d’Alle¬ 
magne  de  l’annee  1684,  d’une  petite  fille 
de  Silefie  5  âgée  de  dix  ans ,  qui  ayant  ava¬ 
lé  un  épi ,  le  rendit  par  un  abcès  :  8c  dans 
le  Journal  de  France  de  l’année  1686^ 
d’une  épingle  trouvée  dans  l’uretere  d’un 
foldat.  Extrait  à" une  Lutre  de  M.  Coiir^ 
cial  Aiedecirt  de  'EeuLoufe,  Journ.  des 
Sçav.  du  2^  OUohre  1 58  8, 

AUTRE  OBSERVATION. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter,  tou- 
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cliant  un  épi  d’orge  forti  par  le  côté  d’un 
jeune  garçon ,  peut  erre  confirmé  par  ce  que 
le  même  M.  Courcial  a  obfervé  a  l’ouver¬ 
ture  du  corps  d’une  jeune  Dame  de  Tou- 
loufe.  Elle  avoir  été  tourmentée  de  dou¬ 
leurs  d’eftomach  depuis  fon  enfance  juf- 
qu’à  fa  mort ,  caufée  par  une  fievre  contK 
nue. 

Quand  on  ouvrit  le  corps ,  &  que  l’on 
vifita  le  ventricule ,  on  trouva  vers  la  partie 
fuperieure,  moyenne  ,  &  anterieure  ,  un 
trou  de  figure  ovale  ,  long  d’un  pouce  & 
demi^  dont  la  circonférence  étoit  bordée 
d’un  corps  calleux ,  qui  ne  refiembloit  pas 
mal  à  un  galon  qui  borderoit  les  deux  côtés 
d’une  étoffe. 

Le  trou  étoit  couvert ,  &  comme  fermé 
par  le  petit  lobe  du  foye  ,  qui  s’étend  fur  le 
ventricule  vers  la  ratte  ;  &  la  membrane 
du  lobe  étoit  tellement  collée  fur  le  trou  j 
que  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à  l’en  fepa  J 
rer  ;  elle  avoit  en  cet  endroit  la  même 
couleur  i^u’a  la  tunique  interne  de  l’efto- 
mach. 

Quelques-uns  ont  crû  que  ce  trou  pro- 
cedoit  d’un  defaut  de  conformation  ;  mais 
M.  Courcial  fe  perfuade  plutôt  ^  qu’il  fe  fie 
au  ventricule  de  cette  Dame  ,  durant  fon 
bas  âge  ,  auquel  les  membranes  étoient  en¬ 
core  tendres  &  minces.  Ce  fut  alors  3  félon 
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la  conje^lure  de  ce  Médecin ,  qu’une  ma¬ 
tière  âcre,  on  un  corps  étranger,  forma  en 
cet  endroit- lâ  un  ulcete,  qui  fut  détergé  par 
la  liqueur  de  l’eftomach  ,  laquelle  a  une 
vertu  très-puiflante  de  nettoyer ,  fur  tout 
dans  les  enfans  ,  dans  lefquels  toutes  les 
humeurs  font  extrêmement  douces.  Cette 
qualité  deterfive  paroît  dans  la  falive  ,  qui 
eft  de  même  nature  que  la  liqueur  du  ven¬ 
tricule  ;  d’où  vient  que  les  affections  de 
l’une  fe  communiquent  aifément  à  l’autre  , 
8c  que  chacun  digéré ,  fans  beaucoup  de 
peine  ,  les  alimens  aufquels  le  porte  fon  ap¬ 
pétit.  Ainfi  cette  liqueur ,  qui  fe  répand  in- 
eeflamment ,  à  pu  déterg.er  cet  ulcéré ,  8c 
l’empêcher  de  s’étendre.  Cela  paroîtra  pro¬ 
bable  à  ceux  qui  feront  reflexion  que  la  fa-» 
live  des  chiens  nettoye  parfaitement  les 
playes  Sc  les  ulcérés  ,  &  fert  de  baume 
pour  les  guérir.  Les  exemples  de  ceux  qui 
fe  font  guéris  eux-mêmes  en  léchant  leurs 
playes,  font  fi  frequens,  qu’il  n’y  a  pas 
lieu  de  douter  que  la  liqueur  qui  diftile  con¬ 
tinuellement  du  velouté  de  l’eftomach ,  ne 
faffe  le  même  effet. 

Mais  il  eft  à  remarquer  que  les  parties 
feparées  par  cet  ulcéré ,  ne  purent  fe  rejoin-  j 
dre  ,  à  caufe  que  l’eftomach  s’étendant  tou-  i 
tes  les  fois. que  cette  Dame  mangeoit,  é- | 
cartoit  les  lèvres  de  l’ulcere.  11  eft  vrai  qi/il 

couloit 
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coulûit  tie  CCS  levres  une  inaticre  qui  les 
auroit  pu  réiinir,  fi  elles  avoient  etc  dans 
une  égale  fituation  ;  mais  les  mouvemens 
dilferens  du  ventricule  empêchèrent  l’agglu¬ 
tination  de  cette  matière,  qui  fe  durcit  fur 
les  bords,  &  forma  cette  efpece  de  bordu¬ 
re  dont  on  a  parlé. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  le  fuc 
gluant  èc  vifqueux  ,  qui  coule  des  paitics 
membraneufes  lorfqu’elles  font  divifees  , 
fervit  à  coller  fur  le  trou  la  membrane  du 
petit  lobe  du  foye.  Ce  qui  confirme  M. 
Courcial  dans  cette  penfée ,  efi  qu’en  ou¬ 
vrant  autrefois  un  corps  ,  il  trouva  a  l  inte- 
ftin  jeinnpLîn  une  ouverture  longue  de  trois 
travers  de  doigt ,  &  il  obferva  que  l’épi¬ 
ploon  s’étoit  collé  fur  cette  ouverture  ,  Se 
y  étoit  devenu  calleux,  i-xtrait  d  une  Let¬ 
tre  de  M.  Courcial  Médecin  de  Toidoufe, 
Journ.  des  Sçavans  du  i  Nov,  16S8. 

£pw£tes  tirées  du  corps  d'une 
Rcligieufe. 

Pendant  le  mois  de  Novembre  de  l’année 
I  724  ,  on  tira  à  Tournay  vingt  ou  vingt- 
deux  épingles  de  la  peau  d’une  Religieufe 
de  Saint-Dominique  ,  tant  des  jambes  ,  que 
de  quelques  autres  parties  de  fon  corps. 
Depuis  plufreurs  mois  elle  s’etoit  trouvée 
fort  abbattuc  &  accablée  de  tout  le  corps  5 

r,  IJL  Pan.  IL 
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fans  courage  Sc  avec  des  douleurs  piquan¬ 
tes  ;  ce  qu’ayant  commmuniqué  aux  Méde¬ 
cins  &  Chirurgiens  ,  ils  remarquèrent  des 
taches  livides  en  plufieurs  endroits  de  Ton 
corps,  notamment  aux  jambes  &  fur  la  poi¬ 
trine  *  ce  qui  leur  fit  juger  que  c’étoit  des 
taches  fcorbutiques.  Mais  ayant  examiné  la 
chofe  de  plus  près  ,  &  ayant  fenti  à  ces 
taches  quelque  refîftance  &  quelque  dureté) 
comme  de  quelques  corps  étrangers  ,  on  y 
fit  des  incifions ,  &  on  en  tira  jufqtu’à  vingt 
ou^  vingt-deux  épinglés.  La  Religieufe  dit 
qu’étant  enfant ,  il  lui  étoit  habituel  de  tenir 
des  épingles  toujours  dans  fa  bouche  ,  Sc 
meme  quelquefois  plufieurs  à  la  fois  ,  Sc 
qu’elle-  fe  fouvenoit  parfaitement  bien  d’en 
avoir  avalé  plufieurs  ,  ce  qui  eft  vifiblement 
la  caufe  de  fait  fi  extraordinaire  )  que  M. 
Doifon  Médecin  de  Tournay  explique  ainfi. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  de  perirs 
corps  que  nous  avalions  )  foit  avec  les  aii- 
mens,  foit  fcparément  ;  comme  des  poils  ) 
de  petits  noyaux  ou  pépins  ,  de  la  limaille  , 
des  aiguilles  ,  des  épingles,  &  autres  cho- 
fes  pareilles  ,  étant  defcenducs  dans  l’efto- 
mach  ,  Sc  enfuite  dans  les  inteftins  ,  rien 
n  empeche  qxie  ces  coiqas  ne  roulent  Sc  ne 
fuivent  la  route  du  cbyle  ,  Sc  qu’enfin  il  ne 
fe  trouvent  inrenfiblement  dans  les  vaifiéaux 
qui  portent  le  fang  Scia  matière  nourricière 
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jufqu’aux  extrémités  ,  &  par  toute  la  cir¬ 
conférence  du  corps  'y  où  ne  trouvant  plus 
la  même'  direftion  ,  ils  s’y  arrêtent  &  y 
demeureut  aulTi  long-temps  qu’ils  puillent 
émincer  la  peau  pour  la  percer ,  ou  y  caufer 
un  abcès.  Les  années  que  la  nature  employa 
pour  pouHer  ces  épingles  jufqu’a  la  peau  de 
certaines  parties  du  corps  de  cette  fille,  fer- 
virent  à  polir  ,  diminuer  Sc  cmincer  ces 
épingles  qui  étoient  fort  lifics  "Sc  polies  ,  Sc 
diminuées  de  grofieur  Sc  de  longueur  ,  étant 
prefque  pointues  des  deux  bouts  ,  Sc  c’eft 
ce  qui  en  avoit  dégagé  les  têtes  ,  qui  rou- 
loient  peut-être  encore  dans  les  vaiffeaux 
de  cette  perfonne  ;  outre  qu’il  eft  aife  de 
comprendre  que  ces  épinglés  ayant  ete  cha- 
riées  depuis  tant  d’années  en  differens 
tuyaux  5  Sc  dans  des  liqueurs  diiTerentes  , 
elles  dévoient  être  ufecs  par  1  attrition  Sc 
contaél:  des  fibres  motrices  de  ces  tuyaux 
&  du  choc  continuel  des  parties  Sc  des  li¬ 
queurs  qui  y  étoient  contenues  ,  lefquelles 
fie  meuvent  Sc  coulent  fans  celTe.  Outre 
qu’il  fe  trouve  des  fels  lixiviaux  dans  le 
fang  Sc  dans  les  humeurs  ,  qui  émincent  Sc 
■rident  la  peau  de  ceux  qui  mettent  fouvent 
les  mains  dans  le  fang  ,  comme  il  arrive 
élans  les  leffives.  Pour  prouver  encore  que 
«es  fortes  de  cas  ne  font  pas  nouveaux  Sc 
inconnus^  -Sekenkius  rapporte  des  faits  bien 
Ip  ij 
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flus  extraordinaires.  &  M.  Verduc  Méde¬ 
cin  de  Paris  en  rapporte  auffi  trois  on  qua¬ 
tre  qui  leroient  incroyables  Sc  inconcevables 
il  on  ne  conncifToit  Padmirable  ftri.anre  du 
corps  humain  ,  &  la  fage  indnftrie  de  la 
nature  ,  comme  d  avoir  vu  des  coûteaux  , 
des  affiloirs  de  Charcuciers,  Sc  autres  corps 
lolides  que  certains  hommes  avoient  aval¬ 
as  ,  fortir  Sc  être  tirés  par  les  flancs.  M. 
Uoilon  aflbre  ^uiTi  avoir  vû  tirer  un  cheveu 
très-long  de  Purethre  de  M.  de  Mar.  .  . 
de  Fr.  .  .  lequel  fans  contredit  devoit  avoir 
pafTe  par  les  émuîgentes  ,  par  les  bafllns 
d  un  des  rems  ,  par  l’urerere  Sc  la  veffic  , 
avant  que  d^être  entré  dans  Purethre.  Mcm. 
de  r rev.  Avril  l^2s.  pag.  y  8  i . 

Aiguille  tirée  du  corps  dé  un  Demoifclle. 

Le  2  5  de  Février  i  727.  Mademoifelle 
^uger  fille,  âgée  d’environ  dix-fept  ans  , 
demeurant  a  Paris  rué  des  Lombards,  en 
faifant  un  leger  effort  de  la  tête  ,  fentit  fu- 
bitemcnt  une  douleur  fort  vive  dans  la  par¬ 
tie  moyenne  &  latérale  du  côté  droit  du 
-col  ,  ou  il  venoit  de  fe  former  une  petite 
tumeur  large  comme  un  fol  marqué  fans 
dume  ,  rougeur  ni  ouverture.  Les  cris  de 
Ja  Demoifclle  ayant  attiré  toutes  les  per- 
lonnes  avec  qui  elle  fe  trou  voit  ;  chacun 
penla  qu  elle  avoir  quelque  os  du  col  dérangé. 
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Pour  apporter  le  remede  qui  convenoit  à- 
un  mal  li  Toudain  ,  on  alla  chercher  M. 
Rivais  Chirurgien  du  quartier  ;  il  vint,  con- 
fidera  la  tumeur,  qui  étoit  une  faillie  de  la 
peau  feulement  ,  augura  qu^elle  etoh*  çaufée 
par  quelques  corps  étranger  ,  enferme  dans 
la  partie  malade  ,  &  fe  détermina  d’abord  a 
en  faire  l’extraélion.  Ayant  ouvert  d’un  coup 
de  lancette  le  fommet  de  l’élévation  ,  il  vit 
qu^il  ne  s’étoit  pas  trompé  dans  fes  conjeélu- 
res.  Il  en  fit  fortir  une  aiguille  à  coudre , 
longue  de  quinze  lignes  au  moins  ,  qui’ 
étoit  enfoncé  horifontalemenr  dans  les 
mufcles  ,  lifie  8c  polie  ,  comme  fi  elle  y  fût 
entrée  le  moment  d’auparavant  ,  &  dont  la 
tête  feule  étoit  enveloppée  d’un  plotton  de- 
graifle  de  la  groffeur  d’un  pois-  Cette  cour¬ 
te  operation  finie  5la  malade  fe  lentit  tres- 
foulagée  Sc  trois  jours  après  elle  fut  par¬ 
faitement  guérie»  Avant  que  de  faire  l’in- 
cifion  ,  le  Chirurgien  examina  bien  la  par¬ 
tie  occupée  par  le  corps  étranger  ,  pour 
découvrir  comment  il  y  etoit  entre  ;  mais 
rien  ne  lui  ayant  défigné  qu’il  fe  fut  intro¬ 
duit  par  dehors  j  on  s’en  eft  rapporte  à  la 
déclaration  de  la  Demoifelle  ,  qui  dit  avoir 
avalé  il  y  a  cinq  ou  f  x  ans  une  aiguille. 
Le  même  M»  Rivais  affura-que  plufieurs 
années  auparavant  il  avoit  à  peu  près  de 
la  même  fa§on  tiré  trois  épingles  du  côte. 
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<-1  une  Dame  (]ui  les  avoir  avalées  par  acci- 
tlent.  7)4 ère,  de  France^  Otlob, 
fcig.  2187. 

autre  observation. 

Le  I  de  Juillet  1720.  une  Payfanne  de 
Tornin  village  de  l’Evêché  de  Warnie  en 
PrulTe  5  âgee  d’environ  quarante  fept  ans  , 
fe  trouvant  incommodée  de  l’eftomach,  s’a- 
vifa  d’eflayer  à  exciter  le  vomiiTement,  par 
le  moyen  d  un  manche  de  couteau  qu’elle 
Te  mit  dans  la  gorge.  Elle  le  paefia  trop 
avant  ,  la  lame  lui  échappa  ,  le  couteau  def- 
cendir  dans  rtflomach  ,  &  les  cftbrts  que 
cette  femme  fit  pour  l'en  retirer  ,  ne  con¬ 
tribuèrent  qu’à  augmenter  le  mal.  Trois 
jours  fe  pafTerent  fans  qu’elle  foufrrît  de 
Couleur  ;  mais  le  quatrième  elle  commença 
a  en  avoir  vers  le  nombril  ,  &  bientôt  apres 
elle  fentit  la  pointe  du  couteau  au  côté  gau¬ 
che.  Le  mal  empirant  de  jour  en  jour  ,  le 
mari  de  la  patiente  la  mena  le  1  o  de  Juillet 
a  Raftenbourg  ,  ou  elle  fut  mife  entre  les 
mains  d’un  habile  Chirurgien  ,  &  de  M. 
hubner  Médecin  ,  auquel  cette  cure  a  lait, 
-beaucoup  d  honneur. 

Des  que  la  malade  fut  arrivée  ,  ces  Mef- 
ficiirs  trouvèrent  que  la  pointe  du  couteau 
paroiiTbit  fenfiblement  à  gauche  du  nombril, 
1?  quatre  doigts  de  dÜtance  ^  Sc  enviroa 
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tlenx  doigts  plus  haut.  Je  dis  renhblement, 
•parce  qu’en  effet  îa  pointe  du  couteau  eau- 
îoit  une  petite  tumeur  rouge  ,  on  com^ 
mença  d’appliquer  fur  cet  endroit-ht  un  ca- 
laplafme  d’herbes  émolliantes  qu’on  eut 
foin  de  renouveller  jufqu’au  lendemain. 

Ce  jour-là  on  remarqua  qu’il  s’etoit  amaf- 
fé  du  pus  fous  la  tumeur  ,  Sc  on  refolut  de 
faire  fans  delai  une  incifion  ,  a  laquelle  on 
prépara  la  patiente  par  quelques  conforta- 
tifs  qu’un  lui  fit  prendre  ,  Sc  par  l’applica¬ 
tion  d^un  emplâtre  compofe  de  diachyle  & 
d’aiman  pilé.  Mais  M.  Hubner  qui  n  a  pas 
grande  opinion  de  l’emplâtre  magnétique , 
fe  fer\ût  de  la  pierre  d’aiman  meme  qu  il 
approcha  de  ha  tumeur,  Auffi-tot  tous  les 
AÜ'iftans  remarquèrent  dirtinaement  que  la 
peau  fe  tendit  ,\d  pointe  du  couteau  faifant 
effort  pour  approcher  de  l’aimant  ,  ce  qui 
augmenta  la  douleur  de  la  malade.  Enfin 
après  l’avoir  attachée  de  bout  a  une  plan¬ 
che,  on  procéda  à  l’incifion  que  M.  Hub- 
îier  entreprit  Ini-mcme.  Il  fit  d'abord  une 
petite  ouverture  à  la  peau  Sc  aux  mufc'cs  , 
S:  enfuite  appercevant  la  pointe  du  couteau 
plus  diftinétement  qu’il  n’avoit  encore  fait, 
il  aggrandit  l’ouverture  &  en  fit  une  au  pe- 
titoine.îl  en  fortit  environ  une  cueillerée  de 
pus  mêlé  avec  du  fang  ,  &  en  même  temps 
paarut  le  fer  du  couteau  .J  qu’on  tira  douce- 
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ment  avec  des  pincettes.  L’operation  de¬ 
puis  l’incifion  du  péritoine  ,  dura  le  temps 
d’un  Pater.  La  malade  fe  trouva  mal ,  mais 
non  pas  jufqu’a  tomber  eu  foiblefTe  ;  fa  mai¬ 
greur  ne  contribua  pas  peu  à  faciliter  &  à 
abréger  l’operation.  Elle  ne  fut.  pas  plutôt 
terminée  ,  qu’on  recoufit  l’incifion,  &  qu’on 
y  mit  l’appareil  ,  qu’on  eut  grand  foin  de 
renouveller.  A  l’égard  de  reftomach  que  le 
couteau  avoit  percé  pour  fe  faire  un  pafia- 
ge ,  on  n’y  fit  autre  chofe  que  de  prefcrire 
à  la  malade  un  régime  tres-exaét ,  qui  con- 
fifta  le  premier  jour  à  une  décoction  d’her¬ 
bes  vulnéraires  ,  &  deux  pincées  de  fucre 
balfatnique  :  le  fécond  la  même  chofe,  avec 
un  peu  de  gruau  clair  &  bien  pafie  ;  le  len¬ 
demain  &  les  jours  fuivans  on  y  ajouta  un 
jaune  d’œuf  ,  &  quelques  cordiaux  pour 
remedier  à  la  foiblelTe  8c  a  un  tremblement 
qui  lui  prit.  On  lui  fit  prendre  du  boiiillon 
avec  des  herbes  aflringentes  ,  Scc.  la  playe 
commença  à  fe  refermer  le  cinquième  jour, 
&  le  24  Juillet  la  malade  s’en  retourna  à 
fon  village  fi  bien  guérie  ,  que  M.  Hubner 
1  allant  voir  le  2  Août  ,  la  trouva  portant 
deux  fceaux  d’eau. 

Le  couteau  avalé  avoit  fept  pouces  de 
long  ;  le  fejour  qu’il  avoit  fait  dans  l’efto- 
mach  de  cette  femme  ju’en  avoit  point  al¬ 
téré  la  lame  ^  elle  étoit  feulement  deve¬ 
nue 
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nue  naire  ,  pour  le  manche  il  étoit  endom¬ 
magé.  Auflî  la  malade  en  eût-elle  avant 
l’opération  de  fréquens  rapports,  qui  avoicnc 
le  goût  de  la  corne  de  cerf,  qui  étoit  la  ma¬ 
tière  de  ce  manche,  ^ties  littéraires  de 
Saede  de  1720.  Mercure  de  France  Fe^ 
•vrier  1^2^.  pag.  3  2 O. 

On  voit  à  Leyde  dans  l’Academie  le 
portrait  d’un  Payfan  Pruffien  qui  avoir  en¬ 
glouti  un  coûteau  de  1^  longueur  de  qua¬ 
torze  pouces  ,  il  vécut  encore  huit  ans  après 
que  ce  coûteau  eut  été  tiré  de  fon  cftomach 
parinciflon.  Délices  de  Leyde  , pttg.  87. 

S  U  R  L  A  P  I  E  R  R  E. 

Observation. 

Quoique  les  Lithotomiftes  ne  rencon¬ 
trent  le  plus  fouvent  qu’une  pierre  dans  I« 
veflfie  ;  il  arrive  quelquefois  d’y  en  trouver 
plufieurs ,  &  même  un  grand  nombre.  M. 
Ruyfch  dit  en  avoir  trouvé  quarante  deux 
dans  la  vcflîe  d’une  femme  âgée  de  qua¬ 
tre-vingt  un  an,  affez  greffes  &  d’une  fi¬ 
gure  angulaire  ,  Sc  M,  Saviard  en  tira  à  di- 
verfes  reprifes  plus  de  ^00.  greffes  comme 
des  poids  à  un  Payfan  du  village  de  Fon¬ 
tenay  ,  au-deffus  du  bois  de  Vincennes  3 
dont  le  malade  guérit.  Anato.  de  Paljîn  5 
tom.  i-ptig.  I  54. 

r.  IIL  Part.  II.  ^  K  K. 
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Sur  des  Pierres  trouvés  dans  d^ autres 
parties  rlu  corps. 

OBSERVATIONS. 

I. 

On  lit  dans  les  Obfervations  de  plu- 
fieurs  Auteurs  ,  que  par  l’ouverture  des  ab¬ 
cès  formés  fous  la  languCjOn  a  tiré  des  pier¬ 
res  d’un  volume  alTez  corifiderable.  Anat. 
de  Palfin  ,  /<?.  i  .  p.^.  121, 

II. 

.  M.  Palfin  diffequa  publiquement  en  l’an¬ 
née  I  70  y.  le  corps  mort  d’un  foldat^dans  le 
poumon  duquel  à  l’endroit  où  la  trachée  ar¬ 
tère  fe  partage  en  fes  deux  premières  bran- 
ches^il  trouva  une  pierre  de  figure  ovale  de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon^ce  n’étoit  fé¬ 
lon  M.  Palfin  5  probablement  qu’une  glande 
endurcie  &  pétrifiée. 

Kercherin  rapporte  dans  fes  Obferva¬ 
tions  qu’il  a  trouvé  dans  le  poumon  de 
quelques  cadavres  de  pareilles  pierres  ^  qui 
n’étoient  apparemment  que  des  glandes  en¬ 
durcies  qui  s’étoient  accrues  &  formées  ir¬ 
régulièrement.  Fabrice  de  Hilden  rapporte 
un  exemple  femblable.  Anatomie  de  Pal-- 
fin  ,  tom,  I .  pag.  281. 

III. 

Il  y  a  quelques  années  qu’on  envoya  de 
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Montpellier  à  M,  Cliambon  ,  ci  -  devant 
premier  Médecin  de  Jean  Sobieski  Roy  de 
Pologne  5  une  pierre  -fortie  de  la  veffie  du 
tfoye  par  les  felles  ,  avec  une  relation  de 
l’état  du  malade  ,  cjiii  étoit  aéliiellement 
dans  l’ufage  du  quinquina.  Il  mit  cette  pier¬ 
re  à  répreuve  de  toutes  les  liquevirs  cor- 
rofives  5  Sc  même  à  l’extrait  du  quinquina, 
&  elle  durcifToit  davantage  :  il  l’approcha 
d’une  bougie  ,  &  elle  prenoit  feu.  Il  eut 
donc  la  penfée  d’en  mettre  quelques  frag- 
mens'dans  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  & 
dans  l’efprit  de  fang  humain  ,  Sc  elles  s’y 
fondirent.  A  l’ouverture  du  corps  du  Duc  de 
Chaulnes  il  trouva  douze  femblables  pierres, 
chacune  de  la  grolTeur  d’une  noifette.  Il  y 
a  quelques  années  qu’un  Abbé  de  diftinc- 
tion  â  Paris,  qui  en  rendoit  de  pareilles  avec 
des  accidens  mortels  ,  prit  par  le  confeil  de 
M.  Chambon  des  remedes  huileux  &  tirés 
tant  du  mineralSc  du  vegetal,que  de  l’animal; 
l’effet  fut ,  que  les  pierres  devinrent  fi  cou¬ 
lantes  3  qu’à  la  fin  elles  reffembloient  à  de 
l’huile  ,  ëc  elles  parurent  n’avoir  été  formées 
que  d’une  bile  pétrifiée.  Principes  de  Phy-' 
Jlque  rapportés  à  la  Medecine  pratique  , 
&c,  par  M,  Chambon  ,  &c,  Mem,  de 
Trev.  Janv,  ijis.pa^,  147. 

IV.' 

Il  s’engendre  fouvent  des  pierres  dans 
Kk  ij 
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tes  feins  aufli-bien  que  dans  la  vefiie.  Â 
Feuverture  du  corps  du  Pape  Irmocent  XI. 
mort  le  13  Aeuft  i68p.  on  trouva  une 
pierre  dans  chacun  de  Tes  reins  ;  celle  du^ 
rein  gauche  pefoit  neuf  onces  ,  Sc  celle  du 
droit ,  fix.  Anatomie  de  Paljin  ,  torn,  i , 
yng,  142. 

V. 

On  voit  à  Leyde  une  pierre  grolTe  com¬ 
me  les  deux  poingts  ,  que  Fon  a  trouvée  fur 
le  bout  <ie  Féchine  d’un  homme.  Dîlices 
de  Leyde  fag,  i  30. 

M,  Maréchal  Premier  Chirurgien  du 
Roy  ^a  fait  une  opération  fort  fmguliere  à 
une  femme  qui  ne  pouvoit  s’afleoir  fans  de 
grandes  douleurs ,  caufées  par  une  pierte 
greffe  comme  un  œuf,  qui  s’etoit  formée 
dans  Finteiieur  de  Fanus. Cette  femme  a  été 
guérie  en  quinze  jours. do  France^ 

F  carier  1728.  pag.  ^6z. 

SUR  LES  VERS 
qui  naijfent  dans  le  corps  humain. 

Les  vers  qui  "viennent  dans  le  cor[>s  hu- 
îTiviin  ,  nai fient  ou  dans  les  inteftins  ,  entre 
îcfquels  je  comprend  Feftomach,ou  hors  des 
inteftins. 

Les  vers  qui  nailTent  hors  des  inteftins , 
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font  de  diverfes  efpeces  ,  ou  plutôt  fe  rcdui- 
fent  fous  differentes  claffes  ,  lelon  les  lieux 
où  ils  naiffem.  On  en  compte  de  dix  fortes, 
<^ui  font  les  Encéphales  ,  les  Pulmonaires  , 
les  Hépatiques, les  Cardiaires,  l^s  Sanguins  j 
les  Vcficulaires  ,  les  Spermatique%  les  Hcl- 
cophages  ,  les  Cutanez  ,  5c  les  Umbilicaux. 

Les  encéphales  naifTènt  dans  la  tête,  où 
ils  font  fentir  de  fi  violentes  douleurs, qu’ils 
caufent  quelquefois  la  fureur  :  On  les  appel- 
*  le  enchephales  du  nom  ,  qui  en  Grec  figni- 
fie  the.  Il  y  en  a  de  quatre  fortes  ,  les  en¬ 
céphales  3  proprement  dits  ,  qui  viennerit 
dans  le  cerveau  ,  les  rinaires  qui  viennent 
dans  le  nez  ,  les  auriculaires  ,  qui  viennent 
dans  les  oreilles  ,  5c  les  dentaires,  qui  vien¬ 
nent  aux  dents 

Les  encéphales  ,  proprement  dits  ,  font 
rares  ,  mais  il  y  a  certaines  maladies  où  ils 
régnent ,  Sc  l’on  a  vû  des  fièvres  peftilen- 
tielles  ne  venir  que  de  là  ;  celle  qui  fit  tant 
de  ravage  à  Benevent,  Sc  dont  prefque  tout 
le  monde  mouroit ,  fans  qu’on  y  pût  appor- 
\  ter  aucun  remede  ,  en  eft  un  grand  témoi¬ 
gnage.  Les  Médecins  s’aviferent  enfin  d’ou¬ 
vrir  le  corps  d’un  malade  ,  qui  étoit  mort  de 
cette  contagion  ,  5c  ils  lui  trouvèrent  dans 
la  tête  un  petit  ver  vnvant  ,  tout  rouge  5c 
fort  court;  ils  effayerent' divers  remedes  fur 
fce  ver  ,  pour  découvrir  ce  qui  le  pourroh 
K  K  iij 
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wer  :  tout  fut  inutile,  excepté  le  vin  de 
Mauve,  dans  quoi  on  fit  boiiillir  des  raif- 
torts  ,  on  n  en  eut  pas  plutôt  jette  delTus , 
que  le  ver  mourut.  On  donna  enfuite  de  ce 
remede  a  tons  les  autres  malades,  &  ils  é- 
chaperent  prefque  tous, 

•  Les  rinaires,qm  s’engendrent  dans  la  raci- 
du  nez ,  font  ainfi  appelles  du  mot  qui  en 
grec  figmfie  nez.  Borelli  les  nommtNafico- 
fo.  Ils  fortent  quelquefois  d’eux-mêmes  par 
les  narmes,quelquefois  ,1s  font  tomber  en  fu- 
reur  les  malades.  Ceux  qui  ont  lû  Fernef 
Ifavent  l'h.ftoire  de  ce  foldat,  qui  mourut  lé 
v.ngt.c,ue  ,0„r  de  fa  maladie,  après  ê  e 
devenu  fur.eux,&  dans  le  neé  duquel  on 
trouva  apres  fa  mort  deux  vers  velus ,  longs 
Ainhrn'/  P étoient  engendrés. 

Kerkring,  dans  fes  Obfervations  Anatomi- 

’T  d’une  femme  à 

Amfterdam  le  z  i  de  Septembre  de  l’année 

-  ''ivant  jufqu’au 

?.  Oflobre ,  faas  lui  nen  donner  à  ma^er 
IU,o«teune  cbofe  qui  eft  à  remarquer 
c  eft  que  ce  ver  en  produifit  un  autre  ivan 
(jue  de  mourir, 

t'eîs*  '‘«s 

ers  ,  qui  n  ont  point  été  engendres  (dans 
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cette  partie  -,  mais  qui  viennent  des  intef- 
tins  ,  comme  nous  l’expliquerons  après. 

Les  auriculaires  ,  qui  s’engendrent  dans 
les  oreilles  ,  fe  nomment  ainfi  du  nom  de  la 
partie  ou  ils  naiflent.  Qu^il  fe  produife  des 
vers  dans  les  oreilles ,  c’ell  un  fait  dont 
Texperience  ne  permet  pas  de  douter ,  & 
dont  M.  Andry  dit  avoir  vû  plufieurs  exem¬ 
ples.  Une  jeune  fille  âgée  de  dix  ans^  3c 
malade  d’écroüelles  ,  avoit  une  douleur 
violente  à  l’oreille  droite  ;  cette  partie  fup- 
puroit  de  temps  en  temps ,  &  quelquefois 
devenoit  fourde.  M.  Andry  y  employa  di¬ 
vers  remedes  ,  dont  le  peu  de  fucces  lui  fit 
foupçonner  qu’il  y  avoit  des  vers.  L’evene- 
ment  juftifia  fon  foupçon  ;  car  y  ayant  fait 
appliquer  un  onguent ,  qu’il  fit  compofer  a 
ce  deffein ,  il  en  fortit  un  fort  grand  nom¬ 
bre  de  vers  ,  extrêmement  petits ,  dont  plu¬ 
fieurs  étoient  vivans.  Ces  vers  étoient  jau¬ 
nes  5  un  peu  longs  ,  &  fi  menus  ,  que  fans 
la  grandé  quantité  qui  les  faifoit  remarquer  , 
à  peine  les  auroit-il  pu  diftinguer.  Tharan^ 
tanus  dit  avoir  vû  fortir  de  l’oreille  d’un 
jeune  homme  malade  d’une  fièvre  aiguë, 
deux  ou  trois  vers  qui  relTembloient  à  des 
graines  de  pin.  Panarolus  parle  d’un  malade, 
qui  après  avoir  été  tourmente  d’une  violen¬ 
te  douleur  dans  l’oreille ,  rendit  par  cette 
partie ,  enfuite  d’une  injedion  qui  y  fut  faite 
K  k  iiij 
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avec  du  lait  de  femme^  pIiiHeurs  vers  fem- 
blables  à  des  mites  de  fromage,  après  quoi 
la  douleur  ceffa.  Kerkring  donne  encore  la 
figure  de  cinq  vers  ,  qu’un  homme  rendit 
par  foreille  en  1663,  dans  un  Bourg  nom- 
me  Quadiich  ,  lefquels  font  faits  comme  des 
cloportes,  fi  ce  n’eft  qu’ils  n’ont  que  dix 
pieds. 

Les  dentaires,qui  s’engendrent  aux  dents, 
ie  tonnent  d’ordinaire  fous  une  croûte  amaf- 
ee  fur  les  dents  par  la  malpropreté  ■  ce 
vers  efl  extrêmement  petit,  &  a  une  tete 
ronde,  marquée  d’un  point  noir 3  le  refte 
du  corps  long  &  menu  ,  à  peu  près  comme 
ceux  du  vinaigrh  ;  ce  que  M.  Andry  a  obfcr- 
ve  par  le  microfcope  ,  dans  de  petites  écail¬ 
lées  qu’un  arracheur  de  dents  enleva  de  def- 
fus  les  dents  d’une  Dame  en  les  lui  net- 
toyant.  Il  n’y  avoit  prefque  point  de  ces 
écaillés  qui  fut  fans  quelques  vers.  Ces  vers 
rongent  les  dents  peu  à  peu ,  y  caufent  de 
la  puanteur,  mais  ne  font  pas  fcntir  de 
grandes  douleurs  ;  car  c’efl:  une  erreur  de 
S  imaginer  que  les  violens  maux  de  dents 
loient  caufés  par  des  vers. 

Les  pulmonaires  fe  forment  dans  les 
poulmons.  C  es  vers  font  rares ,  mais  ce¬ 
pendant  il  s’en  trouve  •  &  Ferncl  dit  en 
avoir  vu  des  exemples.  Ce  qu’il  y  a  de  cer-  ' 
tain,  ell  que  des  malades  en  ont  jetté  quel- 
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quefois  en  touffant  ,  qui  étoient  tellement 
enveloppés  dans  les  crachats ,  qu’on  ne 
pouvoit  douter  qu’ils  vinflent  d’ailleurs 
que  de  la  ■  poitrine ,  comme  le  remarque 
Braflavolus.  De  ces  vers ,  les  uns  relTem- 
blent  à  des  moucherons ,  félon  le  rapport 
d’Avenzoard  8c  d’Alfaharavius  ;  d’autres 


font  faits  comme  des  pignons  ,  félon  l’Ob- 
fervaiion  de  Thomas  de  Veigue  ,  Sc  d’au¬ 
tres  comme  de  petites  punaifes  ,  félon  la 
remarque  de  Joachim  Camerarius  dans 
Schenckius. 

Les  hépatiques  fe  trouvent  dans  le  foye  , 
8c  font  ainfi  appelles  du  mot  latin  qui  fi- 
gnifie  foye.  Tous  les  Médecins  ne  convien¬ 
nent  pas  que  ces  fortes  de  vers  fe  forment 
dans  ce  viicere  ,  8c  plufieurs  Auteurs  efti- 
ment  qu’ils  y  viennent  d  ailleurs  ,  parce  que 
la  bile  du  foye  doit  empêcher  les  vers  de 
s’engendrer  dans  cette  partie  :  cependant 
comme  le  foye  eft  fujet  à  des  hydropifies  , 
dans  lefquelles  il  eft  fouvent  plus  piein  d  eau 
que  de  fiel ,  il  n’ eft  pas  impoflible  qu’il  ne 
s’y  engendre  alors  des  vers ,  Sc  ce  n’eft  gué- 
res  auffi  que  dans  ces  occafions  qu’il  eft  ar¬ 
rivé  d’y  en  trouver  y  ainfi  que  le  remarque 
Hartman, 

Les  cardiaires  font  au  cœur  ;  ils  fe  nom¬ 
ment  ainfi  du  mot  grec  qui  fignifie  cœur.  îl 
y  en  a  de  deux  fortes  y  les  cardiaireSj,pra- 
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prement  dits^  &  les  pericardiaires.  Les 
premiers  font  dans  le  cœur  même ,  &  les 
autres  dans  le  péricarde.  Il  y  a  eu  des  pef- 
tes ,  où  l’on  trouyoit  de  ces  vers  dans  la 
plupart  des  corps  que  Pon  ouvroit ,  ainfi 
que  l’écrit  Vidius.  Ils  caufent  de  grandes 
douleurs,  Sc  quelquefois  des  morts  fubites. 
Sphererius  rapporte  qu’un  Gentilhomme  de 
Florence  ,  s’entretenant  un  jour  avec  un 
Etranger  dans  le  Palais  du  grand  Duc  de 
Xofcane  ,  tomba  mort  tout  d’un  coup  y  que 
comme  on  craignit  qu’il  n’eût  été  empoifon- 
ne  y  on  Fouvrit ,  Sc  on  lui  trouva  un  ver 
vivant  dans  la  capfule  du  cœur.  On  deman¬ 
dera  peut-être  comment  il  peut  y  avoir  dei 
vers  dans  une  partie,  qui  cft  dans  un  lî 
grand  mouvement  que  le  cœur  -  maisilfuffit 
de  faire  reflexion  à  la  ftruéfure  de  ce  muf- 
cle  ,  pour  connoître  que  cela  eft  très-facile  : 
on  fçait  qu’à  la  bafe  du  cœur  font  deux  ca¬ 
vités  faites  en  cul-de-fac,  l’une  à  droite, 
l’autre  à  gauche,  que  l’on  appelle  les  ven¬ 
tricules  ;  que  ces  ventricules  font  remplis 
de  petites  colomnes  charnuè's,  produites  par 
les  fibres  droites  du  cœur,  Sc  ont  plufieurs 
enfoncemens,  8c  plufieurs  petites  fentes, 
qui  rendent  la  furface  interne  de  ces  mêmes 
ventricules  rude  &  inégale.  Or  c’eft  dans 
ces  inégalités  que  les  vers  font  retenus  ,  ' 
nonobûant  le  mouvement  continuel  du  fang 
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qui  entre  &  qui  fort.  11  y  a  plufieurs  au¬ 
tres  exemples  de  vers  trouvés  dans  le 
cœur. 

Les  fanguins  fe  trouvent  dans  le  fang  ; 
ils  fortent  quelquefois  par  les  faignées , 
comme  l’afïurent  Rhodius ,  Rioland ,  Et- 
muler  ,  avec  plufieurs  autres  Auteurs  ,  Sc 
comme  l’afluré  M.  Andry  ,  qui  l’a  vu  arri¬ 
ver  en  deux  occafions.  Il  dit  que  M.  de 
Saint-Martin  fameux  Chirurgien  a  Paris  , 
lui  a  attefté  que  faignant  un  malade  ,  8c  le 
fang  s’étant  arrêté  tout  à  coup,  il  remar¬ 
qua  ,  en  écartant  les  levres  de  l’ouverture  , 
un  corps  étranger  qui  en  bouchoit  le  pafla- 
ge  ;  qu’il  fit  faire  aulFi-tôt  un  leger  détours 
au  bras  ,  Sc  qu’en  même  temps  il  vit  fortir 
avec  le  fang  ,  qui  s’élança  violemment ,  un 
ver  cornu  de  la  longueur  d’un  perce-oreille* 
M.  Daval  5  Doéleur  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris ,  a  aufli  dit  a  M.  Andry 
avoir  vû  plufieurs  fois  des  vers  fortir  par  les 
faignées,8c  lui  a  ajouté  que  feu  M.  Daval  fon 
pere,  en  vit  un  jour  fortir  deux  par  une 
faignée ,  lefquels  avoient  près  d’un  tiers  de 
long. 

Les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  fang 
ne  font  pas  toujours  de  même  figure  ;  ce¬ 
pendant  ceux  qu’on  y  trouve  le  plus  ordi¬ 
nairement  fe  reffemblent  affez,  8c  la  ma¬ 
niéré  dont  ils'  font  faits  mérité  bien  d’être 
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remarquée.  Leur  corps  eft  figuré  ComîTie 
une  feüille  de  mirthe,  &  tout  parfemé  défi- 
lamens ,  femblables  à  ceux  qu’on  remarque 
fur  les  feiiilles  nailTantes  des  arbres  ;  ils  ont 
fur  la  tête  une  efpece  d’évent,  comme  en 
ont  les  baleines ,  par  lequel  ils  rejettent  le 
fang  dont  ils  fe  font  gorgés.  Ces  mêmes 
vers  fe  remarquent  dans  le  fang  des  autres 
animaux  ;  8c  pour  les  voir  ,  il  faut  prendre 
des  foyes  de  veaux,  ou  de  bœufs  ,  tout  ré¬ 
cemment  tires  du  corps  ,  les  couper  en  pe¬ 
tits  morceaux  ,  puis  les  jetter  dans  de  l’eau  , 
Sc  les  y  bien  broyer  avec  la  main  ;  on  en 
verra  iortir  alors  avec  le  fang  plufieurs 
vers ,  qui  auront  un  mouvement  fort  fen- 
fible  ,  fl  les  foyes  font  bien  frais.  Ces  fortes 
de  vers  font  connus  aux  Payfans  de  Lan¬ 
guedoc  ,  qui  les  appellent  Dalheres,  da 
nom  d  une  herbe  qui  pafle  chez  eux  pour 
produire  dans  le  corps  beaucoup  de  cette 
vermine.  On  peut  voir  là-delfus  M.  Borel, 
dans  fes  Obfervations  de  Phyfique  &  de 
Médecine. Il  eft  a  remarquerque  ces  versfont 
blancs  8c  non  rouges  ;  ce  qui  paroît  d’abord 
extraordinaire,  puifqu’il  femble  qu’ils  de- 
vroient  être  de  la  couleur  du  fang  :  mais  ce 
qui  les  rend  blancs  ,  eft  qu’ils  fe  nourrif- 
fent  de  chyle  8c  non  de  fang  j  car  quoique  . 
le  fang  paroilfe  tout  rouge,  il  eft  rempli 
d’une  infinité  de  parties  blanches  8c  chyleu- 
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fes  5  qui  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de 
fe  changer  en  Tang.  Or  ce  font  de  ces  pe¬ 
tites  parties  que  ces  vers  fe  nourrifienf  fans 
doute  ;  ce  qui  les  rend  blancs.  Le  fang  où 
il  y  a  des  vers  n’a  pas  toujours  la  plus  mau- 
vaife  apparence  ;  Sc  M.  Andry  dit  qu’ayant 
fait  faigner  une  petite  fille  malade  d’un  mal 
venerien,  qu’elle  avoit  pris  de  fa  nourrice, 
il  trouva  plufieurs  vers  dans  la  partie  fc- 
reufo  de  fon  fang,  lequel  étoit  neanmoins 
<}e  la  plus  belle  couleur  dont  le  fang  puifle 
être  ^  ce  qui  pourroit  bien  venir  de  ce  que 
les  parties  blanches  Sc  chyleufes  ,  qui  font 
mêlées  dans  le  fang ,  étant  confumées  par 
ces  vers  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ^ 
il  n’en  reftoit  point  alfez  pour  empêcher  le 
fang  de  paroître  vermeil. 

Les  veficulaires  fe  trouvent  dans  la  vef- 
fie  8c  dans  les  reins ,  &  fortent  avec  l’uri¬ 
ne.  Il  y  en  a  de  plufieurs  figures  differen¬ 
tes.  Tulpius  parle  d’un  ver  qui  fut  rendu  par 
la  veffie  3  lequel  étoit  long  Scrond,  com¬ 
me  ceux  des  inteftins  ,  8c  rouge  comme  du 
fang.  Il  y  en  a  d’autres  où  Fon  découvre 
un  nombre  prefque  innombrable  de  pieds  , 
une  queue  pointue  ,  marquée  d’un  point 
noir  au  bout ,  8c  une  tête  large ,  avec  deux 
petites  éminences  aux  deux  côtés ,  le  defilis 
du  corps  rond  ôc  lifie  ,  &  le  ventre  rabo¬ 
teux.  Un  Médecin  d’Amûerdam  ,  dont 
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parle  Tulpius,  en  jetta  douze  de  cette  forte 
en  urinant  :  le  même  Tulpius  nous  en  a 
donné  la  figure  dans  le  fécond  Livre  de  fes 
Obfervations  :  ces  vers  relTemblent  à  des 
cloportes.  Loiiis  Durer ^  après  une  longue 
maladie,  en  rendit  par  les  urines  de  fem- 
blables  ,  félon  ce  qu’écrit  Ambroife  Paré. 
On  en  voit  d’autres  qui  n’ont -que  fix  pieds, 
trois  de  chaque  côtés  vers  la  tête,  &  qui 
du  refte  font  tous  blancs  ,  &  aOez  fembla- 
bles  a  des  mites  de  fromages  ,  comme  ceux 
que  rendit  une  femme  de  cinquante  ans , 
dont  Tulpius  fait  mention.  Il  y  en  a  d’autres 
qui  font  femblables  à  des  fangfuës,à  cela  près, 
qu’ils  ont  deux  têtes  comme  les  chenilles  j 
l’une  à  un  bout,&  l’autre  à  l’autre.  Ces  vers 
vivent  quelquefois  afiez  long-tems  après  être 
fortis,  pourvu  qu’on  les  tienne  dans  de  l’eau 
tiede,  comme  on  fit  celui  dont  parle  Bal- 
duinus  Ronfeus  ,  lequel  fut  confervé  vivant 
plus  de  fept  mois  par  ce  moyen.  Il  y  en  a 
d’autres  qui  font  faits  comme  des  efpeces 
de  fauterelles.  Le  Comte  Charles  de  Mans- 
feld  malade  d’une  fievre  continue  à  l’Hôtel 
de  Guife  ,  en  jetta  par  les  urines  un  fem- 
blable,  dont  on  trouve  la  figure  dans  Am¬ 
broife  Pare.  Il  y  a  des  perfonnes  en  fan- 
té,  dont  les  urines  fent  toutes  pleines  de 
vers. 

Les  fpermatiques  s’engendrent  en  cette 
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humeur,  que  la  nature  fepare  dans  tous  les 
animaux  ,  pour  la  propagation  des  efpeces. 
Plus  l’animal  eft  fain,  8c  plus  il  s’y  trouve 
de  ces  vers.  Selon  les  apparences ,  ce  ne 
font  pas  des  vers  inutiles  ;  ce  font  peut-être 
les  animaux  mêmes  qui  doivent  naître  de  la 
femelle  ;  n’enrreroicnt-ils  point  dans  l’œuf, 
oîi  ils  prendroient  après  la  nature  de  fœ¬ 
tus  ? 

Les  elcophages  naiffent  dans  les  ulcérés  j 
dans  les  tumeurs  ,  dans  les  apoftumes.  Ils 
font  ainfi  nommés  du  mot  qui  en  grec  figni- 
fie  ulcéré  ,  Sc  d’un  autre  qui  lignifie  man¬ 
ger.  Les  grains  de  la  petit e-verole  en  font 
quelquefois  tous  remplis  ,  comme  l’a  ob- 
fervé  M.  Borel,  Les  charbons  ,  les  bubons 
peftilentiels  en  contiennent  un  grand  nom¬ 
bre  ;  les  chairs  gangrenées  en  font  toutes 
pleines,  Hauptman  rapporte  qu’un  de  ces 
vers  ayant  été  mis  fur  du  papier  ,  après 
avoir  été  tiré  d’une  partie  gangrenée  ,  en 
produifit  fur  le  champ  cinquante.autres  ,  ain- 
lî  qu’on  le  remarqua  par  le  microfcope. 
Ambroife  Paré  au  chapitre  3.  du  vingtième 
livre  au  traité  de  la  petite  verole  &  de  la 
lèpre  parle  d’un  ver  velu ,  qui  avoit  deux 
yeux  8c  deux  c-ornes  avec  une  petite  queue 
fourchue  ,  lequel  fut  trouvé  dans  une  apof- 
tume  venue  à  la  cuifle  d’un  jeune  homme. 
Le  fameux  Jacques  GuiUemeau  tira  lui-mê- 
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me  ce  ver  ,  &  le  donna  à  Ambroife  Pare  , 
qui  le  conferva  vivant  plus  d’un  mois^  fans 
lui  rien  donner  à  manger. 

Les  cutanés  naiflent  fous  la  peau,  entre 
chair  &  cuir ,  &  font  ainfi  nommés  du  mot 
qui  en  latin  lignifie  peau.  Il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  fortes  ;  les  principaux  font  les  crinons, 
les  cirons ,  les  bouviers  ^  les  foyes ,  &  les 
toms. 

Les  crinons  ,  en  latin  crinones ,  font  ain- 
fi  appelles ,  parce  que  quand  ils  fortent^ils 
refiemblent  à  de  petits  pelotons  de  crin. 
Ces  vers  viennent  aux  bras  ,  aux  jambes,  8c 
principalement  au  dos  dos  petits  enfans,  ils 
lent  fecher  leurs  corps  de  maigreur,  en  con- 
fumant  le  fuc  qui  eft  porte  aux  parties , 
comme  le  remarque  Sckenchius.  Kufner  , 
Montuns ,  Ambroife  Paré ,  Etmuler ,  Reuf- 
ner,  Borel,  font  mention  de  ces  vers  ,  qui 
ont  été  inconnu  aux  Anciens.  Etmuler  etî 
parle  allez  au  long  dans  fa  Pratique  fpeciale, 
8c  nous  en  a  donné  une  exaéle  defeription  , 
avec  des  figures.  Ces  vers ,  félon  ce  qu’ils 
paroiflent  dans  le  microfeope  ,  ont  de  gran¬ 
des  queues  ,  8c  le  corps  gros. 

Les  crinons  n’attaquent  guéres  que  les  en- 
fans  à  la  mammelle.  Ils  s’engendrent  d’une 
humeur  excrementeufe  arrêtée  dans  les  po¬ 
res  de  la  peau ,  8c  qui  efl:  alfez  ordinaire 
dans  cet  âge.  Quand  les  er>fans -font  atta- 
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o^ués  de  ce[te  vermine  ,  ils  tombent  en  char- 
tre  5  &  cependant  tettent ,  mangent ,  & 
dorment  bien  ,  leur  maigreur  ne  venant 
comme  nous  Tavons  dit ,  que  de  ce  que  ces 
vers  dévorent  prefque  tout  ie  fuc  nourricier 
qui  eft  porté  aux  parties.  Il  y  a  néanmoins 
des  enfans  que  ces  vers  empêchent  de  dor-  . 
mir,^  qui  en  font  fi  tourmentés,  qui!* 
crient  jour  8c  nuit.  M.  Borel  dit  qu’il  avoit 
un  frere  attaqué  de  cette  maladie,  lequel 
poulfa  des  cris  continuels,  jufqu’à  ce  que 
ces  vers  fuffent  dehors.  Il  marque  qu  on 
les  fit  fortir  avec  un  peu  de  miel,  don:  on 
frotta  le  corps  de  cet  enfant  :  il  ajoute  que 
ces  vers  commencèrent  par  montrer  leurs 
têtes ,  qui  étoient  toutes  noires  ,  8c  qu’en- 
fuite  ils  tombèrent  tous ,  par  le  moyen  d’un 
linge  rude  cju’on  palta  fur  le  dos. 

Le  ciron  ePe  un  ver  qui  pafie  pour  le  plus 
petit  de  tous  les  animaux ,  d’ou  vient  qu’on 
l’a  appellé  en  latin  acarm ,  d’un  mot  grée 
qui  fignifie  tres-petit.  On  le  nomme  ciroii 
en  françois ,  parce  que  la  cire  ePt  fujette  r 
être  mangée  de  cet  animal ,  quand  elle  eÛ; 
vieille.  Le  ciron  fe  traîne  fous  la  peau  , 
qu’il  ronge  peu  à  peu  :  il  y  caufe  de  gra..  ' 
<les  demangeaifons  ,  &  de  petites  ampou¬ 
les,  fous  lefquelles  on  le  trouve  caché  qnan4 
on  lés  pique.  On  a  découvert  par  le  micto-*- 
Icope  toutes  les  parties  du  ciron  :  il  a  £2:- 

JJ1  JT 
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pieds  5  placés  deux  à  deux  près  de  la  tête^ 
a^vec  lefquels  il  fait  de  longs  filions  fous 
Fépiderme.  Ce  ver  a  été  connu  des  An¬ 
ciens  ;  &  Ariftote  en  parle  dans  le  chapitre 
3  I  du  Livre  5  de  Ton  Hiftoire  des  Ani¬ 
maux. 

Les  bouviers  font  ainfi  nommés  ,  parce 
que  les  bœufs  y  font  quelquefois  fujeis.  Ces 
vers  fe  trainent  fous  la  peau ,  comme  les 
cirons ,  mais  ils  font  plus  gros ,  &  caufent 
des  demangeaifons  prefque  univerfelles.  Ils 
fortent  fouvent  d’eux-mêmes  ,  8c  percent 
la  peau  en  divers  endroits.  Alfaharavius , 
Avenzoar-,  &  Albucafis,  parlent  de  ces 
fortes  de  vers.  La  maladie  qifils  cau¬ 
fent  s’appelle  Paffïo  hovina  j  elle  a  be- 
foin  d’un  prompt  fecours  ,  fans  quoi  il  en. 
peut  arriver  de  fâcheux  accidens. 

Les  foyes  font  des  vers  qui  ne  fe  voyent 
point  dans  ces  Pays  ,  mais  qui  font  com¬ 
muns  dans  l’Ethiopie  &  dans  les  Indes  : 
ils  relTemblent  â  de  petits  cordons  de  foye 
torfe,  &  nailfent  ordinairement  dans  les 
jambes  &  aux  cuifies.  Ils  font  d’une  lon¬ 
gueur  extraordinaire  ,  les  uns  ayant  une 
aulne,  les  autres  deux,  les  autres  trois, 

Sc  quelquefois  quatre.  Les  Negres  d’Afrh 
que  y  font  fort  fujets  ,  &  les  Américains  ' 
contraélent  cette  maladie  par  la  contagion 
des  Negres  qu’ils  fréquentent.  Elle  fe  com-  • 
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mimique  même  fouvent  à  des  perfonnes 
qui  ne  font  ni  Américains ,  ni  Africains  ; 
éc  M.  le  Comte  de  Scaghen ,  Hollandois  , 
a  dit  à  M.  Andry  avoir  vû  dans  l’Ameri- 
que  Occidentale,  un  foldat  d’Utrech,  le^ 
quel  avoir  aux  jambes  vingt- trois  de  ces 
vers  ,  qu^il  tira  tout  de  fuite  en  fa  prefen- 
ce ,  Sc  dont  quelques-uns  avoient  plus  de 
deux  aulnes.  Ces  vers  caufent  des  douleurs 
de  têtes  ,  &  des  vomilTemens  ;  mais  quand 
on  en  eft  délivré  ,  on  fe  porte  bien.  Lorf- 
qu’ils  font  en  état  d’être  tirés ,  on  le  con- 
noît  par  une  petite  apoftume  qui  fe  forme 
à  l’endroit  où  aboutit  une  des  extrémités 
du  vers  ;  on  perce  alors  cette  apoftume  -,  & 
puis  on  prend  un  petit  morceau  de  bois 
rond  ,  long  de  la  moitié  du  doigt ,  &  fort 
menu ,  auquel  on  tortille  d’abord  ce  qui  fe 
prefente ,  enfuite  on  tourne  ce  bois  comme 
une  bobine  ,  &  le  corps  du  ver  fe  roule  à 
l’entour  comme  -du  fil  qu’on  devideroit. 
C’eft  ainfi  que  ce  foldat  tira  les  fiens.  On 
s’y  prend  de  la  forte  de  peur  de  le  rom¬ 
pre,  parce  que  ce  ver  eft  fort  délié  ,  8c  qu’il 
y  a  du  danger  à  ne  le  pas  tirer  en  entier; 
car  la  partie  qui  refte,  caufe  des  fievres 
dangereufes. 

Il  y  aune  ebofe  à  obferver  dans  ce  ver, 
qui  eft  qu’il  a  deux  têtes  ,  non  à  côté  l’une 
Ae  l’autre  ,  mais  fttuées  l’une  à  un  bout  j 
Lli| 
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éc  l’autre  à  l’autre  ,  comme  en  certaines 
chenilles  ;  &  ce  qui  ell:  remarquable ,  c’eft 
quhl  y  a  toujours  une  de  ces  deux  têtes  qui 
ell:  comme  morte  ,  tandis  que  l’autre  paroîc 
vivante.  Il  vient  à  la  cuiiïe  des  chardonne¬ 
rets  un  ver  prefque  femblable.  Spigelius 
dit  en  avoir  vu  un  à  la  cuilTe  d’un  de  ces 
oifeaux  ,  lequel  avoit  un  pied  de  long; 
Cette  étendue  paroît  incroyable  ;  mais  la 
maniéré  dont  le  ver  eft  fitué  doit  ôter  tout 
étonnement ,  vu  qu’il  eft  difpofé  en  ziczac  ; 
Sc  c’eft  ainfi  qu’étoit  celui  que  Spigelius  dit 
avoir  remarqué  :  c’eft  aufTi  à  peu  près  de  la 
même  maniéré  que  font  difpofes  ceux  dont 
nous  venons  de  parler ,  qui  viennent  aux 
jambes  des  Ethiopiens.  Celui  des  chardon¬ 
nerets  eft  mince  comme  une  petite  corde 
de  luth.  Lorfqu’il  eft  parfait ,  8c  qu’il  com¬ 
mence  à  fc  mouvoir ,  il  perce  la  peau  ,  Sc 
fort  quelquefois  de  lui-même  :  le  plus  foi;-> 
vent  l’oifcau  le  tire  avec  le  bec. 

Pour  revenir  aux  foyes,  quelques  Auteurs 
ont  dbuté  que  ce  fuftent  des  vers  véritables  : 
mais  Thomas  de  Veigue  prétend  que  ceux 
qui  font  dans  ce  doute  n’ont  pas  examiné  la 
chofe  de  près.  En  effet ,  ce  ver  a  du  mou¬ 
vement  ;  Sc  M.  le  Comte  de  Scaghen,  que 
nous  avons  nommé  plus  haut ,  a  affuré-à  • 
M.  Andry  en  avoir  vû  remuer  plulienrs  de 
ceux  que  ce  foldat  avoit  tirés.  Les  Arabes, 
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Sc  entre  autre  Avicenne,  appellent  ce  ver 
du  nom  de  'ueire ,  parce  qu’il  reffemble  à 
une  petite  veine.  Thomas  de  Veigue,  dit 
qu’Albucafis  en  a  vu  qui  avoient  jufqu’à 
vingt  palmes  de  longueur  ;  quant  à  la  cou¬ 
leur  5  il  ed:  rougeâtre.  Amatus-  Lufitanus 
parle  de  ce  ver,  &  décrit  la  maniéré  dont 
on  s’y  prend  pour  le  tirer ,  laquelle  con¬ 
vient  fort  avec  ce  que  nous  avons  dit.  Mais 
il  y  a  une  chofe  à  obfervcr  dans  ce  qu’il  en 
rapporte ,  qui  eft  que  quelquefois  il  faut 
plufieurs  jours  pour  parvenir  à  le  tirer  en¬ 
tier  fans  le  rompre  :  ce  qui  arrive  apparem¬ 
ment  lorfqu’on  s’y  prend  trop  tôt,  8c  avant 
que  le  ver  foit  en  état  d’être  tiré. 

Les  toms  font  de  petits  vers  qui  vien¬ 
nent  aux  pieds ,  où  ils  caufent  des  tumeurs 
douloureufes  ,  greffes  comme  des  fèves. 
On  n’en  voit  que  dans  cette  partie  de  l’A- 
merique  ,  qui  efl  aux  Indes  Occidentales. 
Thevet  rapport  edans  fon  Hiftoire  de  l’A- 
merique  ,  que  lorfque  les,  Efpagnols  furent 
dans  ce  Pays-là ,  ils  devinrent  fort  mala¬ 
des  de. ces  fortes  de  vers  ,  par  plufieurs  tu>* 
meurs  ;  ils  y  trouvoient  dedans  un  petit 
animal  blanc  ,  ayant  une  petite  tache  fur  le 
corps.  Les  habitans  du  pays  fe  guériflent  de 
ce  ver  par  le  moyen  d’une  huile  qu’ils  tirent 
d’un  fruit  nômmé  hibout ,  lequel  n’efl  pas 
bon  à  manger  ;  ils  confervent  ce.te  huile 
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dans  de  petits  vaifleaux  faits  avec  des  fruits 
appelles  chez-eux  carAimno  ;  ils  en  mettent 
une  goutte  fur  les  tumeurs  ,  &  le  mal  guérit 
en  peu  de  temps. 

Les  vers  ombilicaux  font  des  vers  que 
l’on  dit  qui  viennent  au  nombril  des  enfans, 
&  qui  les  fost  fouffrir  beaucoup ,  leur  cau- 
fent  une  maigreur  confiderable,  &  les  jettent 
dans  une  langueur  univerfelle  :  les  levres  pa- 
liflent  J  la  chaleur  naturelle  diminue ,  &  tout 
le  corps  tombe  dans  Tabbatement.  On  n’a 
point  d’autre  figne  de  ce  ver,  dit  Etmuler  , 
finon  qu’ayant  lié  fur  le  nombril  de  l’enfant 
un  de  ces  poiflbns  qu’on  nomme  goujon, 
on  trouve  le  lendemain  une  partie  de  ce 
poiflbn  rongée  ;  on  en  remet  un  autre  le 
foir  3  &  l’on  réitéré  la  chofe  jufqu’à  trois  ou 
quatre  fois ,  tant  pour  s’aflurer  du  féjour  du 
ver  5  que  pour  l’attirer  par  cet  appas  :  enfui- 
te  on  prend  la  moitié  d’une  coquille  de 
noix,  dans  laquelle  on  mêle  un  peu  de. 
miel,  de  la  poudre  de  criilal  de  Venife  & 
de  Sabine  ;  on  applique  cette  coquille  fur 
le  nombril  J  le  ver  vient  à  l’ordinaire,  & 
attiré  par  le  miel ,  mange  de  cette  mixtion 
qui  le  fait  mourir ,  après  quoi  on  fait  avaler 
à  l  enfant  quelque  médicament  abfterfif , 
pour  entraîner  le  er. 

M.  Andry  dit  qu’il  auroit  beaucoup  de 
penchant  a  traiter  ce  ver  de  fable ,  fans  le 
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témoignage  d’Etinuler  Sc  de  Sennert ,  qui 
lui  font  fufpendre  fon  jugement.  Le  premier 
aflure  que  Aîichael  a  guéri  de  ce  ver  plu- 
fieurs  enfans  ,  en  obfervant  la  méthode  que 
nous  venons  de  dire.  Le  fécond  rapporte 
aufll  l’autorité  d’un  témoin  oculaire  ,  qui 
eft  Bringgerus  ^  lequel  dit  qu’une  petite 
fille  de  fix  mois  ayant  une  fièvre  dont  elle 
ne  pouvoit  guérir  ,  la  mere  foupçonna  que 
c’étcitunver  au  nombril  ^  &  que  pour  Ten 
guérir  elle  mit  tout  vivant  fur  le  nombril  de 
l’enfant  un  de  ces  goujons  ,  le  lia  avec  des 
linges  ,  &  l’y  laifia  vingt-quatre  heures  ; 
que  le  ver  mangea  le  poifibn,  &  n’y  ayant 
laifie  que  les  arrêtes  j  fe  retira  dans  la  veine  y 
ce  font  fes  termes  ;  que  la  mere  renouvel- 
lant  tous  les  jours  l’appas ,  la  même  chofe 
arrivoit  ;  que  huit  ou  dix  jours  après  ,  les 
linges  appliqués  fur  le  nombril  étant  tom¬ 
bés  5  entraînèrent  le  poifibn  Sc  le  ver  qui  le 
mangeoit  ;  que  ce  v^’er  n’ayant  pu  rentrer 
dans  le  vailTeau  umbilical ,  fut  trouve  mort 
fur  le  ventre  de  l’enfant  ;  qu’il  étoit  rond  & 
jaunâtre 5  avoit'  un  demi-pied  de  long,  Sc 
une  peau  plus  dure  que  celle  des  vers  ordi¬ 
naires.  Rupert,  ami  de  Sennert  ,  rapporte 
une  -Hiftoire  femblable. 

Outre  tous  ces  vers  ,  il  y  en  a  une  autre 
cfpece  ,  que  l’on  appelle  veneriens.  Ce  font 
des  vers  que  l’on  prétend  fe  trouver  dans 
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prefque  toutes  ks  parties  du  corps  de  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  maladie  venerien- 
ne.  Nous  en  parlerons  ailleurs. 

Les  vers  des  intekins  font  de  trois  for¬ 
tes  ;  les  ronds  Sc  longs  ,  les  ronds  Sc  courts, 
Sc  les  plats.  Les  ronds  Sc  longs  s’engendrent 
dans  les  inteftins  grêles,  &  quelquefois  dans 
l’eftomach  ;  les  ronds  Sc  courts  dans  le  rcc~ 
iu?n,  8>c  s’appellent  afcarides ,  d’un  terme 
Grec  ,  qui  fignifie  agile  Sc  remuant  ,  parce 
que  ces  petits  vers  font  dans  un  mouvement 
continuel. 

Les  plats  fe  nourrilfent  ou  dans  le  pylo¬ 
re  de  l’eftotnach  ,  ou  dans  hs  inteftins  grê¬ 
les  ,&  s’appellent  TœnÎA,  à  caufe,  quils 
refteraBlent  à  un  ruban.  Ce  mot  lignifiant  «n 
Grec  toutes  fortes  de  cordon  plat  &  long:: 
Le  T œnia  eft  blanc  ,  fort  long,  &  a  le  corps 
tout  artîculé  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  L’un 
qui  retient  le  nom  du  genre  ,  &  qui  s’ap¬ 
pelle  proprement  7  œnia  ,  lequel  n  a  point 
de  mouvement  ni  de  tête  formée  ,  &  l’au- 
îre  qui  fe  nomme  folium  parce  qu’il  eft 
toujours  feul  de  fon  efpece  dans  les  corps 
ou  il  fe  trouve  ,  Sc  qui  a  du  mouvement  Sc 
une  tête  ronde  fort  bien  formée  ,  faite  com¬ 
me  un  poireau. 

Le  T  œnia  ^  proprement  dit  ,  naît  dans 
les  inteftins  grêles  ,  d’où  il  s’étend  dans  le 
rcfte  des  inteftins  j  on  n’y  remarque  aucune 

forme. 


SUFx  l’a  N  ATOMt  F.  409 
forme  de  tête  ,  lors  meme  qu’il  efi:  entier, 
il  commence  feulement  comme  une  pointe 
fine  comme  une  haleine.  Il  a  le  long  du 
inilieu  du  corps  en  dedans  ,  un  petit  con¬ 
duit  en  forme  de  chaîne  ,  lequel  s’étend 
depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre.  Ce  conduit 
paroît  facilement  quand  le  ver  eft  nouvelle¬ 
ment  forti  du  corps  ;  mais  lorfqu’il  y  a  long¬ 
temps  qu’il  en  eft  dehors  ^  il  faut  pourvoir 
CQ  conduit  diftinélement  regarder  lô  ver  à 
contre-jour. 

Le  Tænia.  nommé  nourrit  dans 

le  pylore  de  l’eftomach  ,  d’oîi  il  s’étend 
dans  toute  la  fuite  des  inteftins.  On  en  re- 
jnarque  de  plufieurs  façons  differentespnais 
en  voici  deux  principales  :  L’un  a  le  long 
du  milieu  du  corps,  par-delTus  ,  comme  une 
longue  épine  pleine  deÆfcuds  :  C’eft  ainlî 
que  Spigelius  le  repre^te.  L’autre  n’a 
point  cette  épine  ;  mais  on  y  remarque  aux 
bords  ,  après  chaque  article,  une  efpece  de 
petit  mammelon  ,  au  bout  duquel  paroît 
une  ouverture  ,  dans  laquelle  on  difeerne 
vin  vailfeau  bleuâtre  ,  qui  traverfe  jufqu’à  la 
anoitié  de  la  largeur  du  corps  ,  &  c’eft  ce¬ 
lui  dont  M.  Andry  a  donné  l’eftampe  dan* 
fbn  Traité  de  la  génération  des  vers  dans 
le  corps  de  l’homme.  C’tfl  à  l’occafîon  de 
ce  ver  qu’il  fit  rendre  en  i  (^98.  à  un  jeu- 
,ne  homme  de  vingt-neuf  à  trente  ansj 
T.  IIL  Fiirtie  U,  M  ra 
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nomme  Jacques  Friquet  ^  qu’cfl  dû  le  fça- 
vant  Traité  jdont  nous  avons  extrait  tout 
ce  que  nous  rapportons  ici  fur  les  vers.  Il 
y  a  félon  quelques  Auteurs  une  autre  ef- 
pcce  de  vers  plats  ,  que  Ton  nomme  en- 
cfirbîtaires  ,  lefquels  font  fort  courts  ,  8c 
fe  joignant  quelquefois  les  uns  aux  autres  , 
for\t  comme  une  longue  chaîne  ;  mais  ces 
fottes  de  vers  paffent  pour  des  matieres- 
formées  dans  le  ventre  du  folium  ,  8c  font 
regardées  par  les  uns  comme  les  excre- 
mens  de  ce  ver  ,  8c  par  les  autres  comme 
fes  œufs  3  ainfi  que  nous  l’examinerons  plus 
bas. 

Les  vers  font  ordinairement  fans  yeux;ce- 
kii  dont  parle  M.Andry  en  avoit  quatre  bien 
marqués,  à  moins  qu’on  n’aitne  mieux  fuivre 
la  psnfée  de  M.  Merijde  l’Acad.  des  Scien¬ 
ces  ,  lequel  fut  du  fentiment ,  que  ce  que  M. 
Andry  prenoit  pour  des  yeux,  étoit  des  na¬ 
rines  ;  mais  ce  qui  perfuade  M.  Andry  que 
ce  font  des  yeux  ,  c’eft  qu’avant  que  l’ia- 
feéle  mourut  ,  8c  un  peu  après  qu’il  fut 
mort  ,  ces  parties  qu’il  appelle  des  yeux 
ctoient  convexes  par  dehors  ;  au  lieu  que 
s’étànt  deffechées  depuis  ,  elles  fe  font  en¬ 
foncées  5  &  paroiflent  comme  des  trous 
de  narines.  En  cas  que  ce  foit  des  yeux , 
il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  y  en  ait  qua¬ 
tre  5  puifque  l’araignée  en  a  huit  ;  qu’entre 
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les  fcorpions  les  uns  en  ont  quatre  ,  les 
autres  fix  ,  5c  les  autres  huit  ;  &  que  les 
vers  qui  rongent  la  pierre  en  ont  jufqu’à 
dix.  D’ailleurs  fi  ce  font  des  narines  ,  il  y 
a  autant  fujet  de  s’étonner  qu’il  y  en  ait 
quatre  ;  puifqu’il  femble  que  la  plupart  des 
animaux  foient  autant  fixés  à  deux  narines 
qu’à  deux  yeux.  Si-tôt  que  M.  Andry  eût 
mi  ce  vers  dans  un  vaiffeau  rempli  d’eau- 
de-vie  ,  il  rendit  une  liqueur  blanche  com¬ 
me  du-  lait  ;  ce  qui  n’étoit  que  le  chyle  dont 
il  s’étoit  nourri  dans  le  corps  du  malade  ; 
M.  Andry  changea  l’eau-de-vie  ,  le  ver 
rendit  encore  de  cette  liqueur  blanche  ,  8c 
ainfi  jufqu’à  trois  fois. 

Le  corps  de  ce  ver  étoit  tout  articulé  ; 
c’eft-à-dire,  tout  annelé.  L’efpace  contenu 
depuis  un  anneau  jufqifà  l’autre  ^  étoit  com¬ 
me  un  petit  ventre  un  peu  enfié  fur  le  mi¬ 
lieu]  de  la  largeur  :  à  chacun  de  ces  ventres  , 
il  y  avoit  toujours  un  des  bords  ,  auquel  on 
remarquoit  une  éminence  en  forme  de  mam- 
melon  5  ayant  au  bout  une  ouverture  pref- 
que  infenfible  qui  fe  difcernoit  en  appro¬ 
chant  les  yeux  de  près  ,  8c  qui  étoit  le  com¬ 
mencement  d’un  petit  vaiffeau  bleuâtre^  qui 
fe  voyoit  à  travers  le  mammelon  ;  ces  mam- 
melons  étoient  inégalement  rangés.  Il  y  et>, 
avoit  trois  d’ufi  côté^deux  de  l’autre;  tantôt 
un  d’un  côté  ^  8c  deux  ou  trois  de  l’autre. 
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Ces  mammelons  doivent  être  regardes 
comme  autant  de  poumons  qui  reçoivent 
l’air  par  les  petites  ouvertures  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  lefquels  étoient  autant  de 
tracliées.  Ce  nombre  de  poumons  dans  un 
même  animal ,  n’elb  pas  une  chofe  extraor¬ 
dinaire  y  Sc  ceux  qui  ont  quelque  connoif- 
fance  de  la  maniéré  dont  font  conftruits  les 
vers  ,  fçavent  que  plufieurs  err  ont  un  nom¬ 
bre  confiderable  ,  Sc  que  fou  vent  tout  Je 
corps  5  depuis  le  commencement  jufqu’à  la 
fin  eft  une  chaîne  de  poumons. 

La  peau  de  ce  ver  étoit  fort  dure  ,  fort 
liffe  ,  Sc  extrêmement  blanche  ;  le  corps 
étoit  tranfparent  comme  de  la  porcelaine  , 
êc  on  n’y  appercevoit  autre  chofe  à  travers 
que  ce  vaiffeau  bleuâtre  ,  dont  nous  avons 
parlé  3  lequel  alloit  jufqu’â  la  moitié  de  la 
largeur  du  corps.  M.  Andry  crut  qu’en  ou¬ 
vrant  le  ver  ,  il  y  découvriroit  quelque  or¬ 
gane  ;  mais  il  n’y  put  rien  découvrir  ,  8c  le 
fecours  du  microfeope  lui  fut  inutile  ,  il  y 
apperçut  feulement  dans  toute  l’étendue  un 
amas  de  petits  corps  globuleux  ,  reffemblans 
â  des  grains  de  millet  ,  mais  très  -  ronds  , 
qui  félon  toutes  les  apparences  étoient  des 
oLufs  5  ce  qui  paroît  conforme  à  ce  qu’Hy- 
pocrate  8c  Ariftote  rapportent  de  ce  ver  ,  8c 
que  l’ expérience  confirme;  fçavoir  que  ceux 
qui  l’ont ,  rendent  dans  leurs  excreinens  uno 
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infinité  de  petits  corps  femblables  à  cîes 
grains  de  concombres  ,  car  ces  petits  c-orps 
peuvent  bien  être  de  ces  oeufs  ,  Icfqneîs 
groffifTent  dans  l’inteftin  de  l’homme  après 
être  fortis  du  ventre  du  ver.  Ces  œufs  font 
en  fi  grand  nombre  dans  le  vef  ,  que  fi  on 
les  touche  avec  la  pointe  d’une  épingle  ;  ce 
qui  demeure  attaché  à  l’épingle  ne  fut-il 
pas  plus  gros  qu’un  grain  de  poufliere  pa- 
roît  par  le  microfcope  un  amas  incroyable 
de  petits  œufs  ,  tous  feparés  les  uns  des  au  ¬ 
tres  ;  en  forte  qu’en  cas  que  ces  œufs  four- 
nifient  ces  petits  grains  qu’on  trouve  dans 
les  excremens  des  perfonnes  qui  ont  ce 
ver  5  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ils  en  puil- 
fent  fournir  une  fi  grande  abondance.  Arif- 
tote  parle  de  ces  petits  corps  cucurbitaircs 
dans  fon  Hiftoire  des  animaux  ,  Sc  dit  que 
ce  font  vérkab-lement  des  produélions  qui 
fortent  du  corps  de  ce  ver.  Quant  à  l’en¬ 
droit  par  lequel  elles  peuvent  fortir ,  il  eft  à 
piger  que  c’efi:  par  les  petites  ouvertures  , 
que  nous  avons  dit  être  aux  mammelons  , 
ou  par  quelque  iffue ,  qui  peut  être  fous  les 
anneaux  des  articulations,  ces  anneaux  pou¬ 
vant  être  comme  les  branchies  des  poiffons, 
lefquelles  s’ouvrent  &  fe  ferment. 

Quand  les  œuls  font  fortis  du  ventre  du 
ver  ,  ils  grolfiiTent  ,  &  ne  pouvant  prendre 
dans  les  intellios  affez  de  nourriture  pour  le 

M  m  iij 
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développer  entièrement  ^  &  y  faire  éclore 
leur  ver  ,  ils  font  entraînés  avec  les  excre- 
mens.  La  raifon  pourquoi  ils  n’y  trouvent 
pas  alTez  de  nourriture  •  c’efl:  que  le  ver 
d  ou  viennent  ces  œufs ,  confume  feul  toute 
là  nourriture  qui  leur  feroit  nécefraire;car  il 
faut  remarquer  que  cette  forte  de  ver  fe 
nourrit  de  chyle  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  :  Or  comme  le  chyle  elf  un  fuc  ,  dont  il 
ne  fe  fait  chaque  fois  qu’une  fort  petite 
quantité,  il  eftimpolTible  que  ce  verfe  nour- 
riffant  de  ce  fuc ,  en  lailfe  alfez  pour  la  nour¬ 
riture  d’un  fl  grand  nombre  de  produftions. 

Quelques  Modernes  ont  confondu  lej.'c- 
,  que  les  Anciens  appellent  du  nom  de- 
ver  plat  ,  avec  le  Tœnia  ordinaire,  &  même 
?vec  les  cucurbitaïres ,  comme  font  Fernel, 
Perdulcis  ,  &  quelques  autres  qui  fe  font 
imaginés  faulTement  que  le  ver  plat  &  long 
dont  ont  parlé  les  Anciens  ,.n’étoit  qu’une 
chaîne  de  vers  cucurbitaircs  qui  fe  tenoient 
les  uns  aux  autres.  Mais  Ætius-,  Paul  Egi- 
nette  ,  Arnauld  de  Villeneuve  ,  Monardus  ,. 
Tralhanus  ,  Aldrovandus  ,  reconnoiffent 
qn  il  y  a  un  ver  plat  d’une  longueur  extra¬ 
ordinaire ,  different  du  commun  & 

CHcurhitinus  :  different  du  Tœnia.  ,  en 
ce  que  le  T  cerna  proprement  dit ,  eft  fans 
mouvement,  qu’on  n’y  voit  ni  mammelons,  ' 
îai  forme  de  îéte ,  &  qu’il  y  a  un  conduit 


SUR  l’An  AT  OMI  U.  41^ 
vifible  qui  atteint  depuis  un  bout  du  corps 
jufqu’à  l’autre  ,  ce  qui  n’eft  point  au  folium: 
different  du  cucurbitaire ,  en  ce  que  les  cu- 
curbitaires  ne  font  autre  chofe  que  les  œufs 
du  folium  5  lefquels  venant  à  croître  hors 
de  Ton  corps  ,  &  à  s’accrocher  quelquefois 
les  uns  aux  autres  ,  font  cette  longue  chaî¬ 
ne  qu’on  voit  dans  Aldrovandus  &  dans 
Spigelius  :  Enforte  que  les  vers  cncurbitai- 
res  5  &  ces  portions  de  matière  en  forme  de 
graine  de  concombre ,  qui  fortent  avec  les 
excremens  de  ceux  qui  ont  le  Jolium  ,  ne 
font  qu’une  même  chofe.  Les  portions  qui 
compofeht  la  chaîne  des  vers  cucurbitaires> 
ont  une  autre  figure  que  les  portions  com- 
prifes  entre  les  articles  du  ‘Toeniu^  &  entre 
ceux  du  folium. 

Dans  la  chaîne  des  cucurbitaires  ,  on  ne 
voit  ni  cou  ni  tête  par  ou  l’on  puiffe  juger 
de  ce  que  c’eft  ,  8c  les  portions  dont  la 
chaîne  efl  compofée  ne  paroiffent  fe  tenir 
les  unes  aux  autres  ,  que  comme  fe  tien¬ 
nent  les  crottes  de  certains  animaux  ,  Sc 
fur-tout  celles  des  chiens  ,  dont  l’adheren- 
ee  imite  affez  bien  celle  de  ces  prétendus 
vers  5  qu’on  ne  doit  regarder  que  comme 
des  excremens  ,  ou  comme  les  œufs  des 
vers  plats  ,  bien  loin  de  les  confondre, 
comme  font  quelques  Modernes  5  qui  au- 
roient  pû  avoir  en  ceci  plus  d’exaélitude.Spi- 
Mmiiij, 
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geliiis  Sc  Sennert  n’ont  pas  donné  dans  cette 

erreur. 

La  longueur  du  T" œnia  &  du  folium 
n’eft  pas  détenninée  :  il  eft  tantôt  plus  long 
tantôt  moins  ;  celui  dont  parle  M.  Andry 
fortit  vivant ,  &  etoit  long  de  quatre  aulnes 
trois  pouces  ,  fans  être  venu  entier  ,  &  félon 
toutes  les  apparences  ,  il  auroit  eu  encore 
plulîeurs  aulnes  ,  fi  le  relie  ne  s’ettfit  pas 
rompu  ;  car  comme  la  queue  de  cette  forte 
de  ver  ell  fort  mince  &  étroite  ^  il  ell  aifé 
de  juger  que  l’endroit  ou  celui-ci  fe  rom¬ 
pit  étant  allez  large  ,  il  lalloit  qu’il  y  eût 
encore  une  grande  étendue  de  là  jufqu’à  la 
fin  déjà  queue,  étant  vrai-femblable  que 
ia  queue  alloit  en  rctrccifiant  peu  à  peu 
avec  la  même  proportion  que  le  cou. 

Lufitanus  rapporte  l’I-ùlloire  d’une  Dame, 
qui  rendit  un  ver  afiez  femblable  à  celui- 
ci.  Une  Dame  ,  dit-il  ,  qui  fe  portoit  bien 
d’ailleurs,  fe  fentit  tourmentée  d’une  petite 
toux  ,  &  peu  après  rendit  par  la  bouche 
un  ver  tout  vivant  ,  mais  fi  extraordinaire, 
pourfuit-il  ,  que  je  n’en  avois  jamais  vii  un 
pareil  ;  il  etoit  long  de  quatre  coudées ,  lar¬ 
ge  de  la  moitié  de  l’ongle  ,  fort  blanc, fem¬ 
blable  a  la  fubllance  des  intellins  ,  &  tenant 
quelque  chofe  de  la  depoliille  d’une  cou¬ 
leuvre  ;  il  avoit  une  tête  en  forme  de  poi- 
reau  ,  Sc  depuis  cette  tête  un  corps  touî? 
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plat  qui  alloit  en  étreciflant  vers  la  queue. 
Ce  ver ,  ajoute-t-il ,  n’étoit  qu’un  fcul  corps, 
ayant  plufieurs  articles  femblables  à  des 
graines  de  citroiiille  ,  &  ces  portions  qui 
le  compofoient  ,  ne  renfermoient  rien  au- 
dedans  ,  parce  que  ce  ver  étoit  extrême¬ 
ment  plat.  Cette  peinture  reiïemble  alTez 
bien  au  ver  dont  parle  M.  Andry  ,  dans 
lequel  il  ne  put  rien  découvrir  non  plus.  Ce¬ 
lui-ci  ,  dont  parle  Lufitanus  ,  fortit  par  la 
bouche  :  ce  qui  arrive  rarement  ;  car  il  fort 
prefque  toujours  par  le  bas. 

Thaddæus-Dunus  écrit  qu’une  jeune  fem¬ 
me  ayant  été  malade  trois  'dns  d’unver 
plat, lui  en  envoya  un  morceau  qu’elle  avoir 
rendu  ,  lequel  avoir  plus  de  cinq  aulnes 
de  long  5  que  cela  lui  fit  d'autant  plus  de 
plciifir  qu’il  n’avoit  encore  jamais  vu  de 
ces  fortes  de  vers.  Il  ajoute  qu’en  1571, 
cette  femme  mourut  ,  8c  rendit  quelques 
jiours  auparavant  un  autre  morceau  de  ver 
qui  avoir  vingt  aulnes  ,  qu’on  le  lui  mon¬ 
tra  3  apres  l’avoir  fait  fecher  dans  un  four 
pour  le  conferver. 

Gefner  dit  en  avoir  lui-même  rendu 
qui  avoient  treize  coudées  de  long.  M. 
Hartfoecker  a  écrit  à  M.  Andry  en  avoir  vu 
un  à  Amfterdamqui  avoir  plus  de  quaran¬ 
te-cinq  aulnes  de  France. 

M.  Baglivi  dans  la  Lettre  qu’il  écrivit  de 
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Rome  à  M.  Andryle  14  Juillet  1^99  ,Cuf 
les  vers  ;  dit  que  le  ver  plat  n’eft  point 
commun  à  Rome  ni  dans  le  refte  de  l’Ita- 
iie^comme  en  Hollande  ;  ce  qui  vient  peut- 
être  3  dit-il  ,  de  ce  que  les  Italiens  n’habi¬ 
tent  pas  comme  les  Hollandois  un  Pays 
froid,  humide,  &  marécageux  ;  Sc  que  d’ail¬ 
leurs  ils  ne  font  pas  h  intemperans  qu’eux  à 
régard  du  laitage  ,  car  il  n’y  a  pas  contre 
les  vers  de  prefcrvatif  comparable  à  la  fo- 
brieté. 

Je  crois,dit-il ,  que  la  raifon  pourquoi  ce 
genre  de  ver  eftplus  commun  en  Hollande  ; 
c’eft:  parce  qu’on  y  abonde  enlaitagejSc  que 
les  Habitans  n’y  vivent  prefojUe  que  de  laiî 
&  de  fromage.  J’ai  connu  à  Rome,  ajoute- 
t-il  ,  en  I  65)6,  un  jeune  homme  de  vingt- 
ans  ,  extrêmement  pâle  ,  fort  maigre,  grand 
cracheur ,  lequel  faifoit  excès  de  toutes  for¬ 
tes  de  laitages.  Un  matin  comme  il  c6u- 
poit  un  oignon  ,  l’odeur  lui  en  vint  fi  for¬ 
tement  au  nez  ,  qu’il  demeura  comme  fuf- 
foqué,  &  qiUl  croyoit  mourir  ;  quelques 
momens  après  il  lui  furvint  un  vomiflement, 
8ç  il  jetta  i^n  ver  rond  de  trente  pieds  de 
longueur ,  tout  roulé  comme  un  peloton  , 
après  quoi  il  revint  à  lui. 

Quelques  Auteurs  en  décrivant  le  ver  plat, 
difent  qu’il  eft  fquameux  non 

qu’effeClivement  ceux  qu’ils  ont  vû  eulTent 
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des  écailles  ;  mais  c’eft  qu’ils  étoient  tout 
articulés  ,  &  c’eft  ce  qu’il  faut  entendre  par 
le  mot  fqnamo fus,  dont  ils  fe  fervent.  Auffi 
Thaddæus-Dunus  ,  en  décrivant  cette  même 
forte  de  ver  ,  dit  qu’il  eft  fquameux  ,  ou 
plutôt  5  continue -t’il  tout  articulé.  Squamo- 
fus  ni  fl  reüius  gmiciilatus  dicatur. 

Nous  avons  dit  que  les  vers  longs  & 
ronds  s’engendroient  quelquefois  dans  i’ef- 
tomach  ;  il  y  a  cependant  des  Médecins  qui 
prétendent  qu’il  ne  s’y  en  engendre  jamais. 
C’eft,  difent-ils  ,  qu’il  n’y  a  point  dans  l’cf- 
romach  de  matière  propre  à  la  nourriture 
des. vers.  Mais  celle  des  inteftins  y  eft-elle 
plus  propre ,  mêlée  comme  elle  eft  du  fiel 
qui  fort  du  foye.C’eftjiluejajoûtent-iîSjil  y  a 
dans  le  ventricule  un  acide  ,  qui  doit  em¬ 
pêcher  qn’il  ne  s’y  engendre  des  vers  :  mais 
dans  le  vinaigre  ,  qui  eft  fi  acide ,  ne  s’y  en 
engendre-t-ils  pas.  Ce  qui  doit  terminer  l^ 
queftion ,  c’eft  l’experience  ;  or  l’experience 
fait  voir  qu’il  fe  produit  des  vers  dans  1  ef- 
tomach  ;  car  on  y  en  a  découvert  très-fou- 
vent  en  ouvrar)t  des  corps  ,  Sc  cela  avec  des 
circonftances  qui  ne  permettent  pas  de  dou¬ 
ter  qu’ils  n  y  euftent  été  engendrés.  M.  An- 
dry  en  a  trouvé  un  grand  nombre  de  très- 
petits  dans  l’eftomach  d’un  chien, fans  qu’on 
pût  foupçonner  qu’ils  y  fuftent  montes  des 
mteftins  ^  ces  vers  étant  caches  dans  unq 
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membrane  qu  il  fallut  percer  pour  les  dé¬ 
couvrir.  Kerkring  rapporte  qu’en  dilTequant 
un  fœtus  de  fix  mois  8c  demi  ,  qui  avoit 
reftomach  trois  fois  plus  gros  que  les  fœtus 
de  cet  âge  ne  l’ont  ordinairement  ;  il  trouva 
dans  cet  eftomach  une  membrane  dans  la¬ 
quelle  étoient  des  vers  femblables  à  ceux 
que  les  enfans  ont  coutume  d’avoir, 

^  Graffius  rapporte  fur  ce  fujet  l’Hiftoire 
d  un  enfant ,  laqueHe  mérite  quelque  atten¬ 
tion.  Un  enfant  de  douze  ans  ,  dans  la 
Ville  de  Montpellier ,  fort  fujet  aux  vers  , 
mouimt,  dit-il,  avec  une  tumeur  au-deffus 
dn  pubis  ;  nous  ouvrîmes  le  corps  de -cet 
enfant ,  &  nous  dccouvrîmes  que  cette  tu¬ 
meur  etoit  caufée  par  un  cimas  d’alimens 
non  digérés  ,  mêles  de  quelques  vers  ^  ayant 
Vu  cela  ,  &  craignant  que  l’eftomach  né  fut 
endommage,  nous  en  fîmes  l'ouverture; 
nous  y  trouvâmes  des  pelotons  de  petits 
vers  &  du  côté  gauche  près  du  fond ,  un 
trou  â  pafler  le  doigt ,  que  ces  vers  avoient 
faits,  par  lequel  une  partie  des  alimens  , 
avant  que  d’être  digérés,  &  quelques-uns 
de  ces  vers  etoient  tombés  vers  la  région  du 
pubis,  ou  ils  avoient  caufé  cette  tumeur; 
car  nous  vifitâmes  les  inteftins ,  que  nous 
trouvâmes  fains  8c  entiers. 

Les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  corps 
.deUaommç^  tant  ceux  des  inteftins,  que* 
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ceux  qui  viennent  aux  autres  parties  ,  pren¬ 
nent  fouvent  des  figures  monftrueufes  en 
vieilliflant  ;  les  unes  deviennent  comme  des 
grenouilles  ,  les  autres  comme  des  fcor- 
pions  3  les  autres  comme  des  lézards  ;  aux 
uns  il  poufle  des  cornes  ,  aux  autres  il  vient 
une  queue  fourchue ,  aux  autres  une  efpece 
de  bec  ,  comme  à  des  oifeaux,  d’autres  fe 
couvrent  de  poils  ,  &  deviennent  tous  ve¬ 
lus,  d’autres  fe  couvrent  d’écailles  &  ref- 
femblent  à  des  ferpens.  Divers  Auteurs 
rapportent  des  exemples  de  ces  vers  mon- 
ftrueux.  Cornélius  Gemma  entre  autres, 
parle  d’une  fille  de  quinze  ans,  qui  en 
rendit  un  comme  une  anguille,  à  cela  près, 
qu’il  avoit  la  queue  pcTnachée  ,  8c  toute  ve- 
,Juë. 

Ces  fortes  de  vers  monftrueux  fe  divi- 
Tent  en  dix  claffes  ;  f^avoir  les  grenouilles  , 
les  lézards  ,  les  ferpens  ,  les  anguilles  ,  les 
vers  à  queue  fourchue  ,  ceux  à  cent  pieds, 
les  efcarbots,  les  chenilles  &  les  fcorpions, 
non  que  ces  vers  foient  effectivement  des 
fcorpions  ,  des  grenoiiilles  ,  &c.  mais  c’eff: 
qu’ils  ont  une  apparence  qui  les  fait  reflem- 
bler  à  ces  animaux.  Or  toutes  ces  differen¬ 
tes  figures  J  ainfi  que  je  viens  de  le  dire, 
leur  arrivent  quand  ils  vieilliflent.  Et  com¬ 
me  la  barbe  ne  fort  a  l’homme  qu’à  un  cer¬ 
tain  âge  ,  que  les  cornes  ne  pouffent  à  cer- 
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tains  animaux  que  quelque  temps  après  leur 
naiffance,  que  les  fourmis  prennent  des  ai- 
les  avec  le  temps  ,  que  les  vieilles  chenilles 
fe  changent  en  papillons  ^  que  le  vér  à 
foye  fubit  un  grand  nombre  de  change- 
mens  que  tout  le  monde  connoît.  Il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner  que  les  vers  du  corps 
de  l’homme  puilTent  prendre  en  vieilIifTant 
toutes  ces  figures  extraordinaires  qu’on  y 
remarque  quelquefois. 

Quand  les  vers  prennent  ces  differentes 
figures  5  cela  n’arrive  qee  par  un  fimple  ac- 
croiffemènt  de  parties  ^  qui  rompent  &  for¬ 
cent  la  peau ,  dont  l’infefte  eft  couvert  ,  8c 
que  les  Naturaliftes  appellent  Nymphe. Mal- 
pighi  Sc  S^x^amerdam  ont  été  les  premiers 
apres  André  Libavius  ^  qui  ont  rejette  la 
transformation  Chimérique  de  la  chenille 
en  papillon  ,  Sc  de  quelques  autres  infeéles 
femblables,  Sc  qui  ont  fait  voir  que  toutes  les 
parties  du  papillon  étoient  renfermées  fous 
la  nymphe  de  la  chenille  :  En  effet  le  chan¬ 
gement  qui  arrive  aux  infeéfes  ne  différé 
en  rien  de  celui  des  plantes  Sc  des  fleurs  ., 

&  l’infeéle  eft  renfermé  dans  la  nymphe 
comme  une  fleur  dans  fon  bouton. 

Si  fon  veut  fçavoir  quels  font  les  effets 
<les  vers  dans  le  corps  humain  j  les  fignes 
de  ces  vers  ,  les  remedes  qu’on  doit  ' 
employer  contre  eux ,  &  ceux  qu’on  doit  ^ 
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éviter  ,  &  plufieurs  autres  choies  qui  re¬ 
gardent  cette  matière  ,  on  n’aura  qu’a  lire 
le  fçavant  Traité  que  le  célébré  M.  Andry, 
Doéteur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  a  fait  De  la  génération  des  'uers  dans 
le  corps  de  L^homrne\  c’ell:  de  ce  Traité  que 
nous  avons  tiré  tout  ce  que  nous  avons  dit 
ici  fur  les  vers.  Si  nous  voulions  rapporter 
tout  ce  qu’il  y  a  de  curieux  dans  cet  Ou.- 
-vrage^  il  faudroit  le  copier  tout  entier. 

OBSERVATIONS 

I. 

La  raifon  que  M.  de  Monconys  rend  de 
plufieurs  maladies  épidémiques  eft  furpre- 
nante ,  il  dit  qu’on  a  obfervé  dans  les  bu¬ 
bons  des  Peftiferés  ,  une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  petits  infcéles  ,  qui  prenant  enfuite 
des  ailes ,  portent  par-tout  le  mal  conta-* 
gieux.  J^ournal  des  ^voyages  de  M.  de 
JUtonconys,  Journ.  des  Sfav,  dn  2^  Mars 

I  I. 

La  maladie  terrible  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  caufée  par  la  débauche  eft  aufli  une 
maladie  contagieufe.  Bien  des  epfans  la 
contraélent  dans  le  fein  de  leur  mere  ,  ou 
la  fuccent  avec  le  lait  de  leurs  nourrices. 
Souvent  même  un  pexe  de  une  mere  fages 
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Sc  vertueux  en  font  exemts  ,  &  ne  Iaiflei;ît 
pas  de  la  transmettre  à  leurs  enfans  avec 
le  fang  d’un  grand-pere  ou  d’un  autre  ayeul 
débauché  qui  en  avoit  été  infeclé. 

Quand  cette  maladie  ne  fe  déclare  pas 
par  fes  propres  Tymptômes  ,  elle  dégénéré 
fouvent  en  d’autres  maladies  qui  ne  font 
peut-êrre  pas  moins  terribles  ni  moins  hon- 
teufes  j  telles  que  font  la  lèpre  ,  l’élephan- 
tie  5  les  écroiielles.  Audi  dans  les  pays  où 
régné  ce  mal ,  on  voit  peu  de  Lépreux  ou 
d’Eçroiielleux  ,  8c  dans  ceux  où  régné  h, 
îépre  Sc  les  écroiielles ,  le  mal  qu’ils  rem¬ 
placent  eft  fort  rare  ;  de  forte  qu’on  peut 
conjeéiurer  que  depuis  le  fameux  fiege  de 
Naples ,  d’où  la  maladie  fe  répandit  dans 
toute  l’FAirope  ,  la  lèpre  y  eft  devenue 
beaucoup  plus  rare  ,  à  caufe  de  la  fréquen¬ 
ce  de  cette  autre  maladie  antagonifte  ,  la¬ 
quelle  difparoîtra  peut-être  auffi  tout- à- fait 
a  fon  tour  ,  8c  fera  place  a  la  lèpre  ;  car 
M.  Deidier  ProfejTeur  Royal  de  Chymie  à 
Montpellier  ,  -^qui  a  fait  une  Differtation  fqr 
cette  maladie,  remarque  que  le  inal  devient 
plus  traitable  de  jour  en  jour  ,  foit  parce 
que  la  curation  s’en  perfeélionne  par  les 
ibins  des  Médecins  habiles  ,  tels  que  cet 
Auteur,  foit  que  ce  mal  foit  une  plante  dé¬ 
placée  qui  dégénéré  peu  à  peu  dans  un  fol 
.-etranger. 

Mo 
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M.  Deidier  propofe  un  nouveau  fyftéme 
fur  cette  maladie.  Il  penfe  qu’elle  confifte 
dans  des  vers  d’une  nature  particulière  ,  Sc 
fon  fentiment  paroît  le  plus  vrai-  femblable,  ^ 
pour  deux  railons  ;  la  première  ,  que  la  " 
plupart  5  Sc  peut-être  tous  les  maux  conta¬ 
gieux  paroiflent  ne  devoir  leur  propaga¬ 
tion  ou  leur  contagion  qu’à  des  infedles  ani¬ 
més  5  qui  ont  la  vertu  de  fe  propager  & 
de  fe  multiplier.  La  fécondé  ,  qui  eil  celle 
de  l’Auteur  ,  efl:  que  le  Mercure  ,  qui  eft 
le  grand  antidote  des  vers  ,  eft  le  remc- 
de  fpecifique  de  cette  maladie.  Une  chofe 
confirme  bien  cette  opinion  ;  c’eft  que  la 
lèpre  des  Anciens  paroît  avoir  été  toute 
vermineufe.  M.  Deidier  remarque  meme 
fort  bien  ,  que  les  infeéles  comme  les  plan¬ 
tes  dégénèrent  hors  de  leur  clunat  naturel  ; 
il  n’eft  pas  furprenant  que  le  mal  en  quef- 
tion  dégénéré  peu  à  peu  en  Europe  ou  ilefi: 
étranger  Mem.  deTrev.  Septembre  I7"5* 


M.  Farcy  Chirurgien  de  la  Flèche ,  fai- 
fant  la  diffeélion  d’un  chien  dans  le  Colle¬ 
ge  de  la  même  Ville  ,  trouva  le  rein  droit 
de  ce  chien  une  fois  plus  large  &  plus  long 
que  le  gauche  ,,  au  lieu  d’une  chair  fei— - 
me,  il  n’avoit  qu’une  membrane  qui  conte— 

T.  llLTan.JL 
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noitun  ver  large  de  trois  lignes  ou  environ  ,, 
&  long  de  deux  pieds  &  deux  pouces.  Ce- 
ver  que  M.  Farcy  conferve  dans  de  Feau- 
de-vie,  eftde  couleur  rouge  ,  &  tient  de  la 
partie  dans  laquelle  il  a  été  nourri  *  il  a  des 
énervations  de  diftance  en  diftance.  Lorf- 
qu’on  le  prend  par  la  tête  ou  par  la  queue 
il  s  allonge  de  plus  d’une  aulne  de  long  ,  Se 
lorfqu’on  le  met  fur  une  table ,  il  reprend  fa 
grandeur  naturelle.  Il  avoit  confumé  toute 
la  fubftance  du  rein,  auffi-bien  que  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  Sc  n’avoit  aucune  attache 
avec  la  membrane  dans  laquelle  il  faifoit 
plufieurs  circonvolutions  très-fenfibles  àl’ex- 
terieur .  Il  faut  remarquer  auffi  que  l’artere 
&  la  veine  émulgente  étoient  remplies  de 
fang  ,  Sc  auffi  groffies  que  celle  du  côté  op- 
pofe,  Ji'îeïn^  de  Trev.  O^obre  iy2'2^ 
fag,  1^2^. 

IV. 

Il  y  a  environ  deux  ans,qu\m  jeune  garçon 
de  huit  ans  ,  fils  du  fieur  Laffite,Ghirurgien 
du  Bourg  de  Domard-lès-Ponthieu,Diocè- 
le  d  Amiens ,  fe  plaignant  à  Ton  pere  d’un 
mal  d  oreille  ,  lui  dit  qu’étant  couché  fur 
î  herbe  il  fentit  entrer  une  petite  bête  dans 
fon  oreille  du  côté  droit.  En  effet  on  en  vit 
fortir  quelques  jours  après  un  de  ces  infec¬ 
tes  ,  qu’on  nomme  perce-oreille  ;  Sc  fuccef- 
fîveraent  il  en  fortit  plus  de  quarante.  Le 
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pere  tîe  l’enfant  voulant  attirer  dehors  ce 
qui  reftoit  de  ces  infedles  ,  mit  de  temps  à; 
autres  fur  l’orifice  de  l’oreille  des  bouchons 
de  pommes  douces  ,  dont  ils  font  frians  ; 
cependant  craignant  les  fuites  fâcheufes  pour 
fon  fils  ,  il  alla  conlulter  les  Médecins  d’A¬ 
miens  Sc  d’Abbeville  ,  qui  lui  ordonnèrent 
d’introduire  dans  l’oreille  de  l  hude  d’aman¬ 
de  douce  ,  de  l’eau-de-vie  ,  de  l’huile  de 
cumin  ,  d’autres  furent  d’avis  d’y  feringucv 
l’eau  de  mercure  avec  l’huile  de  terebenti- 
ne.  Le  dernier  remede  fit  plus  d’efiet  que 
les  autresp.nais  ce  qui  furprit  le  plus  le  fieur 
Laffite  5  c’eft  qu’il  vit  fortir  cinq  de  ces  ani¬ 
maux  par  l’oreille  gauche  ,  au  lieu  qu’il  n’en 
étoit  forti  précédemment  que  par  la  droite, 
il  crut  alors  les  avoir  tous  délogés  Sc  fait  pé¬ 
rir  leurs  œufs  ,  puifque  fon  fils  pendant  en¬ 
viron  neuf  mois  ne  reffentoit  plus  de  dou¬ 
leur  5  &  qu’il  ne  parut  plus  de  perce-oreil¬ 
le.  Cependant  au  mois  de  May  172  5.  juf- 
qu’au  24  Juillet  que  l’on  écrivit  ceci  ,  les 
douleurs  du  jeune  homme  recommencèrent, 
Sc  l’on  vit  fortir  de  ces  infeéles  indifférem¬ 
ment  de  l’une  8c  l’autre  oreille  au  nombre 
de  plus  de  cent  vingt. 

Les  douleurs  du  garçon  qui  ne  duroient 
qu’un  moment ,  fe  faifoint  fentir  le  long  des 
mufcles  crotaphitès  jufqu’à  la  future  corona- 
le  ,  auJÛÜ'bien  qu’à  la  fiirface  coronale  ,  de- 
N  n  l'i 
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puis  la^  future  jufqu’à  la  racine  du  nez.  A 
cela  près ^ ce  garpn  étoit  d’une  alTez  bonne 
fanteSc  d’une  complexion  auflî  robufte  qu’¬ 
aucun  autre  de  Ton  âge.  On  n’a  point  ap¬ 
pris  quelle  a  été  l’iTuë  d’un  accident  fi  ex¬ 
traordinaire  ,  ni  fi  le  jeune  homme  a  été  en¬ 
tièrement  délivré  de  ces  animaux.  J^ournai 
Hiflori^ne  de  Ferdm  1725.  Novembre  ^ 
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i. 

L  eau  eft  la  bafe  &  le  fondement  des  hu* 
meurs  de  notre  corps.  Car  dans  douze  on¬ 
ces  de  fang  humain  ,  il  y  en  a  huit  d’eau 
claire  ,  &  environ  quatre  onces  de  parties 

falines  ,  huileufes  &  terreftres.  Il  contiem 

aufli  beaucoup  d’air  8c  de  matière  etherée 
puifqu’au  fortir  de  la  veine  ,  fi  on  le  meî 
dans  la  machine  pneumatique  ,  il  occupe  le 
double  de  fon  efpace.  Ainfi  le  fang  ne  tient 
la  fluidité  que  des  parties  aqueufes  &  ethe- 
rees  dont-  il  eft  compofé.  Problème  de  Me- 
de  et  ne  ,  crc.  pag.  278.  dn  Traité  des 
Vertus  Medecinales  de  Peau  ,  par  M 
S?mth,  * 

IL 

Scaliger  dit  qu’il  n’a  jamais  lû  que  pcw 
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fonne  eût  fué  le  fang  ;  néanmoins  Ariftotff 
parle  des  Tueurs  de  fang  dans  Ton  troifieme 
Liv^e  de  l’Hiftoire  des  animaux.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années  qu’une  femme  mourut  à  Paris 
d’une  Tueur  de  Tang  qui  fut  fi  excelTive  , 
qu’il  ne  s’en  trouva  pas  une  feule  goutte 
dans  Tes  vaiffeaux  après  fa  mort.  Adélangcs 
d’Hifi.  &  d€  Litter.  r0?u.  pag.  175p. 
î  I  I. 

M.  Nieuventyt  rapporte  qu’il  connoifibît 
une  femme  qui  perdit  dans  très  peu  d’an¬ 
nées  une  quantité  de  fang  fi  confiderable  3, 
que  le  poids  de  ce  fang  qu’elle  avoir  perdu  , 
furpaflbit  de  beaucoup  celui  de  Ton  corpSo 
Exift,  de  Dieu  ,  pag,  645  .  ^ 

SUR  LA  ROUGEUR  DU  SANG. 

M.  Duncan  ,  Doéfeur  en  Medecine  dè 
îa  Faculté  de  Montpellier  ,  fait  une  remar¬ 
que  affez  curieufe  ,  qui  eft  que  le  chyle  por- 
îQ  en  Ton  fein  Ton  principe  de  changement 
en  fang  ,  dont  il  donne  une  expérience  con- 
fiderable  ;  fçavoir  que  l’on  a  vû  le  chyle 
rougir  par  fa  propre  fermentation  dans  une 
veine  laéfée ,  où  il  avoit  été  arrête  par  le 
moyen  de  deux  ligatures.  Il  obferve  que 
le  fang  paffant  par  le  poumon,  fe  mêle  avec 
Pair  chargé  d’ùn  efprit  qui  rehaufie  fa  roii^ 
geur.  Ce  qu’il  appuyé  par  une  expérience, 
qui  eR.  qu’en  renveriant  une  palette  de  fang, 
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celui  qui  paroilToit  noir  au  fond  ,  reprend  un 
■beau  rouge  ,  dès  qu’il  eft  expofé  à  l’air.  A 
quoi  il  ajoute  encore  celle-ci  ,  que  dans 
îa  machine  du  vuide  ,  le  fang  renferme 
devient  brun  ,  tirant  fur  le  noir  ,  quand 
l’air  eft  pompé  ,  &  auffi-tôt  il  recouvre  fa 
rougeur  naturelle  en  laiflant  rentrer  l’air  dans 
la  machine.  Touchant  la  nature  de  cet 
cfprit  ,  qui  étant  mêlé  avec  l’air  entre  dans 
le  poûmon  ;  il  dit  que  les  uns  prétendent 
que  c’eft  celui  de  nitre  ;  &  les  autres  con- 
jeélurent  que  c’eft  l’efprit  de  fel  armoniac; 
fondés  fur  cette  expérience  ,  que  cet  efprit 
verfe  fur  le  fang  que  la  coagulation  a  rendu 
livide  5  lui  donne  l’éclat  de  l’écarlate.  Mais 
il  dit  que  l’on  convient  du  principal  fujet  de 
îa  rougeur  qu’on  fait  confifter  dans  le  fouf- 
fre  du  fang  divifé  &  mû  en  rond  par  ces 
efprits  qui  circulent  autour  de  fes  globules. 
Hijîoire  de  l'animal  ,  &c.  par  A4,  Dun^ 
fiun  ,  &c.  Hift,  des  Ouvr,  des  Sfav:  Fev,- 
J  688.  tom,  2.  pag,  229. 

Sur  la>nece[fité  de  la  jaignêe. 

Parmi  les  preuves  que  M.  Bayle  Doc¬ 
teur  en  Medecine  donne  de  la  neceflité  de 
la  faignée  ,  il  y  en  a  une  qui  eft  fondée  fur 
une  expérience  de  la  machine  de  M.  Papin 
de  la  Société  Royale  de  Londres  pour  amo- 
lir  les  os^  Par  la  defcription  que  M,  Bayle 
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donne  de  cette  jnachine ,  il  paroît  que  la 
coélion  des  chairs ,  &  la  diflolution  des  os 
s’y  fait  avec  plus  ou  moins  de  promptitude, 
félon  que  l’eau  y^eft  plus  ou  moins  prelïce. 
On  ne  fera  pas  furpris  de  ce  phenomene , 
fl  l’on  confidere  que  là  diffipation  des  par¬ 
ties  infenfibles  des  corps  chauds  ?  eft  une 
preuve  évidente  de  l’agitation  qu’ils  fouf* 
front ,  &  qu’elles  font  dans  un  mouvement 
*üOTtiqueHX  ou  de  ‘vibration  ,  par  lequel 
elles  tâchent  de  fe  chafTer  les  unes  les  au¬ 
tres  ,  &  de  fe  féparer  de  leurs  voifmcs.C’elt 
principalement  par  ce  mouvement  des  par¬ 
ticules  infenfibles  ,  que  les  corps  chauds 
ébranlent  les  corps  voifins  ,  &  leur  com¬ 
muniquent  leur  agitation.  H  s’enfuit  delà- 
qu’un  corps  condenfe  échauffe  plus  prompte¬ 
ment  qu’un  corps  rartfié  ,  quoique  l’un  Sc 
l’autre  foit  échauffé  par  le  même  feu  ;  parce 
que  le  corps  condenfé  agit  par  un  plus 
grand  nombre  de  parties  à  la  fois.  Par  la 
même  raifon  un  fer  chaud  échauffe  davan- 
tage  qu’un  charbon.  Ainfi  l’eau  preffée  dans 
la  machine  de  M.  Papin  ,  remue  avec  plus 
de  violence  le  corps  qu’elle  touche,  que  ne 
fait  la  même  eau  ,  moins  preffée  avec  le  mê¬ 
me  degré  de  chaleur  :  c’eft  à-dire  que  l’eau 
condenfée  contenant  beaucoup  plus  dépar¬ 
ties  fous  un  certain  efpace  ,  que  l’eau  ra¬ 
réfiée,  doit  ag^ir  tout  à  la  fois  fur  les  corps 
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voifins  par  un  plus  grand  nombre  de  par¬ 
ties.  Voici  encore  une  autre  caufe  deda  plu3 
grande  .aftivité  qu^ont  les  corps  liquides 
chauds  5  lorfqu’ils  font  réduits  à  un  plus 
petit  efpace  par  la  force  de  la  compreflion: 
c’eft  qif alors  les  particules  de  ces  corps  li¬ 
quides  frottent  plus  violemment  les  partiesdu 
corps  folide.  On  fçait  que  les  liqueurs  font 
compofées  de  parties  infenfibles  qui  fe  re¬ 
muent  continuellement  en  tous  fens  ,  &  qui 
gîIÎTent  incelTamment  fur  les  côtés  des  vaif- 
feaux  où  elles  font  renfermées.  Or  il  eft  ai- 
fé  de  voir  que  la  comprefTion  doit  être  cau¬ 
fe  que  ces  parties  fe  choquent  plus  forte¬ 
ment  entr’elles  ,  Sc  heurtent  avec  plus  d’iin- 
petuofîté  le  corps  folide  qui  les  contient  , 
d’où  il  peut  arriver  qu’un  liquide  ,  lequel 
ne  fera  point  chaud  ,  échauffera  pourtant  , 
à  caufe  delà  feule  comprefTion  ,  le  corps 
dur  dans  lequel  A  fe  trouvera  preffé.  Il  ar¬ 
rive  de  même  que  l’air  bien  comprimé 
dans  une  arquebufe  à  vent ,  en  échauffe  le 
canon  ;  &  Fon  connoît  par  cette  chaleur 
que  l’arquebufe  eft  affez  chargée^  &  que  le 
reflfbrt  de  Fair  eft  allez  tendu  pour  Feffet 
qu’on  lui  veut  faire  produire. 

Par  ces  remarques  l’on  peut  comprendre 
la  neceffité  de  la  faignée.Car,  dit  M  Bayle, 
ü  Fon  ne  faigne  pas  un  malade  qui  k  le  fang 
échauffé  par  une  ftévre  ardente  y  ce  fang  de¬ 
meura 


s  U  II  l’  A  N  A  T  O  M  I  E.  435 
meure  bien  plus  comprimé  dans  les  veines 
te  les  arteres  ,  que  fi  on  le  rarefioit  par  la 
faignée.  ht  fang  trop  prefie  échauffera  les 
vaifleaux  ianguins  ,  &  les  fibres  des  parties 
qu’il  arrofe  ,  &  y  caufera  des  inflammations: 
outre  que  la  plénitude  feule  des  vaiffeaux 
indépendamment  d’une  effervefcence  extra¬ 
ordinaire  de  la  fièvre, peut  produire  bien  des 
défordres.  M.  Bayle  confirme  Ton  raifonne- 
ment  par  des  obfervatlons.  Il  allure  qiflil  a 
remarqué  dans  le  corps  d’un  homme  mort 
d’une  inflammation  de  poitrine  ,  fans  avoir 
été  faigné  ;  que  reffervefcencc  du  fang  avoit 
tellement  altéré  le  cœur  &  les  fibres,  qu’el¬ 
les  ne  tenoient  plus  les  unes  aux  autres. 
De  tout  cela  il  conclut  ,  que  comme  dans 
la  machine  de  M.  Papin  ,  les  effets  de  la 
chaleur  diminuent  par  l’écoulement  de  l’eau; 
la  rapidité  du  fang  fe  rallentit  ,  &  Pon  en. 
arrête  le  mouvement ,  lorfque  l’on  en  fait 
fortir  une  partie.  Dijjertation  fur  quelques 
quejlions  de  Fhyfîque  &  de  Aîedecine,  par 
M,  Bayle  Dotleur  en  Medecine  ,  Pro- 
fejfeur  aux  ylrts  liberaux  m  rZJniverfïté 
deTouloufe.  Hifl.  des  Ouw.  des  Sçav, 
Nov.  1688.  tom,  4. pag,  26^, 

Décou'ver.tes  fahes  avec  le  înicrofeope 
fur  la  tranfpiration. 

Cet  article  efl:  tiré  tout  entier  des  mêlan- 

r,  IILPart.IL  Oo 
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ges d'HiRoire  8c  de  Littérature  deVigneuil- 

Marville,  il  y  parle  ainfi. 

Le  lendemain  que  nous  fûmes  arrivés  à 
Londres  ,  il  vint  des  Marchands  à  notre  lo¬ 
gis  nous  apporter  des  curiofités  du  Pays* 
Chacun  s’attacha  à  ce  qu’il  aimoit  davanta¬ 
ge  ;  les  uns  achetèrent  des  points  ,  les  au- 
t  s  des  rubans  Sc  des  bas  de  foye  ;  pour  moi 
je  me  fournis  de  lunette  d’aproche  Sc  de  mi- 
crofcopes.  Celui  qui  me  les  vendoit  étoit  un 
fort  habile  Mathématicien  ,  qui  avoit  beau¬ 
coup  d’efprit,  Sc  parloit  aflôz  bien  François. 
Je  l’arrêtai  à  dîner;  &  comme  i  1  fut  alFez 
content  de  la  chere  que  je  lui  fis  ,  il  me  dit 
qu’  l  avoit^quelque  chofe  de  fort  curieux  a 
me  faire  voir  ;  il  tira  d’un  étui  de  chagrin  , 
une  efpece  de  monocule  garni  d’écailles  de 
tortue.  C’étoit  un  excellent  microfcope  ,  8c 
fl  excellent,  qu’il  ne  faifoit  pas  feulement 
voir  les  cirons  les  plus  imperceptibles,  mais 
auffi  les  Atomes  d’Epicure  ,  la  matière  fub- 
tile  de  Defcartes  ,  les  vapeurs  de  la  terre  , 
celles  que  notre  corps  tranfpire  ,  Sc  les  in¬ 
fluences  des  Aftres. 

A  la  première  épreuve  que  j’en  fis  ^  m’c- 
tant  éloigné  de  mon  homme  environ  cinq 
ou  fix  pas  ,  je  vis  une  infinité  de  petits  vers 
fur  fon  habit  ,  qui  en  rougeoient  la  laine 
avec  une  avidité  incroyable  ;  &  je  connus, 
par  là  contre  l’opinion  commune  ,  que  ce 
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n’cft  pas  nous  qui  ufons  nos  habits  ,  mais 
que  ce  font  les  vers  qui  les  mangent. 
Je  changeai  de  fimation  ,  8c  tournant  le 
microfcope  d’un  autre  fens  ,  mon  Mathé¬ 
maticien  me  parut  comme  enveloppé  d’un 
nuage  ;  il  me  dit  que  ce  que  je  voyois  de 
la  lorte  ,  étoit  la  tranfpiration  qui  fe  faifoit 
après  le  repas  ,  8c  que  je  devois  être  con¬ 
vaincu  par-U  que  Santorius  n’avoic  pas 
voulu  nous  en  faire  accroire  ,  quand  il 
avoit  foLitenu  que  de  tout  ce  que  nous 
mangions  ,  il  s’en  tranfpire  plus  de  la  moi¬ 
tié. 

Nous  entrâmes  à  I^uifine  ou  il  y  avoit 
un  filet  de  bœuf  à  la  croche  pour  les  va¬ 
lets  5  &  j’eus  le  plaifir  de  voir  avec  le  même 
microfcope  ,  comment  le  feu  féparoit  toutes 
les  parties  du  bois  fur  lefquelles  il  agilToit, 
8c  les  dardoit  par  la  violence  de  fon  mou¬ 
vement  5  comme  autant  de  dards  contre  le 
filet  de  bœufjSc  en  incifoit  toutes  les  parties, 
dont  les  unes  fe  convertilfoient  en  jus  ,  8c 
les  autres  fe  tournoient  en  une  vapeur  dé¬ 
licate  qui  remplifibit  la  cuifine,  8c  chatoüil- 
loit  les  narines. 

A  la  fortie  du  logis  nous  allâmes  dans 
un  jeu  de  paume  ;  quatre  jeunes  hommes 
jolioient  :  je  fentis  de  l’inclination  pour  un 
de  ceux-là  ,  &  de  l’averfion  pour  un  autre  , 
avec  une  forte  envie  que  l’un  gagnât  &  l’au- 
Oo  ij 
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ire  perdît.  Je  les  regardois  tous  deux  avec 
le  microfcope  ;  l’agitation  dans  laquelle  ils 
étoient  les  faifoit  beaucoup  tranfpirer  ^  Sc 
la  vapeur  en  venoit  jufqu’à  moi  ;  j’en  exa¬ 
minai  toutes  les  parties  Sc  toutes  les  figu¬ 
res  ;  8c  je  m’apperçûs  que  les  parties  de  la 
vapeur  de  celui  pour  qui  je  fentois  de  l’in¬ 
clination  J  étoient  telles  qu’elles  s’accro- 
choient  aifément  à  ce  que  je  tranfpirois  moi- 
même  ,  &  qu’au  contraire  les  parties  de  }a 
vapeur  de  celui  pour  qui  j’avois  de  l’aver- 
fion  ,  étant  figurées  en  pointes  ,  les  unes 
aiguës  5  Sc  les  autres  émoufifées  ,  j’en  étois 
blefle  ou  choqué,  .tofi  je  connus  que  la 
véritable  caufe  de  rm  inclinations  ,  con- 
fifte  dans  la  figure  des  parties  de  ce  que 
nous  tranfpirons  ,  &  de  ce  que  les  autres 
tranfpirent  ,  8c  dans  l’union  ou  dans  l’oppo- 
ficion  Sc  la  contrariété  de  ces  chofes. 

Nous  fortîmes  de  la  Ville  ,  Sc  nous  vî¬ 
mes  dans  la  Campagne  un  lièvre  qu’on 
çhafibit.  Le  lièvre  palfa  à  dix  pas  de  nous  , 
je  le  regardois  avec  le  microfcope  ;  il  me 
parut  être  comme  un  tifon  de  feu  qui  laifie 
après  lui  une  grofle  fumée  :  c’étoit  la  tranf-r 
piration  de  l’animal  qui  fe  faifoit  ,  &  nous 
connûmes  que  par-tout  où  ces  vapeurs  fe 
répandoient^  là  accouroient  les  chiens ,  tan¬ 
tôt  d’un  côté  &  tantôt  d’un  autre  ^  félon  que 
leurs  narines  en  étoient  frappées  ,  Sc  qu’ils 
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n€  perdoient  les  voyes  que  quand  les  va¬ 
peurs  du  lièvre  étoient  diflfjpées  par  un  grand 
vent  ,  ou  par  quelqu’ autre  accident. 

En  rentrant  dans  la  Ville  je  regardai  un 
moulin  ,  &  j’en  vis  fortir  comme  une  fumée 
fort  épaiiTe  ;  je  reconnus  que  c’étoient  les 
parties  les  plus  fubtiles  du  grain  qu  on  fai- 
füit  moudre  ,qui  s’échapoient  par  la  grande 
agitation  qu’elles  recevoient  du  mouvement 
circulaire  de  la  meule.  Voyant  la  grande 
perte  qui  fe  faifoit  de  la  farine  ,  dont  tout 
Pair  étoit  rempli  ,  je  fus  convaincu  par  mes 
yeux  que  c’eft  bien  a  tort  qu'on  accufe  les 
Meuniers  de  friponnerie  ^  toute  la  diminu¬ 
tion  du  grain  qu’on  leur  confie  ,  ne  venant 
que  du  côte  du  moulin.  Aîelanges  HijK 
&  de  Litter.  tom,  2.  p.  457* 

GROSSESSES  EXTRAORDINAIRES. 

I. 

En  I  5:82.  dans  la  ville  de  Sens,  la  fem¬ 
me  d’un  Tailleur  nommée  Coulombe  Char- 
ry  ,  âgée  de  trente- huit  ans  ,  qui  jufques-l.i 
n^avoit  point  été  grofle  ,  Sc  s’étoit  toujours 
bien  portée ,  vint  à  concevoir ,  Sc  fentit  tous 
les  lignes  de  la  grofiefle  neuf  mois  durant  ; 
après  lefquels  ,  après  de  grands  travaux  , 
qui  lui  cauferent  fuppreffion  d’urine  pour 
quelques  jours  ,  elle  vuida  feulement  quan¬ 
tité  d’eau  3  &  un  gros  grumeau  de  fang 
Oo  iij 
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caillé;  enfuire  Tes  douleurs  furent  moindres^ 
&  fon  enfant  celTa  de  remuer  ;  mais  elle 
demeura  trois  ans  au  lit  fort  incommodée  , 
êc  tant  qu  elle  vécut  elle  fe  plaignit  toujours 
de  la  dureté  &  de  l’enflure  de  fon  ventre  , 
des  [tranchées  du  mal  d’enfant  ,  &  de  Tin- 
commoditc  de  ce  fardeau,  qui  n’ayant  plus 
de  mouvement ,  fe  renverfoit  tantôt  d’un 
côte ,  tantôt  de  l’autre  ,  félon  qu’elle  fe  re- 
muoit.  Enfin  étant  morte  ,  &  l’ayant  porté 
vingt-huit  ans  ,  on  trouva  fa  matrice  tave- 
lee  de  diverfes  couleurs  ,  &  dure  à  peu  près 
comme  une  écaillé  ,  puis  dedans  une  grofîe 
boule  de  plâtre  an  milieu  de  laquelle  étoit 
enveloppé  le  fœtus.  Il  avoit  tous  fes  mem¬ 
bres  bien  formés  ,  mais  au  refte  il  s’étoit 
endurci  8c  changé  en  pierre  ;  de  façon  néan¬ 
moins  que  les  os  de  la  tete  paroilToient  lui- 
fans  comme  de  la  corne ,  Sc  les  parties  in¬ 
térieures  un  peu  moins  dures  que  les  exté¬ 
rieures.  McT^eray  Hift,  de  France,  torn, 
281. 

II. 

Doringius  ProfelTenr  en  Medecine  à 
Breflau  ,  dans  une  Lettre  qu’il  adrefie  à 
Hildanus  ,  5c  qui  fe  trouve  dans  fes  Obfer- 
van’ons  ,  rapporte  l’hiftoire  de  la  femme 
d’un  Tonnelier  qui  aflifta  fon  maria  plier 
la  branche  d’un  arbre  pour  faire  un  cer¬ 
ceau.  Cette  branche  s’échappa  de  fes  mains  ^ 
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&  frappa  fortement  fon  aifne  gauche.  Cette 
femme  étant  nouvellement  enceinte  5  la 
matrice  Sc  le  fœtus  formèrent  une  hernie 
en  cet  endroit  ,  d’où  le  fœtus  étant  venu  a 
terme  ,  fut  tire  vivan>tpar  l  opération, 
de  Palfin  ,  toin.  i  > 108. 

I  î 

Marcellus-Donatus  dk  une  chofebien  dif¬ 
ficile  à  croire  ,  &  c|ui  fent  bien  la  fable  ; 
c’eft  ce  cju’il  rapporte  d’un  enfant  c|ui  de¬ 
meura  deux  ans  entiers  dans  le  ventre  de  fa 
mere  ;  mais  qui  en  récompenfe  marchoit 
tout  feul  5  &  fçavoit  parler  quand  il  vint 
au  monde.  Gve^oTti  Piorfiii  AP^yccUhs- 
DonatHs^  Journ,  des  Sçav,  dn  l  5  . 

1666' 

ACCOUCHEMENS 

extraordinaires. 

I. 

Olaus  Wormes  rapporte  dans  fon  Âfuf- 
eum  W^oïTnicinnyn  l’hiffoire  d’une  femme 
qui  avoir  accouchée  de  deux  œufs  gros 
comme  des  œufs  de  poule  ,  &  conformes 
de  même  au-dedans  &  au-dehors.  Aîélnn- 
ges  d’HiJl.  &de  Litter.  t. 

I  I. 

Fortunio  Liceti  ^  l’un  des  plus  célébrés 
Philofophes  du  fiecle  precedent  ,  &  l  un 
des  plus  laborieux  Ecrivains  de  la  Republi- 
O  ô  üij 
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que  des  Lettres  ,  nâqtiit  fur  la  côte  de  Ce¬ 
rtes  le  troifiéme  jour  d’Oôlobre  de  l’an 
i;77-  a  deux  heures  après  minuit,  dans 
un  voyage  que  fes  parens  faifoient  de  la 
pente  ville  de  Recco  leur  patr.e  ,  à  celle 
de  Rapallo  ,  ou  fon  pere  alloit  s’établir 
pour  y  exercer  la  Medecine,  La  fatigue  & 
les  ebranlemens  de  ce  tranfport,  joinfs  aux 
orages  dune  tempête  qu’ils  virent  palTani:  , 
près  du  Cap  de  Portofîno  ,  furent  fi  vio- 
lens  ,  ytela  mere  qui  ne  paroilToit  pas  grof- 
le  de  beaucoup  de  mois  ,  fut  furprife  & 
tomba  en  travail  fur  les  lieux.  Le  pere  ne 
doma  nullement  que  ce  ne  fût  une  couche 
autre  &  prccipitce  ,  quoique  la  mere  pût 
lu.  alléguer  pour  lui  faire  croire  que  ce  fruit 
n  ctoit  jias  éloigné  de  fon  feptième  mois.  Ce 
fœtus  n  ctoit  pas  plus  grand  que  la  paume  de 
la  ina.n  ;  niais  fon  pere  l’ayant  examiné  en 
qualité  de  Medecm,  &  ayant  trouvé  que  c’é- 
toit  quelque  chofe  de  plus  qu’un  embrion,  le 
fit  tranrporter  tout  vivant  û  Rapallo,  oii  il  le 
fit  voir  .a  Jerome  Bardi,  &  J  d’autres  Méde¬ 
cins  du  heu  On  trouva  qu’il  ne  lui  man- 

quoitrieud’elTemieliilavie;  &  fon  pere 

pour  faire  voit  .un  elTai  de  fon  expérien¬ 
ce  dans  fon  nouvel  établitfement  1  Ran- 
pallo  ,  entreprit  d’achever  l’ouvrage  de 
la  nature  ,  &  de  travailler  à  la  formation 
de  enfant ,  avec  le  même  artifice  que  celui 
dont  on  fe  fort  pour  faire  éclore  les  poulet#’ 
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er>  Egypte.  Il  inftmifit  une  Nourrice  de  tout 
ce  qu’elle  avoir  à  faire ,  &  ayant  fait  mettre 
fon  fils  dans  un  four  proprement  accom¬ 
modé  ,  il  réüflit  à  relever  Sc  à  lui  faire  pren¬ 
dre  fes  accroilTemens  necelTaires  par  l’u- 
niformké  d’une  chaleur  étrangère  mefurée 
exactement  fur  les  degrés  d’un  Thermomè¬ 
tre  ou  d’un  autre  inftrument.  On  auroit  tou¬ 
jours  été  très-farisfait  d’un  pere  fi  expéri¬ 
menté  dans  l’Art  de  la  génération,  quand  il 
n’auroit  pu  prolonger  la  vie  à  fon  fils  que 
pour  quelques  mois  ou  pour  peu  d’années. 
Mais  quand  on  fe  réprefente  que  l’entant  a 
vécu  près  de  quatre-vingt  ans  ,  &  qu’il  a 
compofé  quatre-vingt  Ouvrages  differens  , 
tous  fruits  d’une  longue  leéfure  ,  &  d'une 
érudition  acquife  par  des  travaux  extraor¬ 
dinaires  ,  il  faut  convenir  que  tout  ce  qui 
efl:  incroyable  ,  n’cft  pas  toujours  faux ,  8c 
que  le  vrai-femblable  n’cft  pas  toujours  du 
côté  de  la  vérité.  Traité  hiftorique  des  en-' 
fans  devenus  célébrés  leurs  études  o:t 

parleurs  écrits.  F  àr  Â4 ,  BailUt  ^  p.  270» 
de  r Edition  in- 12. 

III. 

M.  le  Chevalier  Sloane  ,  Secrétaire  de 
la  Société  Royale  de  Londres  ,  rapporte 
que  pendant  ion  fejour  à  la  Jamaïque  on 
lui  montra  une  fille  de  douze  à  treize  ans  3. 
qui  née  d’un  pere  &  d^une  mcrc  Negres  3 
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ayant  le  vifage  large  &  plat  ,  le  nez  écrale  ; 
en  un  mot,  tous  les  traits  du  vifage  tels  que 
les  ont  ceux  de  fa  nation  ;  ffs  cheveux  , 
ainfi  que  les  leurs  ,  crépus  8c  frifes  en  peti¬ 
tes  boucles  ,  les  avoit  auffi  blonds  qu’on  les 
peut  avoir  ,  &  le  teint  extrêmement  blanc. 
Il  obferve  en  même  temps  que  la  mere  , 
avant  que  de  fortir  de  la  Guinée  ,  qui  étoit 
ion  pays  natal ,  avoit  eu  d’un  mari  Negre, 
un  fils  aufli  blanc  que  la  fille  ,  dont  on  vient 
de  parler.  Voilà  de  quoi  embarralfer  ceux 
qui  font  des  fyftême  fur  l’origine  des  Noirso 
^  oya^e  aux  IJles  de  Maàer^  ,  Nieves  ,  Ict 
Jaynaique  ,  ^ar  le  Ch,  S loane .  &c. 
Mem,  de  Trev.^uiH.  1*726.  paa.  1314, 

rv. 

Une  femme  ayant  été  épouvantée  d’un 
Coup  de  tonnerre  fans  en  recevoir  d’autre 
incommodité  ,  accoucha  bientôt  après  d’un 
enfant  mort  ,  roide  comme  un  morceau  de 
bois  ,  &  après  ces  couches  ,  prématurées 
d  un  bon  mois,  elle  fe  porta  auffi-bien  qu’au- 
paravant.^  ^^es  de  Phyficjue  &  de  Méde¬ 
cine  de  I  Academie  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  ,  tom,  l.i'jij,  Obferv.  3.  Mem.  de 
lyo.Les  mêmes 
Aétes  sbid.  Obferv.  77.  parlent  d’une  fem- 
lue  qui  ayant  été  frappée  de  la  vûë  d’un 
^thiopien  pendant  fa  groirelTe,  accoucha  de  ' 
deux  filles  mortes  y  dont  l’une  étoit  toute 
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bîandie ,  Sc  l’autre  toute  noire  ;  même  dans 
les  endroits  oii  les  Ethiopiens  font  blancs  y 
comme  la  plante  des  pieds  ,  la  paume  de  la- 
main  ,  la  bouche ,  &c. 

ENFANS  MONSTRUEUX. 

I. 

Proche  de  la  ville  de  Salisbury^  une  fem¬ 
me  ayant  accouché  d’une  fille  ,  mit  au  mon¬ 
de  une  heure  après  un  enfant  qui  avoit  deux 
têtes  diamétralement  oppofees ,  quatre  bras 
8c  autant  de  mains,  un  ventre  $c  deux  pieds. 
On  fut  long-temps  en  peine  comment  on; 
devoir  baptifer  cette  créature.  Mais  enfin, 
comme  on  jugea  qu’elle  étoit  double  ,  on  lui 
donna  au  Baptême  les  noms  de  Marthe  3c 
de  Marie.  Elle  prenoitla  nourriture  par  les 
deux  têtes  ,  8c  faifoit  fes  excremens  à  l’or¬ 
dinaire.  Des  deux  vifages  de  ce  compofé , 
l’un  étoit  beaucoup  plus  gay  que  l’autre  ;  ce 
monftre  ne  vécut  guéres  que  douze  jours, 
Marthe  qui  avoit  paru  moins  vive  que 
Marie,  mourut  la  première  ,  &  Marie  un 
quart  d’heure  après.  L’une  Sc  l’autre  fut 
ouverte  par  un  Médecin, qui  trouva  les  deux 
têtes  ,  &  les  deux  poitrines  très-parfaites  ; 
mais  le  ventre  n’étoit  pas  de  même  ;  les  en¬ 
trailles  s’unifiant  au  dutius  coinynunis  ,  & 
n’y  ayant  qu’un  inteftin  cæcum ,  une  vefîie, 
&  une  matrice  3  mais  il  y  avoit  d.euxfoyesp 
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deux  rattes,  &  deux  eftomachs.  On  embau¬ 
ma  ce  monftre  ,  8c  on  l’a  confervé  foigneu- 
fement.  Les  Médecins  remarquèrent  à  cette 
occafion  que  Jacques  Rueff  dans  fon  Livre 
De  cencepfd  &  generatione  hominis  ,  im¬ 
prime  a  Zurich  l’an  i  y  ^4.  parle  d’un  monf¬ 
tre  prefque  femblable  à  celui-ci.  Il  naquit 
l’an  1552.  proche  la  ville  d’Oxfort.  La 
figure  qu’en  a  donnée  ce  Doéleur ,  approche 
fort  de  celle  du  monftre  de  Salisbury.  Rueff 
rapporte  encore  que  des  deux  parties  du 
monftre  qu’il  décrit ,  l’une  étoit  beaucoup 
plus  vive  &  plus  gaye  que  l’autre  ;  mais  ce 
qui  eft  aftez  rare  ,  c’eft  qu’il  afllire  que  l’un 
furvêquit  l’autre  de  quinze  jours,  Journ» 
des  Spav,  du  y  ^an-v.  1665. 

ri. 

M.  Anel  Chirurgien  de  Madame  Royale 
DuchefTe  de  Savoye^dit  avoir  vu  en  Al¬ 
lemagne  deux  enfans  mâles  jumeaux  âgés 
d’environ  dix  ans  ,  joints  enfemble  par  la 
partie  pofterieure  de  k  tête^  qui  n’avoient 
rien  de  monftrueux  que  cette  jonction  ,  en 
laquelle  ,  a  ce  qu’il  croit ,  il  fe  rencontroit 
une  cloifon  ofteufe.  Ces  enfans  étoient  gros 
&  gras  5  joiiiftbient  d’une  parfaite  famé  , 
n’ayant  même  jamais  été  malades.  Ils  avoient 
la  phifionomie  differente  ,  8c  ne  differoient 
pas  moins  par  les  mœurs  ;  car  l’un  étoit  fort  ' 
ferieux  ^  fort  taciturne  ^  &  l’autre  au  con- 
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traire  etoit  fort  éveillé  8c  fort  enjoué  ,  & 
quoiqu'ils  fulTent  freres  jumeaux  ,  &  atta¬ 
chés  enfemble ,  8c  meme  par  force  infepara- 
bles  J  ils  ne  s'étoient  pourtant  jamais  vus  8c 
n’étoient  pas  trop  bons  amispls  s’étudioient 
au  contraire  à  fe  jolier  quelqué  mauvais 
tour.  Il  fembioit  que  ces  deux  enfans  n'a- 
yoient  rien  de  commun  entr’eux  que  leur 
nailfance  ^  &  la  cloifon  offeufe  ,  qui  fans 
doute  feparoit  une  tête  de  l’autre.  Ilsavoient 
une  fl  forte  averfion  l’un  pour  l’autre  ;  que 
fl  on  les  avoit  abandonné  ,  ils  fe  feroient 
détruits  entr’evix  ;  car  ils  fe  rnoient  toujours 
quelques  coups  ,  8c  on  avoit  allez  à  faire  à 
les  appaifer.  Cependant  l’un  des  deux  pa- 
roiffoit  afle7  joli  garçon  ^  il  étoit  fort  poli  • 
il  etoit  beau  ,  &  il  avoit  beaucoup  d’efprit: 
mais  il  fe  fentoit  fort  embarralTe  d’avoir  fur 
fes  épaules  un  Sauvage  des  plus  brutaux. 
Son  fort  étoit  fort  à  plaindre  ,  pareeque 
d’ailleurs  on  n'avoit  pas  grand  foin  de  fon 
éducation.  Le  pere  8c  la  mere  qui  condui- 
foient  ces  enfans  ,  n’ayant  que  des  vues  in- 
terelfées  ,  ne  penfoient  qtdà  ks  faire  voir 
pour  de  l’argent  dans  une  miferabie  loge, 
au  milieu  d’une  place  publique.  On  avoit 
feulement  appris  au  plus  éveillé  à  faire  des 
fingeries  ,  &  au  plus  ruftique  à  contrefaire 
differens  animaux  ,  en  quoi  il  reuffiflbit  fort 
bisn.  Tyev.Janv,  i']i6,p,  i6S, 
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OBSERVATIONS  DIVERSES 

SUR  LES  ENFaîsS. 

I. 

Les  Peres  Benedidins  rapportent  dans 
leur  Voyage  littéraire  ,  qu’étant  à  l’Ab¬ 
baye  de  Mourier-Ramé  en  Champagne,  on 
leur  dit  qu’il  y  avoit  un  enfant  de  cinq  ans  j 
•qui  avoit  paOe  toute  la  rigueur  effroyable 
de  l’hyvcr  de  l’année  î  yocj.  tout  nudjavec 
une  feule  chemife  fur  fon  corps  ,  &  qui 
n’avoit  jamais  voulu  fouffrir  que  fes  parens 
lui  donnaffent  des  habits.  On  voulut  le 
leur  faire  voir  ;  mais  comme  il  étoit  à  un 
quart  de  lieuë  &  qu’il  pleuvoit ,  ils  ne  pu¬ 
rent  pas  y  aller,  Voyage  Littéraire  de  deux 
Leligietix  Beneditiins  de  la  Congrégation 
de  S.  ALanr  y  to?n.  i.  premier q  Partie  ^ 

II. 

Le  fameux  M.  Cotelier  étant  né  à  Nimes 
durant  laPefte  de  i  62p.  fa  Nourrice  mou¬ 
rut  du  mal  contagieux  ,  &  ne  s’en  trou¬ 
vant  aucune  qui  voulut  l’alaiter  ,  on  fut  ré¬ 
duit  à  la  neceffité  de  lui  donner  une  chevre 
pour  nourrice.  Le  mal  s’étant  enfuite  un  peu 
relâché  ,  on  lui  prefenta  une  femme  pour 
continuer  de  l’alaiter  le  temps  qui  étoit  né^ 
celfaire  ,  mais  il  la  rejetia  ,  &  ne  voulut 
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jamais  plus  gourer  de  lait  de  femme  ;  de 
forteque  la  chevre  continua  de  le  nourrir. De 
là  vient  félon  M.  Graverol,  qu’il  a  toujours 
été  fcxrt  mélancolique  &  fort  valétudinaire,  & 
que  depuis  les  premières  années  ,de  fa  vie 
jufqu’à  un  âge  mûr^il  n’a  prcfque  jamais  été 
fans  fievre  :  ce  qui  juHifie  Pline  au  fujet  de 
de  ce  paffage  de  Varon  ;  Capras  fanas  fa~‘ 
nus  nemo  promittit  C  parlant  de  la  vente  de 
cette  forte  d’animaux  )  nuncpiajn  enim  fine 
febre  funt.  Adet/ioircs  pour  la  vie  de  Mef~ 
fieurs  Samuel  Sorbiere ,  &  Jean- B aptifie 
Cotelier  ^par  M.  Graverol ,  &c.  a  la  tête 
du  Sorberiana  ,  &  tom.  q,.  des  Mem.  pour 
fervtr  à  d H\fi,  des  Hommes  illufires  dans 
la  Rep.  des  Lettr.  pag,  2^.3.  à  l’art.  Jeari’- 
Rapt,  Cotelier^ 

III. 

Les  L-acedemoniens  plongeoient  dans  le 
vin  leurs  enfans  ,  dès  qu’ils  ét oient  venus 
au  monde  ;  cela  faifoit  mourir  épileptiques 
ceux  qui  étoient  d’une  complexion  délicate  : 
mais  ils  tenoient  que  des  enfans  qui  n’é- 
toient  pas  aflez  robuftes  pour  foutenir  cette 
épreuve  ,  ne  valoient  pas  la  peine  de  les  éle¬ 
ver.  Htfioirc  de  la  Medecine  par  M.  le 
Clerc  t  Aîedecin  a  Geneve.  Hifi  des  Ouv» 
des  Sfav.  Sept.  16^6.  tom.  i^-p.  4^. 

I  V. 

M,  ÿieuvectyt  dans  fon  excellent  Oti*- 
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vrage  de  l’Exiftence  de  Dieu  démontrée 
par  les  merveilles  de  la  nature  ,  rapporte  un 
regiftre  du  nombre  des  garçons  Sc  des  filles 
qui  font  nez  chaque  année  à  Londres  pen¬ 
dant  l’efpace  de  S  2  ans  ;  fçavoir  depuis 
î  629.  jufqu’en  1710.  Il  paroît  par  ce  re- 
giftre  qti.il  eft  toujours  né  plus  de  garçons 
Cjue  de  filles.  La  moindre  différence  fut  cel¬ 
le  de  1703.  qu’il  naquit  7765  garçons  Sc 
7683  filles.  La  plus  grande  différence  fut 
en  1661,  qu’il  naquit  6128  garçons  ^  Sc 
5301  filles  :  fur  cela  cet  Auteur  remarque 
que  quoique  les  grofTeffes  Sc  les  couches 
emportent  un  grand  nombre  de  femmes  ; 
cependant  lesvo^'ages  par  mer  Sc  par  rerre, 
la  guerre  Sc  les  fatigues  ,  Sc  diverfes  autres 
caufes  font  qu’il  meurt  plus  d’hommes  que 
de  femmes ,  d’où  il  s’enfuit  que  l’Auteur  de 
la  nature  a  voulu  pourvoir  à  cet  inconvé¬ 
nient  ,  Sc  faire  que  chaque  femme  puiffe 
avoir  fon  mari  ,  en  faifant  naître  à  propor¬ 
tion  un  plus  grand  nombre  d’hommes  que 
de  femmes.  Il  conclut  auffi  de  cette  remar¬ 
que  5  que  la  Poligamie  eft  contraire  aux 
loix  de  la  nature  ,  puifque  celui  qui  en  eft 
l’Auteur  ,  a  tellement  dirigé  les  chofes^  qu’il 
fait  naître  à  peu  près  autant  d’hommes  que 
de  femmes  ,  en  fouftrayant  le  plus  grand 
nombre  d’hommes  que  de  femmes  ,  que  la 
mort  enleve  toutes  les  années,  de 

Dieu 
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Dieu.  Idée  generale  de  L’^On^vrage,  p.  14. 

SUR  QUELQUES  VIEILLARDS 

QUI  ONT  rajeuni^ 

OBSERVATIONS. 

1. 

Plempius  témoigne  être  perfuadé  que  les 
perfonnes  qui  font  parvenues  à  une  extrê¬ 
me  vieillefle  ,  peuvent  Haturellement  rajeu¬ 
nir  ;  ce  qu’il  prouve  par  plufieurs  Hiftoires, 
8c  entre  autres  par  celle  de  ce  fameux 
Gentilhomme  Indien  ,  qui  vécut  3  40  ans^. 
8c  qui  rajeunit  par  trois  fois.  II  en  rapporte 
une  autre  d’un  Minière  d’Angleterre^  qui 
mourut  à  Neuchâtel  en  i  660.  Cet  homme 
ayant  toutes  les  incommodités  qu’apporte  la 
vieilleffe  ;  commença  à  fe  mieux  porter  â 
l’âge  de  plus  de  cent  ans.  II  lui  pouffa  alors 
des  dents  nouvelles  ,  les  cheveux  lui  revin¬ 
rent  ,  fa  vue  fe  fortifia  ,  8c  il  fe  fit  en  lui  ua 
renouvellement  fi  fenfible  de  tous  les  fens , 
qu’on  croyoit  qu’il  dût  vivre  plus  dé  deux 
cens  ans.  Néanmoins  il  mourut  peu  de 
temps  apres  ,  Sc  ne  paffa  pas  cent  quatorze 
ans.  Vopifci  Ftrtunati  Plernpii  fundamen- 
ta  MedicinA  ,  Editio  quart  a,  Joarn.  des 
Spav.  du  i  Février  1666^ 

1 1. 

On  lit  dans  THiftoire  des  Indes  de  Mâf— 
T  ML  Fart.  II,.  Bp 
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fée  J  que  quand  ylcuna  encra  dans  la  ville 
de  DioH  en  I  5"  3  5*  5  il  fe  prefenta  à  lui  un 
vieillard  âgé  de  3  j  3  ans  avec  fon  fils  qui 
en  avoir  po  ;  il  avoit  changé  trois  fois  de 
dents  &  de  barbe  ,  qui  redevint  noire  après 
avoir  été  blanche.  Il  demanda  â  Acunaune 
roupie  par  jour  ,  en  lui  difant  que  le  Sultan 
Badour  lui  en  alloüoit  autant  ;  mais  le  gé¬ 
néreux  Portugais  au  lieu  d’une  en  donna 
trois  à  ce  Phœnix  Indien  ,  en  faveur  d’une 
vieillefle  fi  venerable.  On  rapporte  que  tout 
ce  qu’il  racontoit  s’accordoit  très-bien  avec 
les  Hiftoires  des  temps  pafifés  ,  encore  qu’il 
ne  fçûtpas  lire.  Enfin  il  mourut  âgé  de  400 
ans  &  plus  ^  félon  le  rapport  des  gens  du 
pays.  Le  Pere  Jacinte  de  Dion  dit  que  ce 
Noé  de  rindoftan  étoit  Berger  dans  le  Roy¬ 
aume  de  Bengale  en  i  2  3  o  ,  &  qu’il  paf- 
fa  fur  fes  épaules  de  l’autre  côté  d’une  ri> 
viere  Saint-François  ,  qui  en  reconnoifiance 
de  ce  fervice  lui  donna  un  chapelet  :  ceci  ce¬ 
pendant  paroît  incroyable  ,  parce  qu’on  ne 
voit  nulle  part  que  S.  François  ait  été  dans 
les  Indes  ;  il  pafla  de-là  à  Dion  ,  ou  il 
vécut  plufieurs  années  ;  &  il  retourna  à 
Bengale^  oii  il  fit  connoiflance  avec  plu¬ 
fieurs  Portugais  &  Rêligieux  de  l’Ordre  de 
S.  François  ,  vers  l’an  160^  8c  i  606.  Il  a 
fait  Profeffion  de  trois  Religions  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie  3  il  a  été  premiers- 
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ment  cent  ans  Payen  ,  trois  cens  ans  Ma- 
hoinetan  ,  &  Catholi<^ue  fur  la  fin  de  Tes 
joursjayant  reçu  le  Baptême  des  Religieux 
dont  nous  avons  parlé.  Il  eft  encore  fait  men¬ 
tion  d’un  autre  (^ui  vécut  3  OO  ^  Malaca. 
Voyage  du  tour  du  monde  par  Gemelli  Ca^ 
reri  ,  tom,  2-pag.  485). 

SUR  LA  PEUR  ET  L  A  TRISTESSE. 

Obser  vations. 

I. 

Louis  de  Montpenfier  ,  fils  de  Gilbert 
de  Montpenfier  ,  mourut  au  Royaume  de 
Naples.  53  II  ell  rapporté  dans  nos  Hifto-  « 
riens  ,  que  vifitant  les  os  &  la  fepulture  de  « 
fon  pere ,  &  lui  donnant  de  Teau-benite  ,  cc 
il  fut  fi  tranfi  de  deiiil  &  de  triftcffe,  que  ec 
foudain  il  tomba  étendu  mort  fur  le  tom-  « 
beau. » 

Vigneul'Marville  qui  rapporte  ce  faifj 
ajoute  qu’il  avoit  oui  dire  autrefois  à  un  de 
fes  amis  ,  qu’étant  dans  la  cave  des  Corde¬ 
liers  de  T  ouloufe ,  où  les  corps  morts  fe 
confervent  entiers  &  fans  nulle  pourriture  , 
il  furvint  le  fils  d’un  Médecin  de  cette  Vil¬ 
le  5  qui  ayant  reconnu  le  cadavre  de  fon 
pere  ,  tomba  évanoiii ,  &  penfa  mourir  fur 
la  place.  Mélanges  déHifi.  &  de  Liner. 
pom,  2.pag,  ^16.  par  Vigr^enl  AîarvüUo. 
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IL 

M.  de  Tou  au  troifiéme  Livre  de  Toit 
Hiftoire,  parlant  de  Jean  de  Poitiers^  Sei¬ 
gneur  de  S.  Valier  ,  rapporte  que  ce  Sei¬ 
gneur  ayant  été  condamné  à  mort  ,  &  étant 
conduit  au  fuplice  ,  étoit  tombé  de  frayeur 
dans  une  fievre  fi  maligne  ,  que  malgré  fa 
grâce  que  François  I.  venoit  d’accorder  à  fa 
lille  y  qui  par  fa  beauté  s^étoit  acquis  Tamitié 
de  plufieurs  Seigneurs  ,  on  eut  bien  de  la 
peine  à  lui  remettre  Fefprit  ,  &  à  le  guérir 
delà  fièvre , quoiqu’on  lui  eût  tiré  beaucoup 
de  fàng  ;  &  c’efi:  de-là  que  /a  fievre  de  S» 
Valier  di  pafle  en  proverbe,  pour  dire  une 
fièvre  très-maligne.Pâquier,  1.  8.  de  Tes  Re¬ 
cherches  c.  39.  rapporte  FHiftoire  fort  au 
long,  &  dit  que  S.  Valier ,  de  l’apprehenfion 
qu’il  eut  de  la  mort ,  fut  faifi  d’une  fièvre , 
dont  il  mourut  peu  de  jours  après  ;  ce  fut 
l’an  J  ^2^.  JWenagiana  de  La  troifiémç' 
Edit,  torn,  ^.p,  142. 

III, 

Les  Aéfes  de  Phyfique  &  de  Medecine 
de  l’Academie  des  curieux  de  la  nature  , 
parlent  d’un  homme  ,  qui  dans  une  grande 
frayeur  verfoit  des  larmes  de  fang  ,  &  qui 
finit  bientôt  après  fa  vie  par  une  fièvre  ma¬ 
ligne  de  trois  jours.  I.  Ohferv, 

35.  Mern,  de  Trev.  Janv,  1729.^.  i  5 2^.' 
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SUR  LES  HYPOCONDRIAQUES. 

O  B  SE  R  V  AT  IONS. 

I. 

Marcellus-Donatus  rapporte  une  afTez 
plaifante  hiftoirc  d^un  hypocondriaque  de  la 
ville  de  Sienne  ,  qui  n’ofoit  uriner  de  peur 
d’inonder  toute  la  Ville  ;  &  parce  que  cette 
imagination  l’eût  enfin  fait  mourir  ,  fes  amis 
s’aviferent  de  faire  fonner  le  tocfinjcommefi 
le  feu  eût  été  aux  quatre  coins  de  la  Ville^Se 
le  firent  réfoudre  par  cette  confideration  à 
uriner  pour  éteindre  cet  incendie.  Gregorii 
Horjiii  Marcellus  ••  Donatus,  Journ»  des 
Sçav.  du  I  Février  1666, 

Un  mélancolique  hypocondriaque  3  qui 
croyoit  avoir  les  pieds  de  cire,  &  qui  n’ofoit' 
marcher ,  fut  guéri  de  cette  folie  par  des  vefi- 
catoireS' qu’on  lui  appliqua  aux  gras  des  jam¬ 
bes,  qui  le  firent  fouveni  r,dit  M.Grimmius^ 
qu’il  avoit  des  pieds  capables  de  courir  fur 
le  champ  ,  &  lui  ôter  l’envie  de  roablîer 
déformais.  Aèies  de  Phyjique  &  de  JïFede^ 
cine  de  P  Academie  des  Curieux  de  la  na^- 
ture  ^tom.  i.  iy2y.  Ohferv.  18.  Mem. 
de  Trev,  Janv.  1729.  pag-.  i  52.  Les  mê¬ 
mes  Aéles /û/W.  Obferv.  36.  parlent  d’un, 
fol  guéri  de  fà  folie  par  une  contufion  quC 
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lui  avoit  fracafie  le  crâne.  Rondelet  en  rap¬ 
porte  un  femblable  exemple.  La  quarante- 
troifiéme  Obfervation  parle  d’un  homme 
guéri  de  fes  vertiges  par  le  Ton  de  la- 
trompette. 

SUR  LA  RAGE. 
Observation. 

I. 

Le  venin  d’un  chien  enragé  refte  caché  pour 
l’ordinaire  ,  à  ce  qu’on  dit  40  jours  ,  quel¬ 
quefois  plufieurs  années  :  Hildan.  cent.  /. 
Obferv.  86.  rapporte  qu’une  Dame  ayant 
etc  mordue  d’un  chien  enragé  ,  refîentoir 
tous  les  fept  ans  des  paroxifmes  de  rage,  ce 
qui  dura  jufqu’a  fa  morr  ,  qui  arriva  trente 
ans  après  la  morfure.  A^e?n.  de  Trev.  Ne- 
'vembfe  ïj22.pa^.  lÿ^H. 

I  I. 

Un  homme  ayant  ticgligé  imprudem¬ 
ment  la  morfure  d’un  chien  enragé  ,  n’en 
relTentit  les  effets  que  fix  mois  après,  mais 
aufîi  il  n’en  put  être  guéri  &  mourut  enra¬ 
ge.  de  P hyftcjue  &  de  APedecine  de 

l  Academie  des  Curieux  de  la  nature.Tom». 
1 .  1727.  Ohjerv.  7.  Mem,  de  T rev.  J  an,. 
lj2^.pag^  151. 
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SUR  LE  POISON  ET  LES  VENINS, 
Observations. 

L 

Pour  empêclier  que  les  playes  qui  font 
envenimées,  foit  par  la  piquure  d’nn  animal 
veneneuK,  foit  par  des  armes  einpoifonnées, 
ne  deviennent  mortelles  ;  le  moyen  le  plus 
remarquable  &  le  plus  fingulier  félon  M. 
Munnicks  ,  eft  de  fucccr  le  venin  avec  la 
boucbe.  Pline  allure  que  ce  remede  étoit 
connu  de  fon  temps  ,  &  il  nomme  Pfy- 
les  5  certaines  gens  qui  fe  ha/.ardoient  à  fuc- 
cer  ces  fortes  de  playes  ,  &  que  l’on  croyoit 
avoir  une  vertu  particulière  pour  réfifter  au 
poifon.  M.  Munnicks  affirme  que  cet  ufage 
eft  fort  commun  dans  les  Indés  Orientales, 
6c  qu’il  y  a  même  des  familles  qui  fubfif- 
tent  de  ce  métier ,  parce  qu’il  y  a  beaucoup 
d’animaux  veneneux.  La  feule  précaution 
que  prennent  ces  gens-U  ,  eft  qu’ils  fe  la¬ 
vent  la  bouche  plufieurs  fois  avec  du  jus-  de 
limon  ,  qui  eft  un  excellent  prefervatif  con¬ 
tre  la  malignité  du  poifon.  Joannis  Mun¬ 
nicks  Doüoris  &  Profejforis  Meàici  Chi- 
rurgia  ad  praxim  hodiernam  accomedata, 
Biff.  des  Ouvr.  des  Sfav.  Juillet 
um.  i-pag,  39^, 
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IL 

Il  y  a  des  perfonnes  ,  qui  ,  foit  par  leur 
conftitution  naturelle  ,  ou  par  accoutuman¬ 
ce  ,  font  leur  nourriture  de  ce  qui  eft  un 
poifon  aux  autres  :  Comme  cette  jeune  In¬ 
dienne  qui  fut  prefentée  à  Alexandre  ,  & 
qui  empoifonnoit  par  fon  haleine  ,  parce 
qu’elle  mangeoit  de  l’aconit ,  fans  qu’elle  en 
fentit  aucun  mal.  Galien  fait  mention  d’une 
vieille  femme  d’Athenes  ,  qui  fe  nourriflbit 
de  ciguë  j  8c  Theophrafte  d’un  Eudemus  de 
Chio  ,  qui  étoit  friand  d’ellebore.  Il  y  avoit 
à  Stocolme  un  Polonnois  ^  joiieur  de  flûte 
dans  les  Gardes  à  pied  du  Roy  de  Suede, 
qui  fe  faifoit  un  bon  morceau  des  grofles 
araignées.  Un  Vigneron  près  de  Paris  nom¬ 
mé  Yvens ,  mangeoit  des  crapaux  aval- 
loit  du  fer,  J-ocinnis  Ltnder  de  ve'ftenis  in 
genere  &  fpecieexercitatio,  Mem,  de  T rev, 
May  1713.  pag.  5)07. 

SUR  LES  CHEVEUX,  LA  BARBE, 

ET  LE  POIL, 

Observation, 

r. 

M.  Chirac  Profefleur  en  Médecine  à 
Montpellier,a  fait  des  Obfervations  fort  cu- 
rieufes  fur  les  cheveux,  qu’il  a  trouvé  avoir 
du  rapport  aux  plantes  bulbeofes ,  en  ce  que 

leur 
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leur  racine  eft  à  peu  près  comme  un  oignon 
formé  par  une  efpece  de  capfule  cartilagi- 
neufe  ,  qui  en-dedans  ell:  tapilTce  d’une  en¬ 
veloppe  glanduleufc  qui  couvre  immédiate¬ 
ment  la  racine  du  poil  ,  avec  cette  particu¬ 
larité  qu’entre  cette  capfule  Sc  l’enveloppe 
glanduleufe  ,  il  y  a  vers  le  bas  un  petit  in¬ 
tervalle  5  qui  ert  plein  de  fang  qui  entoure 
toute  la  racine  du  poil. 

Il  a  aufli  trouvé  à  l’égard  de  la  tilTure  par¬ 
ticulière  du  poil  5  qu’elle  a  du  rapport  avec 
une  plume  d’oifeau  en  ce  qu’il  a  de  même  un 
canon  Sc  un  fétu  en-dedans  qui  tient  à  une 
efpece  de  petit  corps  glanduleux.  Journ^ 
des  SçavMn  14  3^Hin  i  (588. 

IL 

C’efl:  un  fait  confiant  qu’excepté  la  bar¬ 
be  Sc  les  cheveux  ^  le  poil  du  corps  tombe 
tous  les  ans  Sc  fe  renouvelle  ;  on  ne  man¬ 
que  guéres  fur  la  fin  des  hy vers,  ou  au  prin¬ 
temps. de  fentir  de  grandes  démangeaiîbns, 
qui  eft  le  temps  auquel  le  poil  commence  à 
recroître.  Il  y  a  des  gens  qui  quand  ce  poil 
leur  revient ,  quoiqu’il  fok  prefque  imper¬ 
ceptible  ,  s’en  trouvent  fort  incommodés  , 
femblables  à  cela  aux  oyfeaqx  qui  font  tout 
malades  quand  ils  muent.  Traité  de  la  ge^ 
neratim  des  vers,  par  M,  Andry^  p.  1 1 8 . 
III. 

Guarini  de  Verone,  Profefieur  aux  belles 
r.  III,  Fart.  II.  Q  q 
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Lettres  à  Ferare  ,  étant  allé  à  Conflantino- 
ple  environ  vingt  ans  avant  la  prife  de  cette 
Ville,  y  acheta  deux  grandes  caiiïes  de  Ma- 
nuferits  grecs,  dont  il  auroit  été  difficile  de 
trouver  d’autres  Exemplaires  ,  &  les  char¬ 
gea  fur  deux  vaiffieaux  ,  dont  Pnn  ayant 
inalheureufcment  péri,  le  chagrin  que  Gua- 
rini  en  eut ,  le  fitdevenir  gris  dans  une  nuit» 
Menagiana  de  l’Edition  de  M.de  la  Mon¬ 
naye  ,  tom.  i.pag,  47. 

I  V. 

Un  Marchand  de  Troyes  nommé  M» 
Toycr  ,  venant  un  jour  de  fe  faire  rafer  ,  il 
lui  fortit  de  la  lèvre  fuperieure  ,  tout  d’un 
coup  &  fans  douleur  un  poil  de  barbe  long 
comme  le  doigt,  il  étoit  blanc  dans  toute  fa 
longueur  ,  &  noir  par  le  bout  ,  femblable 
à  un  poil  de  cochon.  M.  Toyer  furpris  de 
ce  nouveau  phénomène  ,  alla  fut  le  chant 
chez  fon  Chirurgien  ,  qui  lui  arracha  ce  poil, 
&  il  ne  lui  arriva  aucun  autre  mal.  J'avois 
appris  ce  fait  d\in  Chirurgien  ;  mais  m’en 
étant  informé  de  M.  Toyer  lui-même  ,  il 
me  l’a  confirmé. 

0BSERVATI051  S  DIVERSES. 

I. 

Tout  le  monde  fçait  qu’il  y  a  à  Toulou- 
fe  dans  l’Eglife  des  PP.  Cordeliers  quelques 
endroits  qui  rendent  les  corps  morts  incor-i 
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ruptibles.  Lorfqu/on  y  enterre  des  corps 
nouveaux  ,  on  porte  les  anciens  au  clocher 
pour  y  diffiper  le  mauvais  air  ,  Sc  delà  on 
les  tranfporte  dans  le  charnier  où  ils  fechent 
entièrement.  Voyage  littéraire  de  deux  Re^ 
ligieiix  BcnediÜins  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur^tom.  1  .fécondé  Partie  , fag,  4p. 

I  I. 

Simon  de  Uries  dit  dans  fa  defeription 
de  l’ancienne  Grocnlande ,  que  l’air  y  eft  fi 
pur  ,  qu’il  empêche  que  les  corps  ne  fe  cor¬ 
rompent.  Et  le  fameux  Géographe  Sanfon 
rapporte  qu’un  Colonnel  Efpagnol  paflant 
du  Pérou  au  Chyli  ,  fur  une  montagne  fort 
haute  5  il  y  eut  quelques-uns  de  fes  gens 
qui  moururent  de  froid  ,  &  que  plufieurs 
années  après  il  les  trouva  dans  le  même 
état;  c’eft- à-dire  fur  leurs  chevaux  morts  , 
tenant  la  bride  à  la  main,  &  leui  s  corps  n’é¬ 
tant  point  conom^m.Exifl,deDiensŸ.6^  l. 
HL 

Rioland  ff avant  Médecin  moderne,  dit 
dans  fon  Livre  d’Anatomie  du  corps  hu¬ 
main  ,  qu’au  bout  de  trois  jours  le  vifage 
d’un  homme  mort  fe  défigure  entièrement; 
qu’au  bouc  de  neuf  jours  toute  la  mafle  du 
corps  fe  corrompT;  mais  que  le  cœur  ne 
commence  à  fe  corrompre  qu’apres  quaran¬ 
te  jours.  Mélanges  d’hift.  &  de  litter.  par 
KigneuVMarville J  tom-T.-p^g*  25' 7. 

Qqij 


Observations 
I  V. 

Mezeray  rapporte  que  l’an  1^86.  dans 
une  aéiion  qui  fe  palTa  en  Provence  y  un 
noininé  la  Mole  fui  percé  de  cinquante- 
quatre  grandes  blcffures  ,  qu’il  en  guérit  & 
vécût  fort  long-temps  depuis.  J’ai  rapporté 
ce  fait,  pour  laire  voir  combien  il  y  a  de 
refTource  dans  le  corps  humain.  A^ezieray, 
Hifr,  de  s. France  ,  to7n.  3  . 

Les  Journaux  d’Allemagne  parlent  d’une 
fievre  dont  les  accès  arrivoient  feulement 
&  reglement  tons  les  huit  jours  à  la  même 
heure.  Extrait  dn  Journ,  d^ yillemagne  , 
Journ.  des  Sçav.  dti  i  3  Fevr. 

VI. 

L’Auteur  Au  Livre  intitulé  ,  De  Curiofi^ 
fitatibus  Fhyficis  ^  &c.  attribue  la  commu¬ 
nication  de  plufieurs  maladies  à  l’écoule¬ 
ment  des  corpufcules  qui  fortent  des  coyps 
voifins  ;  fur  quoi  il  fait  mention  d’un  Mé¬ 
decin  de  Paris  ,  qui  ne  manquoit  jamais  de 
gagner  la  diflenterie  toutes  les  fois  qu’il 
voyoitun  malade  qui  en  étoit  atteint.  Jo/rr. 
des  Sçav.  du  25  Nov.  i(5S(5. 

VIL 

L’Auteur  du  Livre  intitulé  ,  de  curiofi- 
tatibus  Phyjicis  >  parle  d’une  Religieufe  qui 
rendit  en  un  jour  200  livres  d’urine  ,  &. 
une  pareille  quantité  les  jours  fuivans^  quoi 


s  U  R  l’A  N  ATO  M  I  E, 
qu’elîe  ne  prit  aucune  boifTon  ,  il  prétend 
prouver  par-là  &  par  d^autres  expériences 
faites  à  Rome  &  à  Florence  par  les  Aca¬ 
démiciens  de  CCS  Villes  ,  que  l’air  n’efi: 
qu’une  vapeur  de  l’eau  Sc  de  la  terre  ,  & 
qui  fe  convertit  en  eau- Jour,  des  Sfav,  du 
2  s  Nov.  1686. 

VIII. 

Laurentius  Lucenüs  prétend  que  le  miel 
eft  là  nourriture  la  plus  faine  de  toutes  ; 
fur  quoi  il  rapporte  les  paroles  de  ce  célé¬ 
bré  vieillard  ,  qui  étant  interrogé  par  Au- 
gulle  3  quel  régime  de  vie  il  avoir  gardé 
pour  parvenir  à  l’âge  de  cent  Sc  un  an  ,  ré¬ 
pondit  qidil  avoit  mangé  du  miel.  Jofephi 
Laurent ü  Lucenfis  polimathia.  Journ.  des 
Sçav.  du  <  Avril  1666. 

IX. 

Lorfque  l’on  a  eu  quelque  partie  du  corps 
gelée  par  le  froid  ,  il  ne  faut  pas  recourir 
au  remede  ordinaire  ,  qui  eft  le  feu  ;  mais 
il  faut  fe  fervir  d’eau  froide  ,  ou  de  nege  , 
qui  ne  manquent  jamais  de  réchauffer.  La 
raifon  qu’en  apporte  M.  Munnicks,  eft  que 
le  mouvement  du  fang  étant  fort  lent  ,  Sc 
prefque  arrêté  par  la  rigueur  du  froid  ,  ft 
l’on  s’approche  du  feu  ,  l’on  fent  une  dou¬ 
leur  piquante  ,  8c  les  corpufcules  ignés  en¬ 
trant  avec  force  dans  les  pores  ,  diffolvenc 
abfühuîicnt  par  leur  rapidité  les  humeurs  Sc 
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le  rang  qui  font  congelés  ,  &  par  conféquenr 
font  fort  capables  de  les  corrompre  ,  & 
d  attirer  enfuite  la  ruine  Sc  la  mort  de  la 
partie.  Mais  par  la  neige  ou  l’eau  froide, 
la  matière  fubtile  s’infinuë  peu*à  peu  dans 
les  pores  ,  pour  réveiller  Sc  ranimer  les  ef- 
prits  vitaux  par  un  mouvement  modéré.  Il 
confirme  ce  raifonnement  par  l’expérience 
des  Pays  du  Nord  ,  où  ori  n’employe  point 
d  autre  remede  lorfqu’on  a  eu  quelques 
parties  du  corps  gelées.  J-oannis  Munnicks 
DoUorts  &  Profejforis  Meàici  ChirurgU 
adpraxim  hodiernarn  ador?7ata.  Hift  des 
Oiivr.  des  Sfav,  JtitlUt  1680. 

?'  3  9  S. 

X. 

Les  Anciens  attribuoient  la  caufe  des 
écroiielles  à  un  fang  épais  &  pituiteux  ;  & 
les  Modernes  à  un  fuc  nerveux  qui  dégéné¬ 
ré  Sc  fe  durcit  après  s’étre  épanché  dans 
les  inteftins  des  membranes.  Mais  M.  Mun¬ 
nicks  croit  que  c’efi:  une  humeur  lympha¬ 
tique,  qui  étant  arretée  dans  les  glandes  par 
des  particules  gluantes  s’épaiffit  Sc  produit 
cette  matiere,&  ce  qu’on  appelle  les  écroiiel¬ 
les.  Si  la  lymphe  en  traverfant  ces  glandes, 
y  charie  quelques  corpufcules  plus  âcres  & 
plus  fubtiisjils  ne  manquent  pas  à  y  exciter 
une  fermentation  ,  Sc  enfuite  un  ulcéré  ma¬ 
lin.  Munnicki  Do^loris  &  Profef 
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forts  Mcdici  Chintrgia  ad  praxim  hodier- 
nam  adornata,  Hifi.  des  Ouvr.  des  Sçai\ 

Juillet  16S9.  tom.  5./?.  395). 

X  I. 

Les  Mofcovites  ont  une  efpcce  de  bain, 
qui  eft  leur  puifîant  remede  dans  leurs  gran¬ 
des  maladies.  Voici  comment  ils  le  pren¬ 
nent  :  on  chaivffe  un  four  à  l’ordinaire  ,  & 
quad  la  chaleur  eft  un  peu  abbàtue  ^  ^  ou  6 
Mofebvites  ,  plus  ou  moins  fe  gliffent  dans 
k  four  5  &  s’y  étendent  tout  de  leur  long  ; 
après  quoi  on  ferme  la  porte  Rir  eux  ,  de 
maniéré  qu’ils  peuvent  a  peine  refpirer  : 
lorfque  la  chaleur  leur  eft  devenue  infup- 
portable  ,  ils  fortent  pour  prendre  le  frais  , 
&  rentrent  enfuite  ;  ils  recommencent  juC- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  prefque  entièrement  rô¬ 
tis  ;  ils  en  fortent  enfin  rouges  comme  des 
écrevifies  ,  &  fe  jettent  dans  la  riviere ,  ou 
ee  qu’ils  aiment  encore  mieux  ,  ils  fe  cou¬ 
vrent  entièrement  de  neige  ,  &  demeurent 
ainfi  enterrés  plus  ou  moins  de  temps  félon 
la  maladie.  Nouveau  Mémoire  fur  l’etat 
prefent  de  la  grande  Rujf  e  ,  Çÿ’c.  Àiern^ 
de  T rev.  Août  1725.  p.  i  502. 

XII. 

Les  Aéles  de  Phyfique  &  de  Médecins 
de  l’Academie  des  Curieux  de  la  nature  , 
parlent  d’une  colique  guérie  en  appliquant 
de  la  neige;  fur  le  ventre.  Tom.  i.  1727. 

Qq  iiij 
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Ohferv.  66.  Mm.  diTrev.Janv.  172a 
T^g-  ^ 

XIII. 

J  Ptyfique  &  de  Medecine 

de  1  Academie  des  Curieux  de  la  nature  , 
parlent  d’un  chat  ^  qui  après  avoir  été  glacé 
par  le  froid  ,  &  réputé  mort  pendant  plu- 
Ijeurs  jours  ,  revint  en  vie  par  la  chaleur 
d  un  fumier  ,  où  on  l’avoit  jetté  ,  mais  re¬ 
vint  fauvage  &  furieux.  Tom.  i.  1727 
Ohferv.  130.  Mem.  de  Trev.^^anv.  1729! 
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OBSEPvVATIONS 


SUR 

LA  BOTANIQUE. 

Sur  le  progrès  de  la  Botanique  an  Jardin 
Royal  de  Paris. 

O  R  S  Q  U  E  fous  François  I. 
les  Lettres  commencèrent  à  re¬ 
naître  en  France  ,  là  Botanique 
fut  regardée  comme  une  des 
Sciences  les  plus  neceffaires  à  cultiver.  Les 
Sçavans  de  ce  fiecle-là  ,  s’imaginant  qu’on 
ne  pouvoit  aller  plus  loin  que  Theoplirafte, 
Diofeoride  &  Pline  l’avoient  fait-,  fe  con¬ 
tentèrent  alors  de  fe  fervir  des  lumières 
qu’ils  avoient  acquifes  dans  la  Langue  Grec¬ 
que  ,  pour  trouver  dans  ces  Auteurs  une 
Hiftoire  naturelle  complette. 

C’étoit  dans  le  Cabinet  que  fc  ’  r 

ces  DilTertations  fur  le  diK.:.c.  -enr  uer 
genres  &  des  efpeces  de  pf .  <  '-r  le 

détail  de  leurs  propriétés.  -  ^ 

foit  prefque  entre  Ruel  C-  eue. 
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qu'en  des  vérifications  &  des  traduaions 
plus  ou  moins  exaftes  des  anciens  Manuf- 
crits  de  ces  premiers  Boraniftes. 

Il  eft  furprenant  que  tant  de  Sçavans  enfi- 
fent  peine  à  fe  convaincre  que  le  grand  Li¬ 
vre  dans  lequel  la  Botanique  doit  s'étudier, 
fût  la  nature  même.  Il  fallut  que  Pierre 
Belon  ,  en  leur  rapportant  des  Plantes  qu'il 
^voit  defignées ,  &  des  graines  qu’il  avoir 
receüillies  dans  fes  voyages  du  Levant 
commençât  a  leur  apprendre  que  ces  An¬ 
ciens  qu'ils  regardoient  comme  leurs  maî¬ 
tres  ,  avoient  ete  fi  peu  exaéts,  qu'ils  avoient 
omis  dans  leur  hiftoire  une  infinité  de  Plan¬ 
tes  de  leurs  propres  Pays. 

Charles  de  l'Eclufe  ^  connu  fous  le  nom. 
de  CIuJïhs  ,  comptant  peu  fur  la  connoifian- 
ce  qui' s’acquiert  feulement  dans  la  leéfure 
des  Livres  de  Botanique  ,  donna  un  exem¬ 
ple  de  la  maniéré  d'y  faire  plus  de  progrès, 
par  la  peine  qu'il  prit  d'aller  obferver  en 
Efpagne  ,  en  Portugal  ,  en  Allemagne  ,  3c 
en  Hongrie  ,  les  Plantes  de  ces  pays-la. 
Quoique  Dalechamp  qui  vivoit  prefqup 
dans  Je  même  temps  ,  n'eût  guéres  parcou¬ 
ru  que  le  territoire  de  Lyon  ,  les  montagnes 
de  Dauphine  ,  &  quelqu’autres  parties  du 
Royaume  ;il  jugea  néanmoins  que  pour  fur- 
pafier  ces  premiers  Naturalises  ,  il  étoit 
aecefifaire  d'avoir  une  communication  avec 
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^e$  Obfervateurs  de  difîerens  pays  ,  capa¬ 
bles  de  fupléer  aux  voyages  qu’il  n’étoit 
pas  en  état  d’entreprendre. 

On  comprit  dès  lors  de  quelle  importan¬ 
ce  il  étoit  de  faciliter  l’étude  de  la  Botani¬ 
que  ,  par  des  recueils  de  Plantes  vivantes 
de  differens  pays  où  elles  nailTent  ,  &  cuU 
tivées  dans  un  même  enclos. 

Henry  IV.  donna  à  Jean  Robin  le  foin 
de  cultiver  à  Paris  dans  un  Jardin  particu¬ 
lier  ,  celles  que  quelques  Voyageurs  curieux 
avoient  apportés  de  l’Amerique  ,  ou  nous 
avions  des  Colonies. 

Mais  comme  c’étoit  proprement  dans 
des  lieux  que  des  Ecoles  de  Medecine  ren- 
doient  célébrés  ,  que  ces  amas  de  Plantes 
vivantes  paroiflbient  neeelTaires.  Ce  grand 
Prince  fe  détermina  à  faire  conftruire  à 
Montpellier  en  15^8*  le  Jardin  auquel  cet¬ 
te  Faculté  doit  la  plus  grande  partie  de  fa 
réputation.  Richier  qui  en  etoit  Vice-Chan¬ 
celier  en  eut  la  direaion  ,  dans  laquelle  le 
Sieur  de  Bellcval  fon  neveu  lui  fucceda  en 

Un  nouveau  zele  qui  fe  redoubla  pour 
la  Botanique  dans  l’efprit  des  François ,  ne 
fut  pas  le  feul  fruit  de  la  conftruélion  de  ce 
Jardin.  Divers  particuliers  voulurent-imiter 
autant  qu’il  leur  fut  pofiible  ,  l’art  de  culti¬ 
ver  chez  eux-mêmes  ,  Sc  de  donner  par 
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eci  :  (les  defcriptions  hiftoriques  des  Plan¬ 
tes  ,  . qa'!';  poiïbdoient  ;  ce  fut  ce  qui 
poria  d  Reneaiime  à  décrire-  celles  qu’rl 
aveu  vie  .  v^es  ou  cueillies  dans  les  environs 
de  Bl(v,,  ou  û  étoit  Médecin.  Cornuti  Doc¬ 
teur  e  Medecine  de  la  Faculté  de  Paris  , 
luit  an  jour  quelques  années  après  Ton  hif- 
toire  des  Plantes  de  Canada  ^  qu’il  avoit 
clevces  à  Paris. 

Il  auroit  été  honteux  que  des  villes  de 
Province  ,  &  que  des  particuliers  même 
enD^?nt  eu  chez  eux  un  avantage  dont  la  ca- 
pU'iie  du  Royaame  auroit  été  privée.  Gui 
de  la  Brofle  ,  Médecin  ordinaire  du  Roy, 
h  >nime  tres-verfé  dans  les  matières  medi- 
creales  ,  reprefenta  cet  inconvénient  avec 
tant  d  inftance  à  Louis  XIII.  qu’en  1626^. 
il  ootint  du  Roy  un  Edit ,  qui  fur  les  motifs 
de  ia  fanté  du  Peuple  ,  &  de  l’inftruaion 
des  Etudians  en  Medecine  François  &  étran¬ 
gers,  portoit  l’érabliffement  de  ce  Jardin  , 
8c  des  fonds  néceflaires  pour  le  conflruire 
8c  l’entretenir  ;  il  fut  même  celui  à  qui  IVÎ. 
Herouard  alors  premier  Médecin  3  en  re¬ 
mit  fous  le  bon  plaifir  du  Roy  ,  l’intendan¬ 
ce  &  la  direétion. 

Le  rec.  avrement  des  fonds  pour  condui¬ 
re  à  fa  perfection  cette  entreprifç  ,  dans  la¬ 
quelle  il  fut  favorifé  par  le  Cardinal  de'. 
Richelieu  ,  par  le  Chancelier  Segnier  ,  Si 
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par  M.  de  Bullion  Surintendant  des  Finan¬ 
ces,  la  clôture  du  lieu,  la  dirpofition  de  fon 
terrain  ,  &  l’amas  du  plus  grand  nombre  de 
Plantes  qu  il  fut  poflible  de  faire  venir  de 
toutes  parts  pour  les  y  élever  dans  la  fitua- 
tion  qui  leur  eft  convenable  ,  furent  le  tra¬ 
vail  de  dix  années, au  bout  defquellesGui  de 
la  BrofTe  fit  part  au  Public  d’un  Catalogue 
de  plus  de  deux  mille  Plantes  que  contenoit 
ce  Jardin  •  efpece  d’invention  generale  pour 
la  Demonflration  publique  qu’il  y  préparok 
pour  la  première  fois  en  i  040. 

Tout  concouroit  à  fuivre  l’intention  de 
l’utiHté  publique  qu’a  voit  Louis  XIII.  M. 
Bouvard  fuccefleur  de  M.  Herouard  ,  en  la 
Charge  de  premier  Médecin,  appliqua  une 
partie  des  revenus  que  ce  Prince  avoit  at¬ 
tache  a  ce  Jardin  ,  a  des  penfîons  en  faveur 
de  trois  ProfelTeurs  principaux, &  Doéleurs 
en  Medeeine  ;  l’un  defquels  ne  s’applique- 
roit  qu’à  enfeigner  les  vertus  des  Plantes  ; 
l’autre  le  principe  de  la  compofition  ;  &  le 
troifiéme  leurs  differentes  préparations  : 
Exercices  qui  ne  regardoient  que  l’interieur 
des  Plantes  ,  tandis  qu’un  Demonftrateur 
les  indiqueroit  au  Jardin  &  à  la  campagne: 
Office  qui  ne  concemoit  que  leur  extérieur. 

Pour  mettre  même  à  profit  les  talens  de 
ceux  qui  dans  le  Royaume  avoient  acquis 
quelque  habileté  dans  cette  fcience ,  çn  tir^ 
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d’un  jardin  particulier  de  Paris  ,  Vefpaficn 
fils  de  Jean  Robin  ,  Fleurifte  fous  Henry 
IV.  pour  aider  Gui  de  la  Broffe  ,  non-feu¬ 
lement  dans  la  culture  des  Plantes  ,  mais 
encore  pour  lui  fervir  de  Sous-Demonftra- 
teur. 

La  curiofité  de  Gallon  Duc  d’Orléans  , 
qui  avoir  confié  à  Meffieurs  M'archant  5 
Brunier^Laugier  SeMoriffon,  la  conduite  d’un 
jardin  célébré  qu’il  avoir  établi  dans  foa 
Château  à  Blois  ;  cette  curiofité  ,  dis-je,  fer- 
vit  aufii  d’émulation  pour  reveiller  la  négli- 
-gence  des  deux  premiers  Médecins,  fuccef- 
feurs  de  M.  Buvard ,  lefquels  par  le  choix 
de  quelques  fujets  bien  difftrens  des  pre¬ 
miers  pour  remplir  la  place  de  Demonilra- 
tcur ,  avoient  prefque  lailfé  perdre  tout  le 
fruit  de  cet  établifiemenf.  L’un  d’eux  piqué 
de  voir  d’habiles  Botaniftes  ailleurs  qu’au 
Jardin  Royal ,  tira  de  celui  de  l’Abbaye  de 
S.  Germain- des-Prez.  Jonquet  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  ,  connu  par  un  Catalo¬ 
gue  fort  ample  des  Plantes  qu’il  cultivoit , 
publié  en  1659. 

Mais  le  foin  n’en  eut  pas  plutôt  été  con¬ 
fié  à  M.  Fagon  ,  quoiqu’e'ncore  jeune  Doc¬ 
teur  ,  que  ce  jardin  recouvra  fon  premier 
luftre  :  ce  ne  fut  plus  qu’â  fon  accroifie- 
ment  Sc  fon  ornement  qu’il  employa  tout 
!e  goût  qu’il  y  avoit  pris  pour  la  Botaniq^ie. 
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Non  content  d’y  voir  les  plantes  de  dilfe- 
rens  Pays  ,  il  voulut  lui-même  s’inftruire 
dans  les  ^Cevennes  ,  fur  le  Mont  d’or  en 
Auvergne  ^  dans  le  Languedoc,  aux  Pyré¬ 
nées  .  Sc  aux  Alpes  de  l’état  &  du  port  na¬ 
turel  qu’elles  y  ont  ;  &  quelque  médiocre 
que  fut  alors  fa  fortune  ,  il  tranfporta  de  la 
à  fes  dépens ,  les.  plantes  qu’il  fçavoit  man¬ 
quer  au  jardin  ,  pour  en  établir  la  dignité  Sc 
les  exercices  ,  il  y  fupléa  lui  feul ,  aux  fon- 
élions  de  Démonftrateur,  de  Sous-démoftra- 
teur ,  &  de  Profefleur  des  principes  des 
Plantesiil  étendit  même  l’objet  de  ce  dernier 
employ,en  ajoutant  à  fon  reflbrt  les  recher¬ 
ches  phyfiques  fur  la  nature  des  minéraux  Sc 
des  animaux;objet  qui  depuis  ce  temps  a  de¬ 
meuré  fixe  à  cette  ancienne  place  de  Profef- 
-feur  de  l’interieur  des  Plantes  ,  changée  en 
celle  de  Profefleur  de  Chymie.  Ce  fut  à  la 
réputation  que  lui  acquirent  fes  leçons  publi¬ 
ques  ,  où  l’on  accouroit  de  toutes  parts  3 
qu’il  dût  les  diflerens  poftes  honorables  par 
lefquels  il  pafla  à  la  Cour  avant  que  d’ar¬ 
river  à  celui  de  premier  Médecin  de  Louis 
XIV.  Bien  que  ce  polde  nouveau  fein- 
blât  lui  devoir  faire  oublier  ce  lieu,  qui  pour 
ainfi  dire,  étoit  celui  de  fa  naiflance;  il  mar¬ 
qua  au  contraire  combien  il  lui  étoit  cher  , 
par  le  zele  qu’il  eut  d’y  parler  encore  lui- 
même  par  la  bouche  du  Sça^/ant  M.  de 
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Tournefort  ^  auquel  il  parut  avoir  ifîfpirc 
fon  efprit  en  Ty  fubUituant  à  fa  place.  Quels 
progrès  ne  lui  doit  point  la  Botanique  dans 
le  choix  du  plus  excellent  fujet  qui  ait  en¬ 
core  paru  ,  puifqu’il  fçut  fixer  les  principes 
de  cette  fcience  ,  qui  jufqu’alors  n’avoient 
été  que  très- vagues. 

Les  divers  voyages  qu’il  lui  fit  entre¬ 
prendre  dans  les  pays  les  plus  reculés  ^ 
pour  en  rapporter  une  infinité  de  Plantes 
rares  Sc  nouvelles^  Les  Editions  Françoi- 
fes  8c  Latines  de  cesélemens  de  Botanique, 
dont  il  perfuada  au  feu  Roy  de  faire  la  dé- 
penfe  ;le  commerce  qu’il  lia  avec  les  ama¬ 
teurs  des  Plantes  difperfées  dans  toute  la 
terre  ,  &  les  libéralités  du  Prince  le  plus 
magnifique  qui  fut  jamais  ,  qu’il  faïfoit  rc^ 
pandre  fur  ceux  qui  contribuoient  en  quel¬ 
que  forte  à  l’accroiffement  de  ce  jardin ,  fu¬ 
rent  les  voyes  dont  il  fe  fervit  pour  que  le 
Roy  fon  Maître  en  tirât  tout  l’honneur  qui 
lui  étoit  dû  ,  &  le  public  toute  l’utilité  qu’il 
pouvoit  en  attendre. 

C’étoient  deux  vues  que  M.  Fagon  avoit 
tellement  à  cœur ,  que  dans  des  temps  diffi¬ 
ciles  ,  où  les  befoins  de  la  guerre  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  fe  rendre  importun  par 
des  demandes  à  contre-temps  ;  il  facrifioit 
fes  propres  fonds  pour  l’entretien  de  ce  jar- 
<lin,  pour  la  conferyation  des  Plantes  étran¬ 
gères  s 
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genres  ,  &  pour  l’acquifition  de  celles  qui  ne 
pouvoient  fe  iranrporter  ici  qu’à  grands 
frais. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  dont  ou 
enfeigne  dans  les  cours  qu’on  fait  au  Jardin 
Royal, ce  ne  font  plus  des  autorités  de  Theo- 
phrafte  &  de  Diofcoride/i  fouvent  fautives 
dans  l'application  ,  par  le  doute  ou  l  on  eft, 
fl  la  plante  Sc  fi  le  temps  &  le  cas  de  s’en 
fervir  font  femblables  ;  ce  ne  font  plus  ces 
qualités  occultes  ,  ces  raifons  de  fympatlne , 
ces  vaines  reffèmblances  des  parties  exté¬ 
rieures  des  plantes  avec  celles  du  corps 
humain  ;  ce  ne  font  plus  ces  principes  pré¬ 
tendus  découverts  par  la  voye  de  l’analyfe 
échoüée  prefque  auflî-tôt  qu’elle  a  paru  ;  ce 
font  de  bonnes  bbfervations  certifiées  par 
un  nombre  confiderable  de  Praticiens  mo¬ 
dernes  ,  célébrés  &  dignes  de  foi  ;  ce  font 
de  prudentes  induélions  tirées  du  caraélere 
de  la  maladie  ,  &  de  la  qualité  des  Plantes, 
par  lefquelles  on  veut  la  combattre  ;  ce 
font  enfin  des  comparaifons  des  vertus  des 
unes  à  celles  des  autres  ,  fondées  fur  Tuni- 
formité  d’odeur  Sc  de  faveur ,  &  confirmées 
par  une  multitude  d’experieuces  qui  fer¬ 
vent  de  fondement  à  ce  qu’on  enfeigne  de 
la  vertu  des  Plantes.  Difeonrs  fur  le  pro¬ 
grès  de  la  Botanique  au  Jardin  Royal  des 
^Blâmes  ,  &c,  par  M.  de  Jujfieu  ^  &c,. 

r,.  J î re  part.  IL.  R  r. 
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Mémoire  de  Trev.  Avril  1715).  p,  6"] y;. 

INTRODUCTION 

A  la  connoijfance  des  Plantes. 

Depuis  l’efpace  cîe  près  d\in  fîecle  ,  que 
ridée  que  l’on  a  conçue  de  la  neceffité  de 
la  connoi {Tance  des  Plantes  ,  en  a  rendu 
Pctude  plus  florilTante;  il  n’y  a  perfonne  de 
ceux  qui  y  ont  excellé  ,  qui  ne  fe  foit 
convaincu  de  la  difficulté  de  faire  des 
progrès  dans  cette  fcience  ,  fans  une  mé¬ 
thode  qui  la  reduifit  à  des  principes  cer¬ 
tains. 

On  comprend  bien  que  cette  méthode 
ne  peut  être  que  le  fruit  d’un  nombre  pro¬ 
digieux  d’obfervations  confirmées  les  unes 
par  les  autres^  &  dirigées  dans  un  ordre  na¬ 
turel. 

La  plus  parfaite  des  méthodes  devant 
être  celle  dont  les  réglés  feront  les  plus 
fimples  &  les  plus  invariables  ,  il  n’y  en  a 
point  de  mieux  marquée  à  ce  caraéfere  , 
que  celle  qui  nous  apprend  à  connoître  les 
Plantes  par  leurs  fleurs  &  par  leurs  fruits. 

Nous  entendons  par  fleurs  ce  compofé 
de  parties  appellées  dans  les  Plantes  éta¬ 
mine  Bc  piftile  ,  fervant  à  leur  multipli¬ 
cation  ;  Bc  nous  ne  regardons  ces  feuilles 
colorées  qui  environnent  ces  parties  ^  que 
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comme  des  envelopes  propres  à  lenf*  confer- 
vation  ;  envelopes  qui ,  pour  les  diftinguer 
des  feuilles  de  la  Plante ,  fe  nomment  em 
langage  de  Botaniftes  ,  Pétales, 

La  divifion  la  plus  generale  des  fleurs  eft 
en  fleurs  fimples  ,  c^eft-à-dire  ,  formées  par 
des  étamines  Zc  des  piftiles  feulement  ;  tk. 
compofées  ,  c^eft-à-dire  ,  en  fleurs  dont  les 
étamines  &  les  piftiles  font  environnés  de 
petales. 

De  ces  fleurs  Amples  qu’on  appelle  3  éta¬ 
mine  5  les  unes  font  fécondes  ,  &  les  autres 
fteriles.  Celles  qui  font  fécondes  portent  au 
milieu  de  leurs  étamines  -  un  piftile  ;  partie 
qui  fait  dans  la  plante  la  même  fonélion  que 
la  matrice  dans  les  animaux ,  &  qui  fe  chan¬ 
ge  en  fruit ,  comme  dans  le  frêne  ,  &  dans 
le  caroubier. 

J’appelle  fteriles  celles  qui  n’ayant  point: 
de  piftiles,  mais  feulement  des  étamines, 
lefquellcs  tiennent  lieu  des  parties  mafculi- 
nes  ,  ne  nouent  jamais  pour  donner  du  fruit. 
Telles  font  dans  les  arbres  les  fauftes  fleurs 
qui  tombent  ,  &  que  l’on  nomme  cha¬ 
tons. 

Les  fleurs  compofées  ,  c’eflr- à-dire  ,  qui 
©nt  pour  enveloppe  des  petales  ,  font  ou  d  u- 
ne ,  ou  de  plufleurs  pièces  ;  ce  qui  les  a  fait 
appeller  Monopetales  ,  &  Polypetales. 

C’eft.  de  la  configuration  reguîiere  ou 
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reguliefê  de  ces  petales  que  je  tire  encore  îa 
divifion  de  plufieurs  clafTes  ,  dont  la  con- 
noiflance  me  conduit  facilement  à  celles  des 
genres. 

Car  les  monopetales  régulières  font  ou¬ 
vertes  ou  en  cloches ,  comme  dans  les  life- 
rons  5  ou  en  entonnoir,  comme  dans  la  bu- 
glofe  5  ou  en  rofette  ,  comme  dans  la  boura- 
che  &  dans  la  morelle. 

Les  monopetales  irregulieres  font  formées 
en  gueule  ,  comme  dans  la  faugejdans  Fhy- 
fope  8c  le  romarin  ;  &  en  mafque  ,  comme 
dans  l’Euphraife  Sc  le  mufle  de  veau. 

Parmi  les  poly  petales ,  les  regulieres  font 
ou  à  deux  pièces,  comme  dans  les  circea , 
ou  à  quatre,  comme  dans  les  girofliers  ; 
(  difpofition  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  fleurs  en  croix  )  où  ces  pièces  y  font  au 
nombre  de  cinq  j  comme  dans  le  fenoliil  y 
(  claffe  qui  porte  le  nom  d’Umbellifere  ,  par¬ 
ce  que  les  fleurs  font  ramaflees  par  bouquets 
en  paraflbl  )  ou  elles  font  à  fix  pièces , 
comme  dans  les  lys  blancs  ;  ce  qui  a,  donné 
lieu  d’appeller  fleur  en  lys  ceux  de  cette 
claffe.  De  quelque  quantité  égale  ou  inéga¬ 
le  qu’elles  puiffent  furpaffer  celles  de  fix 
pièces ,  elles  forment  une  autre  claffe  de 
fleurs  polypetales  ,  ou  fleurs  en  rofe,  dans 
laquelle  fe  rangent  toutes  celles  qui,  quoique 
du;  nombre  de  trois ,  quatre,  cinq,  &  fix  pie.- 
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Ces  ,  différent  néanmoins  tellement  par  leurs 
fruits^de  celles  de  ces  dalles  fuperieures,  qu - 
on  a  été  obligé  de  les  en  féparer.  Telle  eft  la 
fleur  du  plantin  d’eau  ,  qui  nonobftant  qu’el¬ 
le  Toit  à  trois  pièces  feulement ,  par  les  rap¬ 
ports  néanmoins  de  la  femence  avec  celles 
des  renoncules ,  fe  range  dans  cette  der¬ 
nière  clalTe  ;  telle  eft  la  fleur  de  la  tormen- 
tille  5  qui  quoiqu’elle  foit  à  quatre  pièces  , 
ne  peut ,  à  caufe  de  Ton  fruit  different  des 
filiques  &  filicules  des  fleurs  en  croix  ,  être 
placée  parmi  elles  :  tel  eft  l’œillet,  qui  quoi- 
qu’à  cinq  pièces,  fe  met  cependant  hors  de 
la  clalfe  des  umbelliferes  ,  parce  que  fon 
fruit  ne  fe  divife  pas  en  deux  parties  :  telle 
eft  la  fleur  de  quelques  renoncules,  de  la  jou¬ 
barbe  ,  &  des  anémones  ,  qui  quoiqu’à  fix 
petales,  ne  donne  jamais  des  fruits  divHes  en 
trois  loges ,  - comme  ceux  des  fleurs  en  lys, 
Sc  ne  peut  par  conféquent  appartenir  à  cette 
dalTe. 

Les  polypetales  irrégulières  font  ainfi  ap- 
pellées  ,  à  caufe  de  la  figure  ou  de  la  difpo- 
fition  bizarre  de  leurs  petales ,  en  quelque 
nombre  qu’ils  puifl'ent  être,  telle  que  celles 
de  deux  pièces  reffemblant  à  des  mufflea  , 
comme  dans  la  fumeterre ,  ou  celles  de 
cinq  pièces  reffemblant  à  des  papillons- 
communes  à  toutes  les  plantes  legummeufes. 

Quoique  toutes  fortes  de  fleurs  à  la  ngueur: 
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puiflenr  être  rangées  fous  l’une  c!e  ces  divi¬ 
sons,  il  y  en  a  néanmoins  certaines  qui  par¬ 
ticipant  des  caraéleres  propres  aux  unes  8c 
aux  autres  de  ces  mêmes  divifions ,  deman¬ 
dent  que  pour  un  ordre  plus  clair  on  ne  les 
y  rapporte  pas.  , 

Celles-ci  comprendront  les  claiTes  de 
fleurs  à  demi  fleurons  ,  comme  dans  les  pif- 
fenlits;  de  celles  à  fleurons^  comme  dans  les 
bluets  ;de  fleurs  radiées,  c’eft- à-dire, com- 
pofées  de  fleurons  8c  de  demi  fleurons,  com¬ 
me  dans  l’année  ,  &  de  celle  dont  le  calice 
fert  d’enveloppe  immédiate  auxfemences. 

Nous  appelions  calice  cette  partie  exté¬ 
rieure  de'  la  fleur  ,  qui  foutient  fes  pé¬ 
tales  ,  Sc  cette  meme  partie  extérieure 
de  la  fleur  tient  lieu  quelquefois  elle- 
même  de  petales  ,  dans  des  fleurs  qui 
n’en  ont  point  ;  &  alors  celles-ci  re  font 
diftinguées  des  premières  que  par  l’ufage 
particulier  de  leur  calice ,  qui  fert  d’enve¬ 
loppe  immédiate  à  la  femence,  comme  dans 
îè  bled  noir  ou  farazin ,  dans  la  biftorte  8c. 
dans  l’ozeille. 

Après  l’examen  des  fleurs  ,  fur  lequel  les 
divifions  les  plus  generales  des  plantes  en 
clalTes  font  établies ,  l’examen  du  fruit  8t 
des  femences  doit  fuivre,  comme  étant  les 
fécondés  parties  les  plus  invariables  de  la. 
knte,. 
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Les  femences  qui  font  les  parties  qui  fer¬ 
vent  particulièrement  à  la  produdion  de 
l’efpece  de  la  plante ,  ont  chacune  une  en- 
velope  propre ,  &  font  regardées  dans  cet 
état  précifément  comme  femences. 

Mais  lorfqu’ elles  fe  trouvent  enfermées 
dans  une  envelope  commune  jfoit  que  cette 
envelope  foit  membraneufe ,  coiume  les  fi- 
liques  &  les  filicules  du  giroflier,  &  du 
cochlearia,  foit- qu’elle  foit  en  partie  mem¬ 
braneufe  ,  &  en  partie  charnue,  comme 
les  goufies  des  legumes ,  foit  qu’elle  foit 
prefque  toute  charnue ,  comme  les  pom¬ 
mes  ,  les  poires ,  &  les  citroiiilles  ;  foit 
qu’elle  foit  pleine  de  fuc,  comme  le  raifin  8c 
la  grofeille  ,  le  compofé  de  cette  envelope 
commune  &  des  femences  qu’elle  enferme , 
eft  proprement  apelléefruit. 

Ce  fruit  fe  forme  ou  de  la  baze  du 
piftile  qui  occupe  le  centre  de  la  fleur ,  & 
s’étend  quelquefois  jufqu’à  la  partie  exté¬ 
rieure  qui  lui  fert  de  calice  Sc  de  pédicule; 
ou  il  eft  formé  de  toute  la  longueur  de  ce 
même  piftile ,  ou  feulement  de  fon  extrêmi- 
lé  fuperieure. 

C’eft  de  la  différence  dés  figures  ,  de  lai 
confiftance,  Sc  de  la  fituation  de  ces  femences- 
êc  du  fruit ,  que  fe  tire  la  diverfité  des  gen^ 
res  de  plantes ,  que  nous  établiffbns  dans 
chaque  claffé  de  fleurs  ;  Scdorfque  dans  quel? 
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ques-unes  de  ces  clafles  ces  deux  parties  fê 
trouvent  avoir  tant  de  reflemblance  entre 
elles  ,  on  a  peine  a  en  diftinguer  les  genres, 
C’cft  à  la  figure  &  à  la  confifiance  des  raci¬ 
nes  ,  &  quelquefois  même  à  la  difpofition 
des  feiiilles  qu’il  faut  avoir  recours,  pour 
mieux  caraêlerifer  chaque  genre  ;  ce  qui 
doit  néanmoins  fe  faire  le  plus  rarement 
qu’il  eft  poffible  ,  pour  ne  pas  trop  refierrer 
les  bornes  des  caraéleres  des  genres  qui 
doivent  être  toujours  generaux. 

Des  differentes  combinaifons  de  la  figu¬ 
re ,  de  la  grandeur,  de  la  confifiance,  de 
la  couleur  ,  de  l’odeur ,  de  la  faveur  de  cha¬ 
cune  des  parties  des  plantes  en  particulier , 
de  la  fituation  relative  de  ces  parties  entre 
elles ,  &  de  leur  durée  ,  fe  tire  le  nombre 
infini  d’efpeces  connues  ou  à  connoître., 
que  nous  rangeons  chacune  fous  les  genres 
aufquels  elles  appartiennent. 

Ce  font  là  les  réglés  par  lefquelles  on  peut 
acquérir  très-facilement  une  connoiffance 
qui  a  été  fi  longrtcmps  imparfaite  :  réglés 
que  les  termes  vulgaires  de  cloches  ,  d’en¬ 
tonnoirs  ,  de  roue,  de  croix,  de  paraffbl, 
dont  on  tire  des  reffemblances  ,  ne  doivent 
pas  faire  méprifer,  puifque  l’on  n’a  pû  en-- 
core  trouver  de  voye  plus  fûre  pour  impri¬ 
mer  fortement  les  idées  des  chofes  dont  on 
7.eut  donner  la.  connoiffance,  que  celle  qui 
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les  fait  entrer  dans  la  mémoire ,  par  les  li¬ 
gnes  les  pins  marques  qu  elles  puiOent  ex- 
pofer  aux  yeux. 

'  Voilà  le  point  de  progrès  où  la  Botani¬ 
que  -eft  parvenuë.  Ce  n’eil  pas  quùl  ny 
refte  beaucoup  à  faire  pour  perfedionner  une 
méthode  :  Mais  comme  c’efl  aux  obferva- 
tions  faites  en  divers  voyages  aux  pays  é- 
trangers  que  nous  devons  la  plus  grande 
partie  de  Fétat  de  perfeélion  de  celle-ci  • 
Nous  avons  tout  lieu  d’en  efperer  un  plus 
grand  des  découvertes  qui  fe  feront  doréna¬ 
vant  par  le  moyen  des  réglés  qui  fe  trou¬ 
vent  à  prefent  établies.  Difeours  fur  k 
progrès  de  ht  Botanif^ue  au  Jardin-Royal 
de  Paris ,  fuivi  d^une  introdiihlion  a  la. 
connoijfance  des  plantes,  &c,  par  Antoine 
de  JuJjieH  ,  DoÙeur- Ragent  en  la  Faculté 
de  Medecine  de  Paris,  de  h  Academie 
Royale  des  Sciences,  Bhnonfirateur  des 
Plantes,  &c.  Mern.  de  Trev.  Avril  1 7  j  g 
pag,  6yy.  ‘ 


SUR  LE  CEDRE. 

Le  Cèdre  n  eft  pas  trop  haut;  mais  fa 
pofTeur  eft  prodigieufe  ;  fon  écorce  eft  po¬ 
lie  &  liffee  ;  fon  bois  eft  blanc ,  dur  &  pref- 
que  incorruptible  ;  Tes  feuilles  toujours  ver¬ 
tes  ,  reftemblent  à  celles  dugenievre;  elles 
fe  raprochent  par  la  pointe  ,  &  forment  la 
i  AIL  Part,  II,  5  p 
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figure  d’un  parafol  ;  mais  elles  fe  féparent 
Bc  fe  dreffent  pendant  l’Hy  ver  ,  pour  ne  pas 
fuccomber  fous  le  poids  des  neiges  ,  difent 
les  naturels  du  Pays.  Les  fruits  du  Cèdre 
font  femblables  à  de  groOTes  pommes  de  pin  ; 
ils  renferment  une  efpcce  de  baume  qui 
exhale  une  odeur  très-douce  &  très-agréa¬ 
ble. 

Il  fort  aufîi  des  incifions  qu’on  fait  fur  l’é¬ 
corce  de  ces  arbres  ,  une  efpecc  de  baume 
en  forme  de  gomme  ,  dont  l’effet  eft  admi¬ 
rable  pour  deifecher  les  playes.  Le  P.  Petit 
j  e  fuite  en  a  fait  l’experience  fur  les  lieux, 
Mem.  de  T rev.  Juillet  1724./7.  127p. 

Ces  arbres  fameux,  prefque  auffi  anciens 
que  le  moade  ,  viennent  fur  le  Mont  Liban. 
Le  Pere  Dandini  nous  apprend  qu’on  ne 
peut  prefque  les  compter  au  jufte  fans  mi¬ 
racle,  &  qu’il  en  compta  en  effet  vingt-trois, 
tandis  qu’un  de  fes  Compagnons  n’en  put  ja¬ 
mais  compter  que  21.  Mais  M.  de  la  Ro¬ 
que  3  qui  les  a  deffinés  fur  les  lieux ,  après 
les  avoir  comptés  plus  d’une  fois  ,  dit  qu’on 
en  voit  vingt  principaux,  outre  un  grand 
nombre  de  petis  éparts  çà  &  là  ,  fans  ordre. 
Les  Maronites  ont  une  grande  vénération 
pour  un  bois  fi  célébré  dans  l’Ecriture  ;  leur 
Patriarche  a  prononcé  des  peines  canoni¬ 
ques  contre  les  Chrétiens  qui  oferoient  en 
couper  3  à  peine  permet-il  d’en  prendre 
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pour  faire  des  Croix  Sc  des  Tabernacles. 
Foyage  de  Syrie  &  du  Liban  ,  par 
delà  Roc^uî^  lïdem,  de  Trev,  fanv,  1723, 
31' 

SUR  LES  ORANGERS. 

Nicolaus  Monardes ,  Médecin  célébré , 
prétend  que  l’Oranger  eft  un  arbre  de  nou¬ 
velle  efpece  ,  qui  vient  d’une  greffe  de  Ci¬ 
tronnier  5  antce  fur  un  Grenadier.  L’expe- 
rience  y  eft  contraire,  &  l’on  a  reconnu 
après  plufieurs  eflais  ,  que  les  greffes  de  Ci¬ 
tronniers  ne  reprennent  point  fur  les  Gre¬ 
nadiers.  D’ailleurs  ,  on  a  été  convaincu  que 
rOranger  eR  une  efpece  particulière ,  de¬ 
puis  qu’on  a  eu  commerce  à  la  Chine ,  & 
dans  les  Indes  Occidentales  ,  oii  il  s’eft 
trouvé  une  infinité  d’Orangers  ,  qui  en  ap¬ 
parence  y  ont  été  de  tout  temps.  Une  chofe 
a  pû  tromper  Monardes  ;  c’eft  que  les  An¬ 
ciens  Auteurs  qui  ont  parlé  des  Orangers, 
les  ont  confondus  avec  les  Limons  &  les 
Citrons ,  n’ayant  point  eu  de  termes  parti¬ 
culiers  pour  les  diftinguer. 

L’Oranger  eft  de  très-longue  durée ,  8c  il 
•  s’en  trouve  quelques-uns  én  Italie  qui  ont 
deux  &  trois  cens  ans.  Il  y  en  a  de  prodi¬ 
gieux  pour  la  hauteur  &  pour  l’âge ,  dans 
le  Château  de  Pirou,  fur  les  côtes  de  Baffe- 
Normandie.  C’eft  une  merveille  de  les 
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voir  fl  verds  5  Sc  fi  chargés  de  fleurs  &  de 
fruits  5  en  un  canton  fi  froid  &  fi  proche  de 
la  mer. 

Les  Orangers  en  ce  fiecle-ci principa¬ 
lement  depuis  environ  cinquante  ans  ,  font 
devenus  très-communs  en  France.  Les  Ita¬ 
liens  les  regardent  comme  un  des  plus 
grands  ornemens  de  leurs  jardins.  Ils  en 
ont  en  palifiade  Sc  en  bouquets  ,  de  grands 
Sc  de  nains.  Pour  les  avoir  nains  ,  ils  ne 
font  point  autre  chofe  que  de  renverfer  la 
greffe ,  Sc  de  mettre  le  haut  en  bas  ;  ce  qui 
empêche  la  fcve  de  monter  avec  trop  d’a¬ 
bondance  5  &  de  faire  naître  des  forgeons 
trop  vigoureux ,  qui  ne  manqueroient  pas 
de  former  un  grand  arbre.  Mélanges  d/  Jriifi, 
&  de  Litter.  tom,  ^.p.  6q, 

SUR  LES  LIMONS. 

Pluficurs  Auteurs  ont  remarqué  qu’il  fe 
trouve  quelquefois  dans  le  fruit  appellé  Li¬ 
mon  d’autres  petits  Limons  renfermés  ,  lef- 
qucls  font  très-bien  formés.  Cette  merveille 
qui  a  été  obfervée  par  Doldius, avant  Olalis 
WormeSj  qui  en  parle  dans  fon  Mufaum 
W^ormianum  ,  eft  affez  commune  en  Italie , 
comme  l’affure  Jean-Baptifte  Ferrary.  Jonf- 
ton ,  dans  fon  Livre  des  fruits  monftrueux  , 
parle  de  ces  fortes  de  Limons  ,  Sc  en  donne 
la  figure,  qu’il  a  copiée  d’après  Ferrary, 
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'Mélanges  àé  Hifi,  &  de  Lit  ter.  par  Figa, 
Marville  y  tow.  3./^*  <^8. 

SUR  LE  GUY. 

Ce  que  dit  M.  Tournefort  fur  le  Guy,  eft 
fans  contredit  l’endroit  le  plus  curieux  de 
fon  Hiftoire  des  Plantes  qui  naiflent  aux  en¬ 
virons  de  Paris.  On  ne  fera  pas  fâché  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment. 

Cette  Plante  ne  fe  trouve  jamais  fur  la 
terre  :  elle  naît  fur  le  chêne,  fur  le  pommier^ 
fur  le  prunier,  fur  le  poirier  ,  fur  l’acacia 
d’Amerique,  &  fur  plufieurs  autres  arbres. 
Celui  qui  fe  trouve  dans  le  Bois  de  Vin- 
cennes  occupe  les  branches  les  plus  faines 
de  l’épine  blanche  ,  &  l’on  ne  trouve  fur  ces 
branches  ni  terre ,  ni  aucune  matière  qui 
paroifTe  propre  â  faire  pouHer  la  femence 
de  cette  Plante.  On  découvre  feulement 
une  tumeur  dans  les  endroits  oîi  les  pieds 
'  de  Guy  font  attachés.  Les  fleurs  naiflent 
.  trois  à  trois  ,  difpofées  en  trefle  dans  la  di- 
.  vifion  ,  &  â  l’extrémité  des  branches.  Cha¬ 
que  fleur  eft  un  baffm  jaunâtre  d’environ 
trois  lignes  de  diamètre ,  épais  comme  du 
maroquin  ,  &  recoupé  en  quatre  pièces  ,  ar¬ 
rondies  en  tiers  point,  &  oppofées  en  croix; 
de  telle  forte  que  celles  qui  fe  répondent 
vis-à-vis  font  égales  entre  elles  ,  mais  iné¬ 
galés  par  rapport  aux  autres.  Chaque  piece 
S  f  iij 
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eft  relevée  d’une  petite  bolTeplus  pâle  que 
le  refte  ,  &  divifée  en  compartimens  creu- 
fes  de  folTétes  ovales,  remplies  d’une  pouf- 
fîere  femblable  à  la  fleur  de  fouffre  ;  ainfi 
qu’on  en  voit  dans  les  fommets  des  autres 
fleurs. 

Celles  du  Gui  ne  produifent  rien  ;  les 
fruits  de  cette  plante  naiflent  fur  des  bran¬ 
ches  differentes  de  celles  qui  portent  des 
fleurs  ;  ces  branches  fe  trouvent  quelque¬ 
fois  fur  le  même  pied  de  Gui  qui  porte  les 
fleurs  5  Sc  quelquefois  auffi  fur  le  pied  qui  ' 
ne  porte  que  des  fruits. 

Ces  fruits  naiflent  auffi  trois  à  trois  ,  dif< 
pofés  en  trefle  ,  dans  l’extremité  des  ra¬ 
meaux  ,  chaque  fruit  commence  par  un 
petit  embrion  orale  ,  entouré  de  quatre 
feuilles  épailTes  ,  jaunâtres,  longues  de  de¬ 
mie  ligne,  pointues  ,  8c  qui  tombent  facile¬ 
ment.  Cet  embrion  groffit  infenfiblement  & 
devient  une  baye  ovale  ,  longue  de  trois 
lignes  5  femblable  à  une  petite  perle  ,  rem¬ 
plie  d’une  femence  plate,  de  la  figure  d’un 
cœur  ,  couverte  d’une  membrane  argentée, 
très-délicate,  8c  enveloppée  de  glu  ,  c’eft- 
à-dire ,  d’une  colle  fort  gluante  ,  blanchâ¬ 
tre  ,  8c  douceâtre  ,  dans  laquelle  la  femen¬ 
ce  germe  naturellement  ,  8c  pouffe  deux 
ceilletons  â  côté  de  fon  échancrure, 

H  efl:  fort  apparent  que  cette  femence 
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produit  les  jeunes  plantes  de  Gui ,  que  l^on 
voit  fur  les  branches  des  arbres  dont  on  a 
parlé.  Car  on  y  en  trouve  qui  ne  font  pour 
ainfi  dire  que  poindre,  Sc  qui  n’ont  eq,core 
que  les  œilletons  qui  commençoient  à  fe 
développer  dans  les  bayes.  Cependant  on 
ne  fçaitroit  dire  que  cette  femence  palfe 
par  la  racine  du  chêne  ,  ou  des  autres  ar¬ 
bres  ,  qu’elle  monte  dans  les  branches  par 
les  vaiffeaux  qui  portent  la  fève  ;  puifque 
cette  femence  a  deux  lignes  de  diamètre  ,  & 
que  la  tiffure  de  ces  vailTeaux  échappé  a  nos 
yeux.  Il  faut  donc  que  cette  femence  foit 
appliquée  à  l  écorce  des  branches  des  arbres 
par  quelque  caufe  extérieure  :  Ces  caufes  , 
félon  M.  Toumefort  ,  fe  peuvent  réduire 
a  deux  principales. 

Premièrement  aux  oy féaux  j,  qui  peut- 
être  en  écrafant  ces  bayes  avec  leurs  pieds 
ou  avec  leur  bec  ,  leur  donnent  lieu  de  s’at¬ 
tacher  aux  branches  par  leur  glu  ;  c’eü 
que  l’on  voit  que  les  Pies  &  les  Geais  con¬ 
tribuent  à  la  multiplication  de  plufieurs  plan¬ 
tes  ,  en  tranfpertant ,  8c  en  enterant  leurs 
noyaux.Il  fe  peut  faite  auffi  que  les  oyfeaux 
qui  ont  avalé  les  bayes  de  Gui  ,  les  vui- 
dent  fur  les  branches  des  arbres  ,  où  ils  fe 
perchent  ;  ce  qui  fait  dire  à  Plaute  ,  ipfa 
fihi  a'üismortem  cmcdt  :  quoiqu’il  foit  diffi¬ 
cile  de  comprendre  que  les  graines  qui  paf- 
S  f  iiij 
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fent  par  le  gefier  des  oyfeaux  ,  ne  foient 
pas  ecrafees  &  moulues. 

En  fécond  lieu  ,  il  peut  arriver  auffi  que 
ces  bayes  tombant  ,  ou  d^elles-memes  ,  oix 
par  la  violence  des  vents  ,  fe  colent  quel¬ 
que  OIS  contre  les  branches  des  arbres  voi- 
iines  ;  fur-tout  fi  elles  y  font  appliquées  par 
1  endroit  écorché  ,  par  où  elles  tenoient  aa 
rameau  d^u  Gui  :  car  cet  endroit  écorché 
s  attache  facilement  aux  corps  ,  fur  lefquels 
il  tombent.  Mais  de  quelque  maniéré  que 
ces  bayes  1^3  colent  ,  on  peut  croire  que  la 
gm  dont  elles  font  remplies  ,  amolit  infen- 
liblement  Tecorce  ,  contre  laquelle  elle  efl: 
attachée  ;  &  alors  la  femence  qui  a  germé 
dans  fa  baye  ,  comme  on  l’a  remarqué  plus 
haut ,  la  perce  facilement  par  fa  radicule. 
Peut-etre  que  cette  glu  ,  quelque  douceâ¬ 
tre  &  fade  qu’elle  nous  paroilfe  fermente 
avec  la  feve  des  arbres  ,  &  fait  déchirer 
les  fibres  de  l’écorce  où  elle  fe  trouve  ;  ce 
qui  favorife  confiderablement  le  palfage  des 
fibres  de  la  radicule. 

La  radicule  donc  de  la  femence  du  Gui 
trouvant  de  la  facilité  à  pénétrer  dans  l’é- 
eorce  des  branches  ,  s’allonge  en  fibres  ver¬ 
dâtres  ,  qui  courent  d^abord  dans  l’épailfeur 
de  l’aubier ,  &  qui  perçant  enfuire  le  corps 
pgneux  ^  s’entrelalfent  avec  les  fibres  des 
bianchcS;,  &s’infinuent  dans  leurs  véhiculés^ 
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dont  elles  tirent  un  fuc  propre  pour  leuf 
nourriture.  On  diftingue  aifément  ces  fi¬ 
bres,  fl  l’on  fe  donne  la  peine  de  les  fuii^re, 
après  avoir  découvert  la  première  écorce. 
Il  n’eft  pas  furprenant  que  l’endroit  ou  elles 
s’infinuent  foit  greffier  ;  puifqu’elles  en  aug¬ 
mentent  le 'Volume,  Sc  que  d’ailleurs  ces 
racines  en  prenant  leur  accroiireiTient,coiTi- 
priinent  les  vaifTeaux  des  branches  en  quel¬ 
ques  endroits  ,  les  étranglent  ,  8c  les  font 
cafier  en  d’autres  ;  ce  qui  caufe  l’intercep¬ 
tion  &  l’extravafion  des  fues  qu’ils  conte- 
noient. 

Le  Gui  ne  fçauroit  vivre  que  fur  les  ar- 
.bres,à  caufe  peut-être  que  fa  radicule  n’ayant 
pas  la  ftruéfure  propre  à  féparer  la  terre  , 
&  à  préparer  la  nourriture  néceffaire  pour  la 
végétation  de  cette  plante ,  il  a  fallu  que 
cette  préparation  fe  fit  dans  la  racine  d  une 
autre  plante  ,  qüi  lui  fert  comme  de  nour¬ 
rice  ;  de  même  que  l’eftomach  des  enfans 
étant  très-foible  ,  il  faut  ou  leur  donner  une 
nourrice  ,  ou  accommoder  leur  nourriture  à 
la  foiblefie  de  leur  eftdmach. 

M.  Tournefort  pour  s’alTurer  de  la  pro- 
duftion  du  Gui  ;  en  a  femé  la  graine  pen¬ 
dant  trois  années  de  fuite  ;  mais  il  n’en  a 
jamais  vu  lever  aucune  ;  il  en  a  auffi  attache 
plufieurs  bayes  dans  le  mois  de  Mars  Sc 
d’Avrzl  fur  des  jeunes  branches  de  pom- 
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^ier  &  d  epine  blanche  •  mais  la  vioîenc® 
de  vents  5i  les  frequentes  pluies  qui  régnent 
ordinairement  dans  cette  faifon  ,  ne  lui 
ont  pas  permis  de  fe  fatisfaire  entièrement 
fur  ^tte  matière.  Hifioire  des  plantes  qui 
naijfent  aux  environs  de  Pans  ,  &c.  par 
PtttonTournefort  de  P  Acad.  Roy^ 
des  S  et  en  c.  Nohv,  de  la  Rep,  des  Let, 
<Mars  I  5^^. 

Sur  un  arbre  qui  produit  de  la  cire, 

M.  Alexandre  Chirurgien  correfpondant 
de  M.  de  Mairan  de  FAcademie  des  Scien¬ 
ces  ,  a  écrit  de  la  Loîiifîanne  fur  une  nou¬ 
velle  efpece  de  cire  qui  fe  trouve  en  ce 
Pays-la  ,  il  n’ed:  point  befoin  que  des  abeil¬ 
les  la  ramaflent  5  ni  que  nous  la  tenions  de 
leur  induftrie.  Il  y  a  à  la  Louihanne  un 
arbre  qui  croît  a  la  hauteuî  de  nos  cerifiers, 
qui  a  le  port  du  myrthe  ,  &  dont  les  feuil¬ 
les  ont  auffi  à  peu  près  la  même  odeur  ; 
on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  fa  graine  ^ 
qui  eft  mûre  en  Automne  ,  on  remue  le 
tout  de  temps  en  temps ,  &  on  ramade  une 
fubftancc  grade  qui  vient  à  furnager  ;  c’efl 
îa  cire  dont  il  s’agit  j  «ne  livre  de  graine 
en  rend  plus  de  deux  onces  ,  8c  cette  graine 
eft  fi  commune  ,  qu’un  homme  feul  en 
peut  cueillir  aifement  quinze  livres  par 
jour. 
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Plnfieurs  perfonnes  de  la  Loiiifmne  ont 
appris  par  des  Elclaves  Sauvages  de  la  Ca¬ 
roline  5  qu^on  n’y  brûlok  point  d’autre  bou-^ 
gie  que  celle  qui  fe  fait  de  cette  cire.  Dans 
les  Pays  fort  chauds  où  la  chandelle  de  fuif 
fe  fondroit  par  la  grande  chaleur  ,  il  eft 
fans  comparaifon  plus  commode  d  avoir 
de  la  bougie  ^  8c  cela  feroit  à  bon  marché, 
&  tout  porté  dans  les  climats  de  l’Ameri- 
que  qui  en  auroient  befoin. 

Cette  graine  eft  ordinairement  d’une 
belle  couleur  de  laque  ,  &  en  l’écrafant  fim- 
plement  avec  les  doigts  ,  ils  en  demeurent 
teints  ;  mais  il  y  a  une  faifon  pour  cela.  M. 
Alexandre  en  a  tiré  une  teinture  auffi  vive 
que  celle  de  la  laque  des  Indes  Orien¬ 
tales. 

Il  y  a  piJus  ,  cette  même  graine  a  un 
ufage  médicinal  très  confiderable.La  liqueur 
où  la  graine  a  bouilli  ,  8c  d’ou  l’on  a  tire 
la  cire  ,  ayant  été  coulée  8c  evaporee  en 
confiftance  d’extrait ,  M.  Alexandre  a  trou¬ 
vé  que  cet  extrait  arrêtoit  les  diftenteries 
les  plus  opiniâtres  ,  8c  qui  avoient  refifté 
même  à  l’Ipecacuhana.  La  Loiiifiane  eft 
fort  fujette  à  ces  forte?  de  maladies  ,  8c  ce 
feroit  une  préfomption  qu’elle  en  produit  le 
remede  ,  fi  l’on  vouloir  en  croire  un^  pré¬ 
jugé  aflez  commun  ,  que  l’on  auroit  a  fou- 
haiter  qui  fe  vérifiât  fouvent.  de  l  A- 
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cademie  des  Scienc,  i’^22,p.  i  r. 

SUR  LA  CIRE. 

Les  cires  de  Bretagne  &  de  la  baflc- 
Normandie  blanchiffent  parfaitement  bien. 
Celles  de  la  haute  -  Normandie  ,  du  côté 
de  Paris  ;  celles  du  Berry  &  du  Limoufin  ; 
&  celles  d’Angleterre  ,  de  Hambourg  &  de 
Dantzikj  blanchilfent ,  mais  non  pas  fi  par¬ 
faitement.  1  oLites  celles  de  Touraine  ,  8c 
la  plupart  de  celles  du  Poii-on  ,  Se  toutes  cel¬ 
les  du  Maine ,  a  la  referve  ai.es  lieux  qui  font 
voifins  de  la  Bretagne  ,  8c  toutes  celles 
d  Anjou  5  a  la  referve  des  lieux  voifins  de 
k  même  Province ,  8c  particulièrement  de 
Château-gontier  ,  Sc  quelcjues-unes  de  la 
haute-Normandie  ,  ne  blanchilTent  point  du 
tout  ;  celles  du  Comté  de  Bourgogne  blan¬ 
chiment  difficilement^  celles  d’Athenes  blan- 
chiffient  d’elles-mêmes  ;  c’eft  à-dire  fans  les 
expofer  a  l’air.  On  n’a  pas  encore  recherché 
les  raifons  d’une  chofe  fi  extraordinaire. 
Menagiana.  de  la  troijléme  Edit.  tom.  3. 
pag.  12  0. 

SUR  LA  CA  N  ELLE. 

La  candie  naît  dans  l’Ifte  de  Ceylan. 
L  arbre  c|ui  la  porte  fe  depoiiille  facilement 
de  fon  ecorce  3  fa  racine  donne  un  camphre 
affez  bon.  Il  y  en  a  de  pkifieurs  efpeces  qui 
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ne  font  pas  également  bonnes  ,  &  qui  don¬ 
nent  un  camphre  plus  ou  moins  bien  con¬ 
ditionné  3  &  en  plus  grande  ou  plus  petite 
quantité.  On'  ne  dépoliille  pas  Tarbre  de 
toute  fon  écorce  ,  ce  qui  le  feroit  mourir; 
mais  petit  à  petit  il  s’en  dépouille  lui-même. 
Rien  n’eft  plus  commun,  au  ceylan  que  cet 
arbre.  Tous  les  ans  il  y  en  venoit  de 
nouvelles  forêts  qui  en  rendent  les  chemins 
peu  pratiquables' 5  parce  que  certains  pi¬ 
geons  qui  en  aiment  le  fruit  ,  le  tranfpor- 
tent  &  le  difperfent  de  tous  côtés.  A^es  de 
Phyjïque  &  de  Medecine  de  r Academie 
des  Curieux  de  la  nature  ,  tom.  i.  lyij, 
Mem.  de  Trev.  fanv,  172p.  p.  155*. 

[SURLANOIXDE  GALLE. 

Les  noix  de  galle  font  fébrifuges  ,  elles 
arrêtent  les  fièvres  intermittantes  :  ]a  dofe 
en  eft  de  demie  dragme  ,  étant  avallée  en 
poudre  ou  en  bole  à  l’entrée  de  l’accès  ,  ou 
pendant  l’intermiffion  de  quatre  heures  en 
quatre  heures.  Il  faut  avant  que  d’en  com¬ 
mencer  l’ufage,  avoir  fait  les  remedes  ge¬ 
neraux  5  qui  font  les  faignées  8c  les  purga¬ 
tions.  Comme  elles  retiennent  toujours  leur 
effet  ordinaire ,  qui  eft  de  referrer  beaucoup 
le  ventre  ,1e  remede  eft  d’avoir  recours  au 
lavement.  On  a  obligation  de  ce  fébrifuge 
à  M.  Reneaume  de  l’Academie  des  Scien- 
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ces.  Traité  umverfel  des  drogues  fimpUs , 
par  M.  Lemery^&c,  Mern.  deTrevUMars 
171  y. 49^. 

SUR  L’INDIGO  OU  ANIL-FRANC. 

Il  y  a  deux  fortes  6^ Ânil-franc  ;  mais 
cjui  ne  different  l’un  de  l’autre  que  par  la 
longueur  ou  par  la  petiteffe  de  leurs  fruits  : 
i’un  &  l’autre  eft  un  arbufte  qui  ne  palfe 
jamais  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  ; 
&  à  peine  fort-il  de  terre ,  qu’il  fe  partage 
en  plufieurs  tiges  ou  branchages  ronds  , 
couverts  d’une  écorfe  rouffâtre  ou  tannée  ; 
d’efpace  en  efpace,  il  poulfe  de  côté  &  d’au* 
tre  des  vergettes  aufquelles  font  attachées 
plufieurs  paires  de  feliilles  ovales  ,  partagées 
en  deux  également  par  une  nervure  à  vive 
arrête  en-deflbus  ;  ce  qui  fait  que  les  deux 
bords  s’approchent  en-deflbus  ,  &  fe  colent 
cnfemble  la  nuit  pendant  le  frais  ;  la  cou¬ 
leur  en  efi:  d’un  verd  bleuâtre. 

Les  fleurs  de  '^Indigo  viennent  comme 
en  grappe  ou  bouquet  ;  elles  font  petites  ; 
leur  figure  efl  legumineufe  ou  en  papillon; 
le  tympan  qui  eft  verd  ,  femé  de  veines 
rouges  ,  fe  tient  droit  &  élevé  ;  les  deux 
ailerons  font  rouges  ;  ils  couvrent  le  pif- 
tile  ,  allongé  de  travers  dans  une  coulifle 
formée  par  le  quatrième  fleuron.  Le  piftile 
devient  une  filique  faite  en  cornichon  ,  de 
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differeiîtes  longueurs  ^  c'eiV à-dire ,  depuis 
un  pouce  iufqu  à  trois  tout  au  plus.  Sa  grof^ 
feur  eft  comme  une  moyenne  aiguille  à  ein- 
baler  ou  à  voile.  Ses  femences  font  dures  , 
cilindriques  &  femblables  à  de  la  corne.  On 
coupe  cette  Plante  rez-terre  :  lorfqu’on  voit 
qu’elle  eft  toute  chargée  ou  couverte  de 
feuilles  bien  nourries  ^  Bc  qui  commencent 
à  jaunir  §>c  à  tomber,  onia  met  tremper 
dans  une  cuve  pleine  d’eau ,  oii  elle  fe  fer¬ 
mente.  Après  que  fon  bouillon  a  paflc,  on 
laiiTe  couler  toute  l’eau  dans  une  autre  cuve  ^ 
puis  on  bat  fortement,  &  on  brade  bien 
cette  eau ,  afin  d’en  détacher  Sc  d’en  faire 
tomber  au  fond  les  parties  ou  fécules  ex¬ 
traites  par  la  fermentation.  On  prend  en- 
fuite  cette  fécule  qu’on  fait  fécher  en  pâte  , 
qu’on  appelle  Indigo,  fi  recherché  des  Pein¬ 
tres  &  des  T einturiers ,  pour  donner  la  cou¬ 
leur  bleue  à  leurs  ouvrages. 

L’Infulaire  qui  a  fait  cette  defcription  de 
V indigo, àïi  qu’il  eft  furprenant  que  perfonne 
n’ait  pu  encore  acquérir  la  véritable  feience 
de  fabriquer  fûrement  cette  fecule  dont  fe 
fait  l’indigo.  Les  plus  habiles  ,  dit-il,  s’y 
trompent  tous  les  jours ,  foit  en  lailfant 
trop  ou  trop  peu  pourrir  dans  la  première 
cuve  l’herbe  qu’on  y  a  mife ,  (  car  c’eft  ain- 
fi  qu’on  s’exprime  )  foit  en  ne  faifant  pas 
allez ,  ou  en  faifant  trop  battre  l’eau  palfée 
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dans  la  fécondé  cuve.  Oh  fermât  ion  s  ^nn 
Bot  unifie  habitant  des  [fies  Occidentales 
de  l" Amérique,  Aîem.  de  Trev.  J^uillet 

SUR  LA  VANILLE. 

La  Vanille  eft  du  nombre  des  drogues 
dont  on  ufe  beaucoup ,  &  que  l’on  ne  con- 
noît  qu’imparfaitemetit.  On  ne  peur  pas 
douter  que  ce  ne  foit  une  goufie  ou  filique 
qui  renferme  la  graine  d’une  Plante  ;  &  de 
là  lui  vient  le  nom  Efpagnol,  Vaynilla , 
■petite  graine.  Les  Américains  font  feuls  en 
pofleffion  de  la  Vanille  qu’ils  vendent  aux 
Efpagnols  ,  &  confervent  foigneufement  ce 
trelor  qui  leur  efl  du  moins  refté.  M,  de 
Juffieu  a  trouve  moyen  d’avoir  quelques 
infl:ru61:ions  fur  la  Vanille  par  M.  d’Auben- 
ton,  qui  chargea  de  cette  recherche  M. 
Partiet  Conful  François  à  Cadis.  Voici  le 
précis  de  fa  Réponfe. 

La  Vanille  vient  des  Pays  les  plus 
chauds  de  l’ Amérique,  Sc  principalement 
de  la  nouvelle  Efpagne.  On  la  prend  fur 
des  montagnes accefîibles  aux  feuls  Indiens, 
dans  les  lieux  où  il  fe  trouve  quelque  humi¬ 
dité.  Il  y  a  trois  fortes  de  Vanilles  ,  la 
Pompon  a  ou  Bova^  c’eft-à-dire  ,  enflée  ou 
bouffiée  ;  celle  de  Lry,  la  marchande  ,  ou 
de  bon  alloy  ;|la  Sirnarona  ,  bâtarde.  Les 

goufles 
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goulTes  de  la  Pompona  font  grofles  &  cour¬ 
tes  ;  celles  de  la  Vanille  de  Ley  font  plus 
déliées  &  plus  longues  ;  celles  de  la  Sima.- 
ronu.  font  les  plus  petites  en  toute  façon.  La 
Vanille  de  Ley  eft  la  bonne.  Elle  doit  être 
d’un  rouge  brun  fonce  ,  ni  trop  noire ,  ni 
trop  roufïe  j  ni  trop  gluante  ^  ni  trop  delTe- 
cbée.  Il  faut  que  ces  goufles^  quoique  ridées, 
paroiflent  "pleines  ,  &  qu’un  paquet  de  cin¬ 
quante  pefe  plus  de  cinq  onces.  Celles  qui 
en  pefent  huit  eft  la  SehYebuena  ,  l’excel¬ 
lente  ;  l’odeur  en  doit  être  pénétrante  8c 
agréable.  Quand  on  ouvre  une  de  ces 
gouffes  bien  conditionnée  8c  fraîche ,  on  la 
trouve  reinplie  d’une  liqueur  noire  j  liui- 
leufe  8c  balfamique  ,  où  nagent  une  infinité 
de  petits  grains  noirs  ,  prefque  abfolument 
imperceptibles, 8c  il  en  fort  une  odeur  fi  vive 
qu’elle  aftbupit,  Sc  caufe  une  forte  d’y  vrefte. 
La  Poynpona  a  Todeur  plus  forte  ,  mais 
moins  agréable.  Elle  donne  de  grands  maux 
de  tête  aux  hommes  ,  8c  des  vapeurs  8c  des 
fuffocations,  dangereufes  aux  femmes.  La  li¬ 
queur  de  la  Pompena  eft  plus  fluide  ,  8c  fes 
grains  plus  gros;  ils  égalent  prefque  ceux 
de  la  moutarde.  La  Sirnarona,  a  peu  d’o¬ 
deur  ,  de  liqueur ,  Sc  de  grains.  On, ne  vend 
point  la  Pompona  ,  encore  moins  la  Shna~ 
Yona  ,  fl  ce  n’eft  que  les  Indiens  en  gliiTcnt 
adroitement  quelques  gouffes  parmi  la  Va- 
T.  IN.  Part,  IL  Ts 
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nille  de  Ley.  On  doute  fi  les  trois  fortes 
de  Vanille  font  trois  efpeces  ,  ou  fi  ce  n’en 
efl:  qu’une  feule  qui  varie  félon  le  territoire , 
la  faifon  où  elle  a  été  cueillie  ,  &c.  Dans 
toute  la  nouvelle  Efpagne  on  ne  met  point 
de  Vanille  au  Chocolat  ;  elle  le  rendroit 
mal  fain ,  &  même  infuportable  :  ce  n’efi: 
plus  la  même  chofc  quand  elle  a  été  tranf- 
portée  en  Europe. 

La  Plante  qui  porte  la  Vanille  reffemble 
aflez.à  la  Vigne.  Ses  feiiilles  font  longues 
d’un  pied  8c  demi,  larges  de  trois  doigts, 
obtufes ,  d’un  verd  afiez  obfcur  ;  les  fleurs 
font  fimples ,  blanches  ,  marquetées  de 
rouge  8c  de  jaune.  Quand  elles  tombent, 
les  petites  gonfles  ou  vanilles  commencent 
à  poufler.  Elles  font  vertes  d’abord  ,  8c 
quand  elles  jauniflent  on  les  cueille.  Il  faut 
que  la  Plante  ait  trois  ou  quatre  ans  pour 
produire  du  fruit.  La  récolté  commence 
vers  la  fin  de  Septembre  ;  elle  eft  dans  fa 
force  à  la  Touflaint  ,  8c  dure  jufqu’à  la  fin 
de  Décembre.  Toute  la  préparation  de  ce 
fruit  ne  confifte  qu’à  le  cueillir  à  temps  ; 
on  le  met  fécher  quinze  ou  vingt  jours,  pour 
€R  difflper  l’humidité  fuperfluë  ,  ou  plutôt 
dangereufe ,  car  elle  feroit  pourrir  ;  on  ai¬ 
de  même  à  cette  évaporatiqn  en  preflant  la 
Vanille  entre  les  mains. 

Les  farmens  de  la  Plante  rampent  à 
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terre  comme  ceux  de  la  Vigne ,  s  accro¬ 
chent  de  même  ,  &  s’entortillent  aux  arbres 
qu’ils  rencontrent ,  &  s’élèvent  par  leur  fe- 
cours.  Le  tronc  avec  le  temps  devient  aulh 
dur  que  celui  de  la  Vigne,  &  les  racines  s  e- 
tendent,  &  tracent  au  loin  dans  la  terre.  El¬ 
les  pou&nt  quelques  rejettons,  qu’on  tranf- 
plante  de  bouture  au  pied  de  quelque  arbre, 

&  dans  un  lieu  convenable.  Cette  planta¬ 
tion  fe  fait  à  la  fin  de  l’Hyver ,  8c  au  com¬ 
mencement  du  Printemps.  Ce  quil  y  a  de 
fingulier,  c’eft  que  pour  planter  un  fep  de 
cette  plante ,  on  ne  met  pas  le  bout  du  far¬ 
inent  en  terre  ,  il  s’y  pourriroit  ;  mais  on 
applique  le  fep  a  un  grand  arbre ,  8c  X)n 
laifie  le  bout  inferieur  élevé  de  quatre  ou 
cisq  doigts  de  terre  ,  après  l’avoir  couvert 
d’uB  petit  paquet  de  moufle  féche ,  on  de 
quelque  autre  chofe  pour  le  défendre  de 
l’air.  La  Plante  reçoit  aflez  de  nourriture  de' 
l’arbre  auquel  elle  eft  attachée  j  Sc  n  a  pas 
befoin  des  fucs  que  la  terre  fcurniroit.  En 
peu  de  temps  la  fève  de  l’arbre  pénétré  le 
fep ,  8c  le  fait  reverdir.  La  fève  des  arbres 
dans  ces  Pays  chauds  de  l’Amerique  eft  fi 
forte  &  fi  abondante  ,  qu’une  branche  rom¬ 
pue  par  le  vent  ,  8c  jettée  fur  un  arbre  d’e^ 
pece  toute  differente ,  s’y  collera ,  &  s  y 
entera  d’^elle-même ,  comme  fi  elle  l  avoit 
été  par  tout  l’art  de  nos  J^tdiniers.  CePhc- 
^  Ttij 
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nomene  eft  commun.  C’en  eft  un  autre 
commun  aufli ,  que  de  gros  arbres  ,  qui  de 
leurs  plus  hautes  branches  jettent  de  longs 
filamens  jufqu’à  terre ,  fe  multiplient  par  le 
moyen  de  ces  nouvelles  racines ,  &  font  au¬ 
tour  d’eux  une  petite  forêt ,  oii  le  premier 
arbre ,  pere  ou  aycul ,  &c.  de  tous  les  au¬ 
tres  5  ne  fe  reconnoît  plus.  Ces  fortes  de  gé¬ 
nérations  répétées  rendent  fouvent  les  bois 
impratiquables  aux  Chaffeurs.  Ne  diroit»on 
pas  que  dans  ce  nouveau  monde  ,  la  nature 
eft  aufli  plus  nouvelle  &  plus  jeune.  Hifi», 
de  l'yûcad.-des  Sciences  1722./?^^.  58. 
Juiv, 

SUR  LE  MAGNOC. 

La  Caflave  eft  une  forte  de  galette  d’en¬ 
viron  deux  pieds  de  diamètre,  &  d’un  pou¬ 
ce  d’épaifleur.  Elle  eft  compofée  de  la  raci¬ 
ne  de  Magnoc ,  arbrifleau  haut  de  cinq  ou 
flx  pieds,  dont  la  feuille  reflemble  à  celle 
du  fureau.  Le  fuc  de  cette  racine ,  laquelle 
eft  aflez  femblable  aux  navets ,  Sc  grofle 
comme  la  jambe,  eft  un  poifon  très-prefenr, 
&  capable  de  faire  mourir  dans  une  demie- 
heure.  Les  Indiens  font  fécher  la  racine, 
après  quoi  ils  la  réduifent  en  farine ,  par  le 
moyen  d’une  râpe  de  cuivre  ,  large  d’un 
pied ,  Sc  haute  de  deux.  Avant  que  les  Eu¬ 
ropéens  leur  fgurnîflent  cet  inftrument  ^  iU 


\ 
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en  faifoient  de  bois  ,  façonnés  avec  une 
adreffe  merveilleufe  ,  comme  ils  le  prati¬ 
quent  encore  aujourd’hui.  Après  avoir  choi- 
fi  Sc  applani  un  arbre  des  deux  côtés ,  juf- 
qu’à  en  faire  une  planche  ,  fans  toutefois  le 
couper  de  deffus  le  tronc  ,  ils  encbâflent  fur 
cette  planche  une  infinité  de  petits  cailloux , 
un  peu  plus  gros  que  la  tête  d’une  épingle. 
Ils  en  ont  de  toutes  couleurs ,  blancs  ,  rou“ 
ges ,  noirs  ,  &  les  difpofent  fi  proprement ,, 
qu’ils  en  forment  des  figures  très-mignones, 
&  de  fort  jolis  compartimens.  Enfuite  ils  laif- 
fent  fur  pied  leur  arbre  ainfi  ajufté.  Comme' 
il  ne  meurt  pas  malgré  les  coups  de  hache' 
qu^il  a  reçu ,  le  fuc  qu’il  tire  encore  de  la* 
terre  le  fait  croître,  &  par  cet  accroifie- 
ment ,  reflerre  fi  bien  les  fibres  dans  lef» 
quelles  les  petits  cailloux  font  engagés,  que 
rien  déformais  ne  peut  les  arracher.  Teleft 
l’inftrument  dont  fe  fervent  encore  quelque¬ 
fois  les  Indiens  pour  râper  leurMagnoc,  au' 
défaut  de  nos  râpes  ;  tant  il  eft  vrai  que  la 
nature  eft  la  mere  de  tous  les  arts  !  Cette  fa¬ 
rine  grofliere  fe  met  dans  un  tifiu  de  jonc ,, 
pareil  à  peu  près  à  l’étui  d’un  fufil.  On  fuf* 
pend  le  tiftu  ;  on  attache  au  bout  une  grofle- 
pierre ,  qui  par  fon  poids  le  rétrécit ,  & 
prefie  la  farine,  pour  en  exprimer  le  fuc; 
poifon  alors  de  deux  tiers  plus  prefent  que 
dans  ia  racine  mêinc!  Par  h  moyen  de 


fô2  Observations 

cette  couleuvre ,  (  tel  eft  le  nom  &  la  figure 
du  tiffu  )  ils  Te  palTent  de  prefiTe ,  qui  auroit 
le  même  effet ,  s’ils  en  avoient,  ou  fçavoient 
s’en  fervir.  La  farine  ainfi  dégagée  de  fon 
fuc  empoifonné  ,  on_  la  féche  à  la  fumée, 
puis  on  rétend  fur  de  larges  pierres  ,  &  po- 
fées  fur  un  grand  feu  :  elle  cuit  infenfible- 
ment,  Sc  fe  lie  jufqu’à  former  la  galette 
dont  j’ai  parlé.  Voilà  le  pain  des  Indiens. 
Troifiéme  Lettre  du  Pere  de  la  Neu'vilU 
J. [ht  les  Hahitans  delà  Gayanne.  Mem^ 
deTrev.  Man  530. 

SÜRLENOSTOCH. 

Le  Noftoch  ainfi  nomme  par  Paracelfe  , 
efl  un  corps  d’une  figure  irreguliere ,  d’un 
verd  brun ,  un  peu  tranfparent ,  tremblant 
au  toucher  comme  une  gelée ,  qui  ne  fc  fond 
pourtant  pas  entre  les  doigts ,  que  l’on  a 
quelque  peine  à  déchirer ,  comme  fi  c’éteic 
une  feiiille  ,  &  qui  n’a  cependant  ni  fibres 
ni  nervures.  On  ne  le  voit  guéres  qu’après 
des  jours  de  pluye.  On  le  rencontre  fur  di¬ 
vers  terrains  ,  mais  fur  tout  fur  ceux  qui  ne 
font  point  labourés  ^  comme  les  prairies^  les 
terres  arides,  les  allées  Tablées,  ©n  en  trou¬ 
ve  en  toute  faifon ,  même  en  Hy  ver  ;  mais 
jamais  il  n’eft  plus  commun  qu’après  les 
pluyes  abondantes  de  l’Eté.  Il  fe  conferve 
tant  que  le  temps  eft  humide ,  fe  deîTeche 
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Sc  périt  par  le  vent  &  par  le  foleil.  Ce  que 
le  Noftoch  a  d’abord  de  plus  fingulier, 
c’eft  la  façon  fubite  dont  il  paroît  être  pro¬ 
duit.  La  produêlion  des  Champignons  fem- 
ble  fe  faire  lentement  en  comparaifon  de  la 
fienne  :  il  femble  naître  fur  le  champ.  On  fe 
promènera  en  Eté  dans  une  allée  de  jardin 
fans  y  apercevoir  une  feule  feuille  de  Nof* 
toch  ;  qu"il  furvienne  une  pluye  d'orage  ,  8c 
qu'une  heure  après  on  retourne  dans  la  mê-» 
me  allée ,  à  chaque  pas  on  y  trouvera  du 
Noftoch.  Il  y  a,  telle  allée  qui  en  paroîtra 
couverte. 

On  n'a  pas  foupçonné  d’abord  que  ce  pûr 
être  un  Plante.  Il  venoit  fubitement  par 
un  e’fpece  de  mirâcle  ,  ou  de  la  terre  ou- 
même  du  Ciel.  On  l’apelloit  Flos  terra, 
fios  Cdi  3  &  il  a  tiré  de  l’obfcurité  de  foro 
origine  cet  avantage  qu’on  a  crû  qu’il  con- 
tenoit  l’efprit  univcrfel  deftiné  à  la  tranf- 
mutation  des  métaux  en  or.  M.  Magnol  de 
Montpellier  ,  &  M.  deTournefort ,  ont  été 
les  premiers  qui  ont  ofé  le  ranger  parmi  les 
Plantes.  Sa  nature  n’avoit  pourtant  pas  été 
aprofondie  par  eux  ,  comme  elle  l’a  été  par 
M.  de  Reaumur.  Il  a  trouvé  que  le  Noftoch 
eft  une  feiiille  qui  boit  très  avidemment 
l’eau  :  quand  elle  s’en  eft  abreuvée  &  rem¬ 
plie,  élle  paroît  dans  fon  état  naturel;  mais 
cette  eau  ,  cette  humidité  lui  eft  bien- têt 
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enlevée  ;  quelques  heures  d’un  foleit  ardent 
ou  d’un  grand  vent ,  ruffifent  pour  cela.. 
Alors  il  feplifle,  il  fe  ride,  il  perd  la  plus 
grande  partie  de  fon  volume ,  8c  en  même 
temps  fa  tranfparence  8c  fa  couleur  ;  il  n’eft 
plus  reconnoiflable  ,  ni  même  facile  a  aper¬ 
cevoir.  De  la  vient  qu’il  paroît  naître  fubi- 
tement ,  8c  prefque  miraculeufement  après 
îa  pluye:  Qu’il  revienne  de  la  pluye  fur  le 
Noftoch  bien  déguifé  Sc  bien  defleché ,  il 
renaît  ,  ou  reparoît  auffi-tôt ,  8c  femble  tou¬ 
jours  également  difpofé  à  fouffrir  ces  alter¬ 
natives. 

M.  Geoffroy  a  crû  lui  trouver  des  raci¬ 
nes.  M.  de  Reaumur  s’eft  affuré  qu’il  n’en 
a  point.  Il  avoit  obfervé  fur  la  furface*  de 
quelques  Noftochs  en  certains  temps  ,  une 
infinité  de  petits  grains  ronds  de  differen¬ 
tes  groffeurs,  qu’il  fonpçonna  qui  pouvoient 
être  la  femence  de  la  Plante  ,  Sc  en  fema 
dans  des  vafes  ;  8c  en  effet  les  graines  levè¬ 
rent  ;  mais  jamais  il  ne  vit  nulle  aparence 
de  racines  aux  petits  Noftochs  qu’il  en  ti- 
roit  :  il  remettoit  dans  le  vafe  ces  feuilles 
naiffantes ,  qui  étoient  la  Plante  entière  ,  du 
côté  opofé  à  celui  où  elles  étoient  d’abord  j. 
&  d’où  feroient  fortis  leurs  racines  ;  mais 
elles  n’en  vegetoient  pas  plus  mal^  du  moins 
ne  periffoient-elles  pas. 

SileNoffoqk  eft  fans  racine^  ilvegete 

donc 
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donc  à  la  maniéré  des  Plantes  de  mer  , 
qui  n’en  ont  point ,  &  qui  s’imbibent  par 
tous  les  pores  de  leur  fubftance  ,  d’une  eau 
qui  les  nourrit.  Ces  planres-là  n’en  man¬ 
quent  jamais.  Mais  le  Nofloch  en  manque 
fouvent ,  &  apparemment  il  ne  croît  que 
dans  les  temps  où  il  elb  fuffifament  abreuvé, 
8c  croît  toujours  à  chaque  fois  qu’il  l’eib. 
M.  de  Reaumur  fe  tient  certain  qu’il  peut 
croître  au  moins  pendant  un  an.  On  peut 
douter  s’il  n’y  a  pas  deux  efpeces  de  Nof- 
tochs ,  l’un  qui  n’eft  qu’une  feuille  plate  , 
l’autre  qui  eft  frifée  ou  gaudronnée  par  cet¬ 
te  infinité  de  petits  grains  dont  nous  avons 
parlé.  M.  de  Reaumur  penche  à  croire  qu’il 
n’y  en  a  qu’une  efpece.  Les  Noflochs  plats 
viennent  certainement  de  petits  grains,  Sc 
les  Noftoclîs  frifés  peuvent  bien  ne  l’être 
que  par  les  grains  qui  tiraillent  en  quelque 
forte  leur  lurface  ;  mais  cela  s’éclaircira  par 
de  nouvelles  expériences.  UnPhyficienne 
jugera  pas  que  le  fujet  foit  trop  petit  pour 
en  mériter,  Hifi.  de  l’Acad:  des  Sciences 
1722,  p.  ^6,  &  fniv.  &  Mem.  p,  12  i, 
&  fuiv. 

SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

La  nourriture  du  Champignon  n’efl:  pas 
faine-,  mais  ce  n’eft  pas  unpoifon,  comme 
quelques-uns  le  croyent  5  car  fi  c’en  ctoit 
T,  m.  Pan,  IL  Vu 
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un,  peu  deperfonnes  de  ceux  qui  en  man¬ 
gent  en  réchaperoient  :  ce  qui  efl:  contraire 
à  l’experience  ;  que  fi  le  Champignon  donne 
quelquefois  la  mort,  ce  n^’eft  pas  par  lui - 
même  ,  mais  par  accident ,  les  crapaux  ou 
quelques  autres  bêtes  dangereufes  l’ayant 
empoifonné  de  leur  venin. 

Le  Champignon,  félon  la  remarque  que 
l’on  en  a  faite,  a  un  fuc  mélancolique  ,  8c 
augmente  beaucoup  l’humeur  noir  dans  les 
atrabilaires.  On  a  vu  un  homme  de  ce  tem¬ 
pérament  ,  qui  ayant  mangé  avec  excès  des 
ragoûts  de  Champignons  ,  tomba  dans  une 
fièvre  qui  lui  fit  perdre  refprit ,  &  lui 
ôta  la  vie  ,  fa  ratte  s’étant  ^ypfie  à  l’excès  ^ 
Sc  enfin  ulcerée  &  pourie.  Mélanges  Hiji, 
&  de  Litter.  par  Fignenl-Marville ,  tom^ 
i.pûg.  215. 

Les  Champignons,qui  croifTent  aux  arbres, 
comme  aufapin,  au  pin,  &c.  ne  font  d’ufa- 
ge  qu’en  Médecine.  Ceux  qu’on  trouve  fur 
le  fureau  ,  &  qu  on  appelle  Oreilles  de  Ju- 
da ,  ne  fe  peuvent  manger  fans  danger  de 
mort.  Ibid,  tom,  5.  p,  25)4. 

Sur  une  gemme  (yui  a  une  vertu 
de  rejfort  furprenante. 

Un  des  plus  curieux  ouvrages  des  In¬ 
diens  5  eft  une  efpece  de  poire  creufe  & 
fort  maniable  ,  qui  leur  fert  de  feringue  t 
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élle  eft  faite  d’une  gomme  ,  laquelle  a  une 
vertu  de  reflbrt  fi  furprenante  ,  qu’elle  fait 
autant  de  bonds  qu’une  baie  de  paume. 
Elle  ne  fond  quelque  chaude  que  foit  l’eau 
dont  on  remplit  la  poire  ^  qui  a  afiez  l’air  Sc 
ia  couleur  d’une  éolipile  de  cuivre  bien 
palTé  :  elle  dure  très-long-temps  :  on  l’étend 
fans  la  gâter  ,  jufqu’â  lui  donner  la  lon¬ 
gueur  d’une  demi  aulne  ^  quoique  dans  fon 
volume  ordinaire  elle  ne  foit  ni  plus  lon¬ 
gue,  ni  plus  groOe  qu’une  poire  de  bon- 
chrétien  ,  8c  qu’en  cette  figure  elle  contien¬ 
ne  près  d’une  chopine.  Les  Indiens  ont 
des  anneaux  de  la  même  gomme,  lefquels 
fe  metamorphofent  en  brafielets ,  en  jarre¬ 
tières  5  en  colliers  ,  en  ceintures  ,  &  rede¬ 
viennent  anneaux  ;  ils  ferrent  exaélem^nt 
le  doigt  5  fans  égard  à  la  petitelfe  &  â  la 
grofleur.  Tirés  l’anneau  du  doigt ,  ilfe  prê¬ 
tera  fi  vous  le  voulés  ,  â  tous  les  doigts 
réiinis  ,  &  pafiera  au  bras  comme  un  brafle- 
let  ;  tirés-le  derechef  pour  le  porter  â  la 
tête,  il  s’augmentera  fans  effort  pour  la  cou¬ 
ronner  ,  8c  fe  rétrécira  lorfque  vous  l’auré* 
fait  defcendre  fur  le  cou  en  guife  de  collier* 
il  s’allongera  encore  pour  paffer  du  cou  8c 
des  épaules  à  la  ceinture;  enfin  defcendu  juf- 
qu’au  bas  ,  il  reprendra  fa  forme  naturelle 
pour  fervir  d’anneau  comme  auparavant,fans 
avoir  rien  perdu  de  fa  moleffe  &  de  fon  ref- 
Vyij 
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fort.  Car  outre  que  rien  ne  peut  le  cafHrr  , 
il  ne  ferre  ni  moins,  ni  plus  le  bras  ,  la  tête, 
le  cou  ,  les  reins  ,  que  le  doigt.  Le  Pk.re 
de  la  Neuville  dit  avoir  vu  un  Indien  qui 
donnoit  à  cet  anneau  un  ufage  encore  plus 
extraordinaire  ,  &  qui  montre  bien  le  refr 
fort  infini  de  cette  gomme  ;  il  s’en  fervoit 
comme  de  corde  à  Ton  arc.  TroifJme  Let^ 
îre  du  P.  de  la  Neu^jille  fur  les  PJahitans 
de  la  Gitayanne,  Mem,  de  Trev.  Mars 
J72i.pag.  536. 

SUR  LE  PAIN. 

Observations. 

I. 

M.  Hoffman  de  la  Société  Royale  de 
Londres  ,  eft  perfuadé  &  prouve  folidement 
que  le  pain  groffier  dont  fe  nourriffent  les 
Weftplialiens,  où  il  entre  autant  de  fon  que 
de  farine  ,  vaut  mieux  pour  la  fanté  &  pour 
fortifier  le  corps  ,  que  le  pain  mollet  &  dé¬ 
licat,  fait  de  pure  farine.  Bien  des  Auteurs 
ont  parlé  avantageufement  de  ce  pain  de 
fon  ;  dans  l’Analyfe  Cliy inique  M.  Hoff¬ 
man  en  a  tiré  plus  d’huile  &  moins  d’eau  ; 
enfin  l’experience  des  weftplialiens  ,  gens 
robuftes  &  laborieux  ,  Sc  peu  fujets  aux  flu¬ 
xions  &  aux  fièvres  aiguës ,  eft  une  preu¬ 
ve  fans  répliqué, que  ce  pain  pour  le  moins 
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vaut  bien  l’autre ,  &  qu’il  n’eft  point  mal- 
faifant.  Friderici  Hojfmanni  ,  &c.  Opuf- 
cula  Fbyfico  -  medica,  Mem,  de  Trcv. 
May  \']z().pa.g.  841. 

S 1. 

M.  Richard  Curé  de  Triel  ,  dans  un 
Livre  de  Ta  façon  ,  intitule  L’ Agneau  PaJ~ 
cal  ;  dit  qu’il  a  gardé  des  pains  pour  la 
Meffe  3  durant  quarante  ans  ,  fans  qu  il  y 
parût  aucune  pourriture.  Il  attribue  cela  a 
ce  que  les  pains  ne  font  pas  lèves  j  mais 
fa  conjeéfure  n’eil:  pas  vraye  :  les  pains  qui 
ne  font  pas  levés  ,  fe  pourrifl'ent  comme 
les  autres  ,  &  l’on  y  voit  avec  le  microfeo- 
pe  des  mittes  qui  les  rongent  &  les  re- 
duifent  prefques  à  rien.  Que  fi  ces  acci- 
dens  ne  font  pas  arrivés  aux  pains  que  M. 
Richard  a  gardés  pendant  quarante  ans  ; 
cela  peut  venir  de  la  qualité  du  lieu  ,  ou 
de  la  boette  dans  laquelle  il  les  a  conferves. 
Mélanges  dé Hift>  &  d^e  Littérature  ,par 
yigneuil-Mar'uille  ,  tom.  2»  p»  3  3  3^ 

Sur  la  caufe  de  la  fertilité  de  la  Terre, 

Tout  c<?  que  l’experience  nous  apprend 
là-deflus  félon  l’opinion  de^plurieurs  Philofo- 
phes  ;  c’eft  que  lé  nitre  de  l’air  eft  la  caufe 
de  la  fertilité  de  la  terre  :  à  cela  l’on  pourroit 
ajouter  peut-être  ,  que  puifque  le  nitre  eft 
feul  Sc  de  lui-méme  une  matière  inaélive  jil 
V  v  iij 
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faut  qu  il  y  ait  quelque  chofe  qui  le  mette  en. 
mouvement;  il  faut  qu’il  lui  arrive  à  peu 
près  la  même  chofe  qu’aux  acides  &  aux  al- 
kahs  ,  qui  lorfqu’ils  font  féparés  ,  font  en 
repos;  mais  îorfqu’on  les  met  enfemble, 
lis  produîfent  une  efrervefcence&fermentent 

1  un  avec  l’autre;  la  même  chofe  arrive  dans 
le  mélangé  du  falpêtre  &  du  fouffre  dans  la 
poudre  à  canon. 

I .  Nous  allons  prouver  par  plufieurs  ex¬ 
périences  ,  qu'il  y  a  du  falpêtre  dans  l’air  , 
ou  du  moins  une  matière  qui  étant  prefque 
de^Ia  même  nature  ,  trouve  fouvent  quel- 
qu  autre  chofe  dans  la  terre  avec  laquelle 
ehe  produit  un  vrai  falpêtre. 

I  La  terre  peut  fe  mêler  avec  les  ma¬ 
tières  fur  iefquelles  l’air  peut  operer ,  com¬ 
me  la  limaille  de  fer ,  l’urine^  le  fumier  ,  & 
le  fang  des  animaux,  la  craye  &  les  cendres 
lixivieufes ,  &c.  8c  après  avoir  expofé  pen¬ 
dant  quelques  mois  ces  mélanges  à  l’aélion 
oe  l’air  ,  on  en  peut  tirer  une  quantité  con- 
iiderable  de  falpêtre.  Beaucoup  de  gens 
afTurent  auffi  que  lorfque  l’on  a  dépoiilllé  la 
terre  du  falpêtre  qu’elle  contient  ,  elle  s’im¬ 
prégne  quelque  temps  après  de  falpêtre  que 
1  air  lui  fournit  ,  8c  ils  difent  que  cela  eft 
ronde  fur  l’experience. 

2^.  Tous  les  métaux  ,  comme  l’argent , 
le  fer ,  le  cuivre ,  le  plomb ,  que  l’efprit  de 
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nitre  difibut ,  fur-tout  ceux  (ur  lefquels  il 
agit  avec  fa  plus  grande  force  ,  comme  fur 
le  fer  femblent  fe  rouiller  dans  l’air  ;  il  n  y 
a  que  l’or  fur  lequel  l’efprit  de  nitre  ne  f^au- 
roit  agit}  qni  n’y  elf  point  expofe  :  Tout 
cela  nous  donne  à  conjefturer  que  s’il  n’y 
a  point  de  falpêtre  dans  l’air  5  il  y  a  au  moins 
quelque  matière  de  cette  nature.  On  ap¬ 
porte  encore  plufieurs  autres  expériences 
ià-delTus  ,  que  nous  omettons.  ^ 

2.  Mais  en  voici  quelques-unes  par  lef- 
quelles  nous-  ferons  voir  en  quelque  fa^on 
que  ce  nitre  de  l’air  nous  vient  principale¬ 
ment  du  Nord. 

î®.  Nous  pourrions  dire  que  l’air  eft 
extrémeiTient  froid  dans  le  Nord  ,  &  que  le 
falnêcre  produit  un  froid  fenfible.  C’eft  ce 
que  nous  voyons  lorfqu’en  etc  nous  met¬ 
tons  des  bouteilles  de  vin  rafraîchir  dans 
de  l’eau  ,  en  y  jettant  une  bonne  quantité 
de  falpêtre  ,  qui  la  refroidit  tellement ,  que 
quelques-uns  ont  cru  qu’on  pouvoir  glacer 
Feau  de  cette  maniéré. 

2®.  Pour  rendre  ceci  encore  plus  proba¬ 
ble,  nous  rapporterons  ce  que  dit  le  fçavant 
Hambergerus  ;  cet  Auteur  alfure  que  les 
concrétions  de  falpêtre  qu’on  obferve  dans 
les  vieilles  murailles  compofées  de  mortier 
Bc  de  pierre  ,  ne  paroilTent  la  plupart  qu  en 
hyver ,  &  dans  le  temps  que  le  vent  du 
Vv  iiij 
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Nord  fouffle  ,  &  que  ceux  qui  s’appliquent 
a  ramaiïer  du  falpêtre  ^  balaient  particuliè¬ 
rement  en  ce  temps  les  murailles.  Il  dit  auffi 
qu  on  tire  plus  de  falpêtre  des  murailles  qui 
font  expofées  au  Nord,  que  de  celles  qiu' 
font  expofees  au  midi  j  ce  qui  femble  prou¬ 
ver  aflez  clairement ,  que  outre  que  Pair  eft 
imprégné  de  falpêtre  en  general  ,  celui  du 
Nord  Peft  plus  que  tout  autre,  &  qu’il  nous 
en  vient  fouvent  de  ces  endroits-là. 

3 .  Le  falpêtre  paroît  de  fa  nature  une 
matière  fans  aêlion  •  en  forte  que  cpand  on 
le  met  dans  un  .creufet  fur  le  feu ,  il  n’agit 
point  du  tout ,  &  pas  même  avec  une  cha¬ 
leur  violente  ;  mais  ne  pourroit-on  pas 
trouver  ce  qui  le  rend  aélif  ,  Sc  comment 
il  peut  produire  des  effets  fi  merveilleux. 

De  tous  les  corps  que  nous  connoiffons 
les  plus  propres  pour  produire  cet  effet  ,  ce 
font  ceux  que  les  Chy milles  appellent  fouf- 
fres  ,  parmi  lefquels  le  fouffre  commun  tient 
le  premier  rang  ;  &  toute  autre  chofe-qui 
contient  en  foi  du  fouffre  ;  comme  l’anti¬ 
moine  ,  la  tourbe  ,  &  le  charbon  de  bois  , 
&  en  general  tous  les  corps  gras  Sc  huileux, 
comme  le  tartre  ,  Sc  femblables. 

De- là  vient  que  le  fouffre  ,  ou  les  corps 
fulphureux  qu’on  a  jettes  dans  le  falpêtre 
fondu  ,  Ou  mêles  avec  le  falpêtre  tout  froid, 
lorfqu’on  les  met  au  feu  ,  font  violein- 
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ment  agités,  &  fouvent  le  mélange  fe  chan¬ 
ge  en  une  Hainme  foudaine.  La  poudre  à 
canon  nous  fournit  un  exemple  aflez  con¬ 
nu  ,  ou  plutôt  terrible  8c  furprenant  de  l’ac¬ 
tivité  prodigieufe  que  le  fouffre  Sc  le  char¬ 
bon  lui  donnent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières  ne 
puilTent  fe  foutcnir  dans  l’air  ,  étant  fubti- 
tiles  Sc  très-petites.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  qu’outre  un  très -grand  nombre 
d'autres  particules  très-petites, il  y  en  a  aulTi 
de  fulphureufes  dans  l’air;  de-là  vient  qu’au 
milieu  des  terres  ,  &  dans  les  Pays  meri- 
dionnaux  le  tonnerre  8c  les  éclairs  font 
fort  fréquens  ,  8c  fouvent  terribles  :  mais 
dans  la  Groënlande  on  n’en  obferve  guéres 
en  hyver.  Que  cela  foit  occafionné  par  la 
grande  quantité  des  fouffres  ,  dont  l’air  eft 
imprégné  dans  les  Pays  meridionnaux  plus 
que  dans  les  feptentrionnaux  ,  c’elb  une 
chofe  qui  pafle  pour  très-probable  parmi 
beaucoup  de  gens.  Dans  la  Groënlande  il 
femble  qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  falpêtre, 
qui  paffant  du  Nord  aux ‘contrées  méridio¬ 
nales  ,  produit  ces  effets  ,  en  fe  joignant  aux 
parties  fulphureufes  opi  font  dans  1  air. 

On  a  fait  voir  aufîi  que  les  rayons  du  fo- 
leil  agiffent  fur  le  falpêtre  ,  Sc  qu’ils  le  ren¬ 
dent  volatile  ;  car  que  ces  rayons  foient  de 
vrais  corps  ,  8c  qu’ils  entraînent  avec  eux 
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une  matière  qui  eft  réellement  pefante  • 
c  eft  ce  que  prouve  l’experience  que  m! 
Homberg  fit  furie  régulé  de  Talc  ,  comme 
parlent  les  Chymifles. 

On  obferTC  auffi  que  l’aéHon  du  falpêtre 
&  les  rayons  de  lumière,  contribuent  extré- 
mement  à  la  fertilité  de  la  terre.  On  peut 
en  faire  Pexperience  en  faifant  tremper  des 
graines^  quelques  heures  dans  deux  pintes 
&  demie  d’eau  ;  par  exemple  ,  où  l’on  au¬ 
ra  diiTout  une  once  du  meilleur  falpétre  ;  & 
on  trouvera  que  ces  graines  feront  beL- 
CQup  plus  fertiles  que  celles  qui  n’auront 
pas  trempé  dans  de  l’eau  imprégnée  de  fal- 
pêtre.  ;M.  Nieuventyt  en  vit  l’experience 
lannee  1711.  Il  obferva  que  des  fèves 
qu’on  y  avoit  fait  tremper  ,  pouflerent  & 
crurent  un  tiers  plus  qu’à  Fordinaire  ,  &  y 
ayant  fait  de  même  tremper  quelques  grai-’ 
nés  de  pourpier  ce  qui  poiifTa  devint  fi 
grand  &  fi  fort ,  qu’une  perfonne  fçavante,. 
&  une  autye  qui  étôit  bien  verfée  dans  les 
Plantes  ,  ne  purent  s’empêcher  de  deman¬ 
der  ce  que  c’étoit  *,  &  ils  dirent  qu’ils  n’a- 
voient  jamais  vu  de  pourpier  comme  ce¬ 
lui-là.  Le  falpêtre  fait  auffi  la  même  chofe, 
îorfqu’on  le  délaye  dans  de  l’eau  ,  &  qu’en- 
fuite  on  verfe  cette  eau  fur  la  terre. 

Cette  propriété  étoit  connue  des  Anciçns 
qui  ont  écrit  fur  l’Agriculture  :  mais  ce  n’efir 
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pas  le  falpêtre  feul  qui  fertilife  la  terre  ;  ce 
qui  réfulte  de  l’aélion  de  la  matière  des 
rayons  de  lumière  ,  ou  de  la  matière  qu’ils 
apportent  avec  eux  ,  rend  auffi  la  terre  fer¬ 
tile.  Pour  faire  voir  cela  ,  il  fuffira  en  pre¬ 
mier  lieu  d’examiner  comment  le  foleil  con¬ 
tribue  à  l’accroiffement  des  Plantes  ,  ce  qui 
eft  une  chofe  que  perfonne  n’ignore.  En 
fécond  lieu  ,  je  rapporterai  une  expérience 
que  fit  M.  Nieuventyt  à  la  fin  de  May  de 
l’année  1712.  Il  fema  en  même  temps  Sc 
&  dans  le  môme  endroit  des  graines  de 
pourpier,  dont  quelques-unes  avoient  trem¬ 
pé  dans  de  l’eau  imprégnée  de  falpêtre ,  8c 
d'autres  n’y  avoient  point  trempé  ;  quel¬ 
ques  jours  après  le  froid  fut  fi  grand  ,  qu’il 
y  eut  de  ta  glace  &  que  Peau  dans  laquel¬ 
le  on  avoir  diflbut  autant  de  falpêtre  qu’il 
étoit  poffible,  &  qu’on  avoit  mis  à  la  fe¬ 
nêtre  dans  une  petite  bouteille  auprès  de 
celles  où  étoieqt  les  graines  ,  fe  glaça  8c 
rompit  la  bouteille.  Ce  qui  lui  donnant  lieu 
de  douter  ,  puifque  l’eau  nitrée  fe  geloit  fi 
aifément  &  d’une  maniéré  fi  forte  ,  fi  le 
froid  n’auroit  pas  fait  mourir  le  pourpier 
dont  on  avoit  fait  infufer  les  graines  dans 
de  l’eau ,  il  alla  à  la  fenêtre  pour  voir  la 
chofe ,  8c  il  trouva  que  les  pourpiers  qui 
étoient  venus  des  graines  qui  avoient  ete 
femées  à  la  maniéré  ordinaire  étoient  verds^, 
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&  que  ceux  qu’on  avoit  fait  tremper  dans 
de  l’eau  nitree  avoient  produit  des  pour™ 
piers  qui  fe  trouvoient  beaucoup  plus  avan-î 
cés  ;  mais  la  plupart  des  parties  de  la  plan¬ 
te  étoient  gelées  ,  d’où  il  juge  que  l’on 
peut  inferer  delà  que  pour  faire  croître  des 
plantes  ,  il  faut  non- feulement  du  falpê- 
tre  5  mais  auffi  quelque  cliofe  qui  amme- 
ne  de  la  chaleur  ,  afin  que  par  leur  ac¬ 
tion  réciproque  la  chaleur  &  le  nitre  pro- 
duifent  ces  effets  fur  la  terre  &  dans  les 
plantes. 

D’ailleurs  il  y  a  une  expérience  trcs- 
commune  ,  qui  fcmble  confirmer  la  même 
chofe.  Certains  Laboureurs  ,  lorfque  les- 
vents  de  Nord  ,  de  Nord-Eft  fouffienc 
long-temps  à  la  fin  de  Mars  &  d’ Avril, 
appréhendent  d’avoir  à  caufe  de  cela  ,  une 
mauvalfe  année  ,  parce  qu’ils  voyent  que  le 
froid  empêche  l’herbe  de  croître  :  cepen¬ 
dant  on  obferve  qu’on  a  fouvent  alors  une 
récolté  très-abondante  ,  Sc  beaucoup  de 
foin  ,qui  pouffe  même  de  bonne  heure.  M, 
Nieuventyt  a  obfervé  cela  pendant  plu- 
fieurs  années  ,  &  il  ne  s’eft  jamais  trom¬ 
pé  ,  fur-tout  Tannée  1712.  Alors  une  per- 
fonne  voyant  les  vents  du  Nord  qui  re- 
gnoient  pendant  prefque  tout  le  Printemps, 
lui  dit  qu’elle  craignoit  que  Tannée  ne  fût 
mauvaife  ,  &  qu’on  manqueroit  de  foin  5 
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mais  il  lui  répondit  qu’il  avoit  fouvent  ob- 
fervé  le  contraire,  &  que  pourvu  que  ces 
vents  fuHent  fuivis  de  quelques  chaleurs  ,  le 
foin  feroit  mûr  de  bonne  heure  ,  Sc  qu’il  y 
en  auroit  beaucoup  ;  ce  qui  arriva  auffi. 

Si  on  convient  que  ce  que  nous  venons 
de  dire  eft  poflible  ,  il  ne  fera  pas  difficile 
d’en  découvrir  la  caufe.  Les  vents  du  Nord 
iorfqu’ils  font  fréquens  ,  nous  apportent 
avec  eux  une  grande  quantité  de  falpêtre  ; 
le  vent  du  midi  leur  fucedant  ,  &  la  matiè¬ 
re  de  là  lumière  qui  les  accompagne  ,  l’air 
■fe  trouve  alors  rempli  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  particules  qui  agiffent  l’une  fur  l’au¬ 
tre  ,  &  qui  contribuent  à  la  fertilité  de  la 
terre.  D’un  autre  côté  pourtant  ,  il  peut 
arriver  que  les  vents  de  Nord  foient  trop 
forts  Si  trop  longs  ,  ÔC  ceux  du  midi  trop 
foibles  5  &  la  chaleur  trop  foible  ;  en  forte 
que  le  nitre  aerien  eft  auffi  préjudiciable 
pour  les  fruits  de  la  terre  ,  à  caufe  de  fa 
trop  grande  quantité  -,  que  le  falpêtre  ordi¬ 
naire  (  nous  en  avons  fait  voir  l’experience  ) 
qui  fait  mourir  les  plantes  ,  lorfqu’il  eft  en 
trop  grande  quantité.  Le  proverbe  des  La¬ 
boureurs  s’accorde  avec  ceci,  &  il  y  a  beau¬ 
coup  d’experiences  qui  le  confirment ,  ils 
difent:,  un  picotin  de  poujfiere  du  mois  de 
Mars  ,  vaut  la  rançon  d’un  Roy,  Exift» 
ds  Dieu  ,  pag, 
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M.  de  la  Chambre,  dans  fon  DifcourS 
fur  les  caufes  du  débordenaent  du  Nil ,  pré¬ 
tend  que  tous  ces  petits  trous  qu’on  voit 
dans  la  terre  après  la  pluie, pleins  d’une  pouf- 
fiere  moite  &  legere ,  comme  fi  c’étoit  des 
trous  de  vers  ,  qui  fefaifant  pafiage  ,  eûfle’nt 
pouffé  la  terre  en  avant ,  ne  font  qu’un  effet 
de  la  fermentation  que  les  efprits  de  nitre  ont 
faite  dans  la  terre  qu’ils  ont  foulevée  en  s’é¬ 
vaporant.  Journ,  des  Scav.  dn  2  2  Jam 
J  666. 

Observations  diverses. 

I. 

11  y  a  des  arbres  dans  la  province  de 
Northampton  en  Angleterre  qui  produifent 
du  fruit  deux  fois  tous  les  ans  ÿ  ces  arbres 
font  pour  l’ordinaire  des  cerifiers  ou  des 
poiriers  ;  mais  il  eft  fort  rare  que  leur 
dernier  fruit  vienne  à  maturité. 

On  trouve  dans  la  même  Province  des 
arbres  d’une  groffeur  8c  d’une  hauteur  ex¬ 
traordinaire.  On  y  voit  des  ormes  qui  ont 
vingt-deux  pieds  de  circonférence. Chêne 
du  Roy  Efiienne ^cd^T  c’eà  ainfi  qu’on  l’ap¬ 
pelle  ,  eft  un  des  prodigieux  arbres  qu’on 
ait  jamais  vu.  La  tradition  du  Pays  porte 
que  ce  Prince  tua  autrefois  un  cerf  auprès 
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•de  ce  chêne,  &  en  mémoire  de  ce  fait,  le 
peuple  des  environs  y  fait  tous  fes  ans  une 
efpece  de  proceffion  ,  &  renferme  pour  une 
heure  ou  deux 3  o  ou  40  enfans  dans  le  creux 
deParbre.  Il  faut  fi  la  tradition  eft  vraye,  que 
ce  chêne  ait  été  planté  il  y  pi  us  de  cinq 
cent  cinquante  ans.  Hifi,  rimmelle  de  la, 
Trovince  de  Northampton  ,  par  J- e an 
Adorton  A,  J\4em.  de  la  Société  Royale 
&c.  AAem,  de  Trev.  Aiay  iyi^,pag, 
^32. 

II. 

Voici  un  Phenomene  qui  paroîtra  alTez 
lîngulier ,  5c  qui  cependant  ed  alTez  com¬ 
mun  en  Angleterre.  Ce  font  des  Cercles  de 
Sorciers*  Le  Vulgaire  les  nomme  ainfi  , 
parce  qiPil  s’imagine  que  c’eft  dans  ces  cer¬ 
cles  que  les  Sorciers  tiennent  leur  fabbat. 
On  les  trouve  ordinairement  en  pleine  cam¬ 
pagne.  L’herbe  du  cercle  paroît  quelquefois 
toute  fanée  8c  brûlée  ;  d’autres  fois  le  mi¬ 
lieu  en  eft  brûlé ,  Sc  le  cercle  même  eft 
verd.  M.  Plot  8c  Jeflbp  font  perfuadés  que 
cela  vient  du  feu  du  Ciel.  Mais  M.  Morton 
attribue  ces  effets  à  la  terre  même,  donc 
il  y  a  des  veines  plus  ou  moins  fertiles. 
Hifi,  naturelle  de  la  Province  de  Nort^ 
h  amp  ton ,  par  Jean  Ad  or  ton ,  '&c,  Aiem, 
de  T rev,  May  1 7 1 4.  pag,  832» 
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HL 

M.  Frideric  Bavefus  parle  d’une  Palin- 
genefie  C  c’eft-à-dire  ,  régénération  ou  nou¬ 
velle  naiflance  )  tout-à-fait  finguliere  :  Il 
avoir  fait  diililler  du  vinaigre  rofat  à  l’or¬ 
dinaire  ;  quelque  temps  après  il  apperçut 
dans  une  bouteille  où  il  gardoit  ce  vinai¬ 
gre  .3  deux  rofes  de  même  figure  ,  &  de  mê¬ 
me  couleur  que  les  rofes  ordinaires  ;  bien  tôt 
après  il  y  en  vit  quatre,  fix,  &  enfin  huit,  qui 
fe  conferverent  plus  de  deux  ans.  ^ties  de 
Fhyftqi'ie  &  de  Médecine  de  l’udcademie 
des  Curieux  de  la  Nature  3  tom,  i .  1 727. 
ohferv.  215.  Mern.  de  T rev.  Janv.  i  7  25- 
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SUR  LES  ANIMAUX 

TERREST  RE  S. 


SV  R  LES  CH  AME  AV  X, 


A  femelle  du  chameau  engendre' 
au  bout  d’onze  mois ,  &  on  a 
remarqué  qu’en  buvant  de  Ton 

_  lait  pendant  un  mois  &  demi^ 

le  poids  de  trois  livres  par  jour  ,  c’eft  un. 
remede  qui  foulage' extrêmement  une  per- 
fonne  hydropique.  Dans  le  Printemps , 
tout  le  poil  du  chameau  tombe  en  trois 
jours,  de  forte  que  les  mouches  l’incom¬ 
modent  beaucoup  alors.  Les  Chameliers  ne 
fe  fervent  pas  d’étrille  pour  lui  ôter  la  pou¬ 
dre  de  deflus  le  dos ,  mais  d’une  baguette- 
THILPartJH  Xx 
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«lont  ils  le  frapent  par  tout ,  comme  fi  on 
fecoiioit  un  tapis.  On  guérit  les  playes  que 
ie  bât  lui  fait  ordinairement  5  en  les  lavant 
avec  de  l’urine. 

Auffi-  tôt  que  le  chameau  eft  né ,  on  le 
dompte  de  cette  maniéré  :  On  lui  ployé  les 
quatre  pieds  ,  &  on  le  fait  coucher  fur  le 
ventre  ;  on  lui  jette  enfuite  un  tapis  fur  le 
dos  5  aflez  grand  pour  s’étendre  de  part  8c 
d’autre  ;  8c  fur  chaque  extrémité,  on  met 
aflez  de  pierres  pour  pouvoir  l’empêcher 
de  fe  redreflèr  de  lui-même  ;  on  le  lailTe  dans 
cette  pofture  pendant  quinze  ou  vingt  joursr 
le  nourriflant  toujours  de  lait,  qu’on  lui 
donne  en  petite  quantité  à  la  fois  ;  mais  fou- 
vent,  afin  de  l’accoutumer  à  boire  peu,  8c 
à  fe  baifler  à  terre  quand  il  en  efl  néceflaire, 
C’efl:  ainfi  qu’on  les  rend  très-obéiflans  ; 
en  forte  ^u’à  peine  la  caravane  efl:- elle  arri¬ 
vée  en  quelque  lieu  déterminé ,  que  tous  les 
chameaux  qui  appartiennent  à  un  même 
maître,  s’abbaiflent  d’eux- mêmes  en  rond, 
donnant  le  temps  de  défaire  les  cordes 
qui  tiennent  les  ballots ,  qui  tombent  ainfi . 
peu  â  peu  à  terre  ,  fans  aucune  autre  peine. 
Si-tôt  qu’ils  font  déchargés  ,  ils  vont  cher¬ 
cher  dans  la  campagne  des  broulTailles,  des 
chardons  qu’ils  aiment  beaucoup ,  &  d’au¬ 
tres  pareilles  nourritures.  Ils  reviennent  en- 
fijite  une  demie- heure  avant  le  coucher  du 
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foleil,  &  s’il  en  relie  quelqu’un  en  arriéré  , 
le  chamelier  le  fait  venir  par  le  moyen 
d’un  certain  cri.  A  leur  retour  5  on  leur 
donne  à  chacun  deux  balles  faites  de  pâte 
de  farine  d’orge,  Sc  grolTes  comme  les  deux- 
poingts.  Il  eft  étonnant  comme  un  animal 
de  fl  grande  ftature,  Sc  qui  fatigue  tant, 
mange  fi  peu.  Il  foulfre  la  foif  pendant 
vingt  jours  ^  lorfqu’il  ne  trouve  pas  d’eau  , 
fur-tout  quand  il  eft  en  chaleur.  Il  faut 
prendre  garde  en  ce  temps-là  qu’il  ne  morn 
de  5  car  il  pourroit  fort  bien  emporter  un 
bras. 

La  Providence  a  fait  deux  efpeces  de 
chameaux  ,  l’une  pour  les  Pays  chauds  ,  8c 
l’autre  pour  ceux  qui  font  froids.  Les  pre¬ 
miers  font  petits,  délicats,  fuportent  ex¬ 
traordinairement  la  foif  Sc  la  faim  ,  &  leur 
charge  eft  d’environ  6^00  livres  ;  mais  fi  la 
terre  eft  moüillée<ÿ  ils  gliflent  facilement , 
s’ouvrent  le  \rentre ,  &  fe  caffent  infailli¬ 
blement  les  jambes  de  derrière.  On  fe  fort 
de  ceux-là  en  allant  d’Ormns  à  Ifpahan^ 
Les  Chameliers  ne  les  attachent  point  par 
la  queue  comme  on  fait  les  autres ,  mais  les 
lailTent  aller  comme  un  troupeau  de  vachesj 
Bc  les  conduifent  en  chantant  Sc  fiflant  cha¬ 
cun  à  fon  tour  :  Plus  ils  crient  fort  ,  plus 
les  chaimeaux  marchent  ;  s’ils  ceflent  de 
«hanter  les  chameaux  s’arrêtent. 

XX. 
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Les  chameaux  des  Pays  froids  ,  comme' 
ceux  dont  on  fe  fert  de  Tauris  à  Jfpaha?n  , 
font  8c  plus  grands  8c  plus  forts  que  les  au-"^ 
très.  Ils  fe  tirent  facilement  de  la  boue  y 
mais  s’ils  fe  trouvent  dans  un  terroir  d’ar¬ 
gile  5  gras  8c  glififant ,  il  faut  pour  les  empê¬ 
cher  de  tomber  étendre  des  tapis  par  terre  , 
Sc  les  faire  marcher  deflus  ^  fi  le  mauvais 
pafTage  n’eft  pas  long  ;  autrement  il  faut  at¬ 
tendre  qu’il  foit  fec  Ils  portent  ordinaire¬ 
ment  mille  livres  poids  d'Efpagne,  8c  quand. 
les  Marchands  font  liberaux  aux  Chame¬ 
liers  ,  ces  fortes  de  gens-là  de  trois  fommes 
en  font  deux.  On  peut  commettre  une 
fraude  en  la  vente  de  ces  chameaux  dont 
les  acheteurs  auront  de  la  peine  à  s’apperce- 
voir  ;  c’eft  en  faifant  une  ouverture  fous  la 
queue  de  ceux  qui  font  maigres  ,  on  emplit 
de  vent  la  peau  de  la  pauvre  bête  ,  qui  par 
ce  moyen  paroît’  plus  ^affe.  Voyage  dit 
tour  du  monde  par  Gemelli-Car.eri  ,  tem,. 
fi.pag,2^c). 

SUR  LES  GAZELLES. 

Les  Gazelles  font  des  animaux  ,  qui  ont 
la  tête  de  brebis  ,  avec  des'  cornes  longues 
d’environ  quatre  pouces  ,  le  corps  8c  le  poil 
de  chevreüiL  La  chair  en  eft.  fort  délicate  , 
8c  d’un  goût  excellent.  Ces  animaux  fe 
aourriffent  à'iperiè  d’Aûe  ,  &  d’autres: 
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Kerbes  odoriférantes  ,  qui  croiflent  en  abon- 
dance  dans  quelques  campagnes  de  Perfe. 
Ils  vivent  dans  les  montagnes  ;  mais  comme 
pour  l’ordinaire  elles  font  fteriles  en  Perfe , 
ils  defcendent  la  nuit  dans  les  plaines. 

Voici  une  chofe  alfez  fmguliere  fur  ces 
animaux  ,  que  rapporte  Gemelli-Careri , 
qu’il  dit  lui  avoir  été  diélé  par  des  perfon- 
ues  dignes  de  foy.  A  vingt  milles  de  la; 
terre  ferme  de  Perfe  ,  eft  une  Ifle  appellee. 
T^omhomar  ,  qui  a  neuf  milles  de  circuit  , 
8c  manque  tout-a-fait  d’eau.  Elle  eft  rem¬ 
plie  de  Gazelles  ,  qui  n’en  trouvant  point 
vont  fur  le  bord  de  la  mer ,  Sc  pofant  un. 
de  leur  pieds  fourchus  feulement  à  l’endroit, 
où  la  vague  vient  battre,  elles  fuccent  en- 
fuite  l’eau.  Je  ne  fçaurois  croire  ,  ajoute  cet 
Auteur,  que  palTant  par  leur  corne,  elle 
perde  fa  falure  ;  je  ne  nie  pas  cependant 
qu’elle  ne  devienne  moins  fenfible  :  la  vé¬ 
rité  eft  que  ceux  qui  ont  vu  ce  merveilleux, 
fecret  de  la  nature  n’ont  pu  m’en  éclaircir.. 
Voyage  du  tour  du  monde  par  Getnelli- 
Careri,  tom.  Q.,  pag,  427.  d"  44*5. 

SUR  LES  CHAMOIS. 

Les  Chamois  vont  en  troupe;  un  d’eux, 
les  conduit,  8c  veille  à  leur  fureté  pendant 
que  les  autres  paiffent  ;  celui-là  fe  place  à 
un.  endroit  élevé  où  il  fait  le  guet.  Ils  vont 
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au  pâturage  avant  le  lever  &  après  le  cou¬ 
cher  du  foleil  ;  pendant  le  jour  ils  Te  retirent. 
Un  jeune  Chamois  encore  au  lait  étant  pris, 
taite  une  chèvre  ,  s’aprivoife  ,  fuit  le  trou¬ 
peau,  mais  quelquefois"  Ton  naturel  fauva- 
ge  lui  revient,  &  il  s’enfuit.  Leur  demeure 
ordinaire  font  des  rochers  efcarpés  ,  &  par¬ 
mi  des  précipices  ;  en  forte  que  les  chaf- 
feurs  fe  trouvent  fouvent  expofés  ,  &  en 
danger  de  perdre  la  vie. 

L’Abbe  d’Angelmont  a  raconté  â  M, 
Scheuchzer  Médecin  de  Zuric  ,  qui  voya- 
geoit  dans  les  Alpes  ,  que  trois  cens  ans 
auparavant  un  Chamois  étoit  venu  fe  jetter 
dans  le  troupeau  du  Monaftere  qui  paiflbit , 
&  s’étoit  mis  auffi  à  paître ,  fans  s’enfuir 
pour  des  coups  de  pierre  ;  il  tomba  d’im 
coup  de  fufîl.  Par 'curiofité  on  lui  ouvrit  la 
tête  j  on  lui  trouva  dans  la  dure-mere  une 
hydatide ,  on  humeur  pleine  de  férofîté  & 
de  fable,  qui  fit  juger  que  cet  animal  étoit 
fujet  à  des  vertiges.  D’ailleurs  les  chamois 
lechent  des  pierres  porreufes  ,  &  en  tirent 
du  fable  qu’ils  avalent.  'Trois  voyages  dans 
les  Alpes  par  Jean-J- accrues  Scheuchz.ery 
Doreur  en  Medecine ,  &  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  ALem.  de  Trev.  Août 
1715*.  pag,  133g. 

Aux  environs  de  Coire  j  Ville  capitale 
du  Pays  des  Grifons ,  on  trouve  dans  l’ef* 
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tomacli  des  Chamois  certaines  boules  de  la 
grofleur  d’une  balle  du  jeu  de  paume,  8c 
quelquefois  même  un  peu  plus  grolfes.  Les 
Allemands  prétendent  qu’elles  font  le  même 
effet  que  le  befoard  qui  vient  de  la  même 
maniéré  dans  l’eftomach  de  certaines  chè¬ 
vres  des  Indes.  Feyage  d’Italie  de  AA. 
Spon, 

SUR  UN  VEAU 

COUVERT  d’  ECAILLE  Sa 

M.  Frefier  Ingénieur  du  Roy  dans  Tlfie 
de  Saint-Domingue,  a  écrit  à  M.  de  Jufîieuj. 
qu’il  y  étoit  ne  un  Veau  qui  avoit  des  écail¬ 
lés  au  lieu  de  poil.  Elles  étoient  irrégulières 
tant  en  figure  qu’en  grandeur,  leurs  joints 
feulement  un  peu  garnis  de  poils  en  quel¬ 
ques  endroits.  On  prétendoit  qu’il  tenoit 
encore  d’ailleurs  d’un  crocodille  ou  cay- 
man  ;  mais  les  écailles  étoient  la  reffem- 
blance  la  plus  fûre.  Quand  elle  auroit  etc 
beacoup  plus  parfaite  ,  elle  n’auroit  pas  du 
furprendre,  fupofé  la  merveilleufe  aéfion 
qu’on  attribué  à  l’imagination  des  meres. 
Il  y  a  des  caymans  dans  prefque  toutes  les 
rivières  de  Saint-Domingue  qui  aboatiflent 
à  la  mer ,  &  même  dans  celles  qui  fe  per¬ 
dent  dans  les  étangs.  Ces  animaux  font  fort 
gourmands  de  bœufs  &  de  vaches.  Ils  les 
guétent  aux  endroits  où  ils  vont  boire  ^  Ss.: 
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dès  qu’ils  les  aperçoivent ,  ils  fe  lancent 
très-vigoureufeir.ent  hors  de  l’eau,  les  faifif- 
fent  par  la  lèvre  fuperieure ,  8c  les  entrai-* 
nent  dans  l’eau,  ou  après  les  avoir  noyés  , 
ils  les  laifTent  mortifier  pendant  quelques 
jours  pour  les  afiaifonner.  Une  vache  pleine 
manquée  par  un  Cayman ,  Sc  qui  aura  eu 
grand  peur ,  ou  feulement  qui  aura  été  té¬ 
moin  du  malheur  de  quelqu’ autre  ,  aura  pu 
faire  le  Veau  écaillé.  Htfi.  Acad,  dss> 
Sciences.  1722.^.21, 

SUR  UN  CHIEN  QUI  PARLE. 

Le  Mercure  de  France  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1728.  raporte  une  chofe  afiez  extraor¬ 
dinaire  ,  que  l’on  a  vue  depuis  peu  à  Ber¬ 
lin  ;  c’eft  un  Chien  qui  parle.  Ce  Chien  n’a> 
rien  de  beau  ,  &  eft  même  des  plus  com¬ 
muns  :  il  a  feulement  cette  qualité,  qu’il 
gronde  dès  qu’on  le  touche  3,  &  continue  de 
gronder  jufqu’à  ce  qu’on  le  laifie,  C’eft  fur 
cette  habitude  de  gronder  qu’eft  fondé  tout 
l’artifice.  Voici  ce  que  c’eft. 

Le  Maître  s’alfied  à  terre  ,  Sc  prend  fon. 
Chien  entre  fes  jambes  3  où  il  lui  tient  le 
corps  en  fujetion  ;  d’une  main  il  lui  tient  la- 
mâchoire  d’enhaut ,  8c  de  l’autre  celle  d’en- 
bas  5  8c  pendant  que  l’animal  gronde  ,  félon, 
fa  coutume ,  il  lui  prefle  de  differentes  ma¬ 
niérés  3,  tantôt  l’une  3  tantôt  l’autre  ma^ 

&hoire 
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çlioire^&fouvent  toutes  les  deux  ;  ce  qui  fait 
faire  diverfes  contorfions  à  la  gueule  du 
Chien ,  &  en  même  temps  lui  fait  pronon¬ 
cer  des  paroles.  On  en  a  oui  plus  de  foi- 
xante,  les  unes  plus,  les  autres  moins  dif- 
tinêfés  ,  félon  que  le  Maître  prefToit  les  mâ¬ 
choires  avec  plus  ou  moins  de  juftcflc,  mais 
jamais  il  ne  prononçoit  plus  de  quatre  fylla- 
bes  de  fuite  :  Elizabeth  ctoit  celui  de  tous 
les  mots  qu’il  prononçoit  le  mieux  ;  La¬ 
quais  ,  Salade,  Thé,  Caffe  ,  Chocolat  ^ 
croient  auffi  fort  diftinéls.  Le  Maître  de  cet 
animal  étoit  un  Soldat  PruflTien  qui  a  defer- 
té.  Ce  fait  eft  tiré  de  la-  RibUoih.  Germa^ 
nique,  tom.  2.  i  720. 

On  peut  voir  au£[i  une  Lettre  de  M.  de 
Leibnitz  à  M.  l’Abbé  de  Saint-Pierre  ,  où 
il  lui  rend  compte  dTtn  Chien  qu’il  a  vû 
parler  à  Zeitz.  Il  proncnçoit  une  trentaine 
de  mots  qu’on  lui  avoir  apris  en  plufieurs 
années  ,  &  il  les  prononçoit  en  écho  avrès 
fon  Maître.  La  Lettre  de  M.  de  Leibnitz 
eft  dans  les  Nouvelles  Littéraires  d’Hanno- 
ver  du  Journal  de  Trévoux  3  May  1715. 
page  908.  La  voici. 

J’ai  vu  &  entendu  le  Chien  parlant  à  « 
Zeitz  au  mois  de  Décembre  de  l’an  paffé.  «c 
Monfeigneur  le  Duc  de  Saxe  Zeitz  le  fit  « 
venir  exprès  de  quelques  lieues  de  là.  Sa  «o 
figure  eft  des  plus  ordinaires ,  &  il  ne  dif-  t« 
T,  II  LP  art.  II,  Y  y 
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»>  fere  point  des  autres  Chiens  des  Payfans, 
M  II  prononce  plufieurs  mots  Allemands  , 
»  &  comme  Thé ,  Caff'é ,  Chocolat ,  Sc  af- 
»»  femblée  font  des  mots  fort  reçus  en  Alle- 
w  magne  :  quoic^u’etrangers  ,  on  lui  a  apris 
3’  à  les  prononcer.  Le  Maître  du  C  bien  efl 
»>  un  jeune  garçon  qui  n’a  point  l’air  mélan^^ 
M  colique  ;  badinant  avec  fon  Chien  ,  il  a 
»  crû  entendre  quelque  fon  qui  aprochoit 
»  d’un  mot  Allemand  ,  8c  là-d^lTus,  tout  en- 
M  fant  qu’il  étoit ,  il  s’efl  mis  en  tête  de  le 
»  faire  parler ,  &;  il  y  a  réulTi  :  c’eft  comme 
«  la  pierre  philofophale  ,  Lufus  infantium* 
»  Ne  defefperons  plus  de  rien. 

Omnia  jam  fient  fieri  quA  pojfe  negares^ 

Mais  il  faut  fçavoir  que  le  Chien  ne  pro¬ 
nonce  jamais  aucun  mot  ^u’en  écho,  c’efl- 
à-dire ,  après  que  fon  Maître  le  lui  a  pro¬ 
noncé  ,  8c  il  femble  qu’il  les  prononce  tou¬ 
jours  malgré  lui ,  8c  comme  par  force.  S’il 
y  avoit  des  récompenfes  attachées ,  peut- 
être  les  ^xonov\CQXO\t~ï\  motu  preprio.  II  a 
fallu  quelques  années  pour  faire  aprendre 
au  Chien  une  trentaine  de  mots  :  je  crois 
qu’il  avoit  plus  de  trois  ans  quand  il  fut  mis 
à  récole. 
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SUR  DIVERS  ANIMAUX. 

Observations. 

L 

Mezeray  raporte  que  Henry  1 1 1.  à  Toa 
retour  de  Pologne,  étant  paffe  par  Vienne ^ 
FEmpereur  lui  fit  voir  parmi  plufieurs  rare¬ 
tés  ,  une  merveille  prefqu’incroyable  ;  c'é- 
toient  de  petites  vaches  guéres  plus  hautes 
que  de  petits  épagneuls  ,  &  quatre  cerfs  , 
attelés  à  un  çarolTe.  Afez.eray ,  Hifioire 
de  France  ^  tom,  3.  in-fol.  /?.  25.  F'ie  de 
Henry  JII. 

IL 

Dans  une  chaffe  qui  fe  fit  dans  les  Etats 
d’Hannover ,  en  prefence  du  Roy  d’An- 
gletere,  en  1725,  on  prit  dans  les  toiles 
un  grand  cerf,  ayant  un  collier  de  cuivre  , 
fur  lequel  on  lifoit  qu’il  avoit  été  pris  par  lo 
Duc  Augufte  de  Brunzvikc  il  y  a  environ 
cent  ans.  Ce  témoignage  lui  fauva  la  vie  ; 
car  après  lui  avoir  mis  un  nouveau  collier  * 
où  l’on  grava  la  date  de  fa  première  prife , 
&  de  la  derniere ,  on  lui  rendit  la  liberté. 
Cela  juftifie  que  ces  animaux  vivent  fort 
long -temps.  Jeurn  Hift»  de  Verdun^ 3^ anij. 

Un  Boucher  à  l’Immington  ,  dans  le 
yy  ij 
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Comté  de  Hampsheire  ,  ayant  tué  une  va¬ 
che  5  trouva  qu’elle  étoit  pleine  d’un  veau 
qui  commençoit  à  avoir  du  poil  :  Tes  jambes 
de  derrière  n’avoient  point  de  jointures  ,  8c 
fes  pieds  étoient  partagés  comme  les  griffes 
d’un  chien.  Sa  langue  étoit  triple  ,  3c  de  la 
maniéré'  qu’on  nous  dépeint  celle  de  çerbe- 
re  s  dans  le  milieu  de  la  gueule,  Sc  deux 
autres  aux  deux  côtés  ;  entre  les  jambes  de 
devant  8c  de  derrière,  il  y  avoit  une  greffe 
pierre  fur  laquelle  il  étoit  pofé.  Cette  pierre 
pefoit  vingt  livres  8c  demie  ;  fa  couleur  étoit 
grisâtre  ;  la  fuperficie  en  étoit  inégale  ,  8c 
remplie  de  petites  cavités  :  quand  on  la  rom- 
poit ,  on  y  voyoit  de  petits  grains  de  pierre 
d’une  figure  ovale ,  8c  alors  fa  couleur  étoit 
mêlée  de  veines  jaunes  8ç  noires ,  qui  la 
trav^erfoient.  C’eft  M.  Boyle  qui  a  commu¬ 
niqué  ce  fait  à  la  Société  Royale  de  Lon;- 
dres,  8c  qui  lui  a  fait  voir  une  partie  de 
cette  pierre  ,  que  le  Doéleur  Haughtein  de 
Salisbury  lui  avoit  envoyé.  Extr.  dHjouYn» 
{E Angleterre.  Journ,  des  Scav,  du  i  S 
'vier  I  666. 

IV. 

Aux  environs  de  Coire ,  Ville  capitale 
des  Grifons ,  on  trouve  de  ces  Rats  des  Al¬ 
pes  ,  qui  font  à  peu  pres  de  la  groffeur  d’u- 
n®  fouine ,  dont  on  rapporte  une  induflrie 
qui  eft  affez  remarquable.  Op  dit  que  ces 
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animaux  font  provifion  de  foin  &  d’autres 
herbes  l’Eté  ,  pour  s’en  nourrir  pendant 
l’Hyver.  Il  y  en  a  un  qui  fe  met  fur  le  dos 
les  pattes  en  l’air  ,  pour  embrafler  le  foin  , 
Sc  un  autre  le  tire  par  la  queue  jufqu’a  leur 
tanniere  :  on  alTure  que  c’ell  pour  cette  rai- 
fon  qu’on  leur  trouve  ordinairement  le  dos 
tout  pelé.  Foyage  d’ Italie  de  M ,  Spo'ri, 

V. 

C’eft  une  cbofe  qu’bn  a  fouvent  expéri¬ 
mentée  dans  les  Montagnes  deSavoye  &  de 
Dauphiné, que  les  Lièvres  qui  font  blancs  , 
parce  qu’ils  ont  toujours  la  neige  devant  les 
yeux  ,  deviennent  gris  quand  on  les  enfer¬ 
me  dans.des  lieux  ou  ils  ne  voyent  point  de 
neige  ;  &  quand  on  les  remet  dans  les  nei¬ 
ges  ,  ils  reprennent  leur  première  blancheur. 
Mélanges  d’Hifi.  &  de  Litt.par  Vigneul- 
Mar'ville,  tom.  l.pag.%.  Mais  ne  pour- 
roit-on  pas.  dire  plutôt,  félon  la  remarque 
de  .M.  Schefferus  ,  fçavant  Profefleur-.dans 
rÜniverfité  d’Upfal,  que  nous  avons  rap¬ 
porté  au  fécond  volume  de  ces  Obferva- 
tions  Phyfiques,  que  c’eft  le  froid  qui  fait 
ainfi  changer  la  couleur  des  Lièvres ,  &  qui 
les  fait  devenir  blancs  ,  &  que  lorfqu’on  les 
met  dans  un  lieu  où  ils  font  a  l’abri  du  froid  , 
ils  reprennent  leur  première  couleur  ,  &  en 
changent  encore  ft  on  les  laifle  retourner 
Yyiij 
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dans  la  campagne  dans  le  temps  du  grand 

froid. 

VI. 

Les  lièvres  font  de  differefites  couleurs  , 
félon  les  Pays:  Sunt  alii  cyanet ,  alii  in 
terris  nigris  jufci  ,  alii  in  ruhris  rutili  ^ 
Omedus  in  america  qiipfdam  vagari  fcri~ 
hit  3  sjuornm  dorfum  leporini  efi  coloris^ 
reliquum  corhus  album  ,  latera  lencophaa. 
Objervati,  ut  PUnius  prodit  albi  in  alpi^ 
bus  &  in  fummis  Anania  vallis  montibus. 

On  peut  ajouter  qn’il  fe  trouve  des  lié- 
vrCvS  non  feulement  de  diverfes  couleurs, 
mais  aufli  qui  ont  des  cornes.  Jonfton,  dans 
fon  Kifroire  naturelle  De  qiiadrupedibus  , 
nous  a  donné  deux  figures  de  ces  lièvres 
cornus.  Feu  M.  ReiTaudot  racontoit  que  de 
fon  temps  M.  le  Duc  de  Vitry  ayant  pris  à 
la  chafTe  un  lièvre  de  cette  efpece,  il  en  fit 
prefent  à  Jacques  î.  Roy  d’Angleterre , 
comme  d’une  rareté.  Mélanges  déHifi.  & 
de  Lit  ter,  par  f^igneul~Aiar‘vitle  ^  tom,  3, 
pag.  239. 

VII. 

Ce  que  Olaiis-Wormes  raconte  dans 
fon  Muf&îirn-Wormianum  ,  d’une  efpece 
de  rats  qui  tombent  du  Ciel  dans  les  cam¬ 
pagnes  du  Royaume  de  NorWege ,  eft  très- 
furprenant.  Ces  dangereux  animaux  ne  nui- 
&nt  pas  feulement  aux  berbes  Sc  aux  fruits 


BÊs  Animaux.  5^^ 

la  terre ,  ils  font  aulfi  très-pernicieux  aux 
hommes  ,  qu’ils  attaquent  à  coups  de  dents, 

&  les  font  périr.  Ils  ne  vivent  que  depuis  le 
Printemps  jufqu’à  l’Hyver  ;  la  corruption 
de  leurs  cadavres  infeélant  1  air  ,  caufc  des 
vertiges  ,  8c  donne  la  jauniffe  aux  gens  du 
Pays,  A^élanges  à’ Hifi.  &  de  LittCT»  tow, 
^.paa,  67. 

V  II  I. 

Une  Dame  par  fon  induftrie  8c  parla 
force  de  l’éducation,  avoit  appris  à  un  chien, 
à  un  chat ,  à  un  moineau  ,  &  à  une  fouris  à 
vivre  enfcmble  comme  freres  8c  fœurs  ; 
fçavoir  fi  le  cœur  y  étoit ,  je  n’en  fçais  rien. 
Ces  quatre  bêtes  couchoient  en  même  lit , 
8c  mangeoient  à  même  plat.  Le  chien  a  la 
vérité  fe  fervoit  le  premier  ,  8c  bien  ;  mais 
il  n’oublioit  pas  le  chat ,  qui  avoit  l’honnê¬ 
teté  de  donner  à  la  fouris  de  certains  petits 
morceaux  gras  fort  à  fon  goût ,  8c  de  laif- 
fer  au  moineau  les  miettes  de  pain  que  les 
autres  ne  lui  envioient  pas.  Après  la  panfe 
venoit  la  danfe  ;  le  chien  lechoit  le  chat,  8c 
le  chat  peignoit  le  chien  ;  la  fouris  de  fon 
côté,  fe  joüoit  aux  pattes  du  chat ,  qui  étant 
bien  appris  ,  retiroit  fes  ongles  ,  8c  n’en  fai- 
foit  fentir  que  le  velours  à  la  fouris:  quant 
au  moineau ,  il  voltigeoit  haut  8c  bas  ,  8c 
bequetoit  tantôt  l’un  8c  tantôt  1  autre ,  fans 
perdre  à  ce  jeu  la  moindre  petite  plume. 

Y  y  iiij 
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Enfin  .1  y  avoit  une  (î  grande  union  entre 
ces  confrères,  qu’ils  entonnoient  tous  qua¬ 
tre  fur  un  même  ton ,  &  une  fi  grande  con-  , 
fiance  en  la  bonne-foy  commune ,  qu’il  ne 
ut  jamais  parlé  de  foupçon,  de  furprife, 
ni  de  malveriation  entre  eux. 

Au  reilcy  on  ne  fçauroit  dire  ce  qu’il  y  a 
eu  en  cela  de  plus  admirable,  ou  de  la  do- 
cihte  de  ces  bêtes ,  ou  de  l’induftrie  de 
leur  MaitrefTe,  qui  avec  ces  grands  talens 
d  accorder  les  inclinations  diverfes ,  &  les 
divers  intérêts ,  auroit  à  mon  gré  fait  mer¬ 
veille  dans  une  diette  de  Ratisbonne.  M/- 
lances  de  Litter.  far  V igné Mar viUe  , 
tom,^.pag,^,  •’ 

IX. 


Oppien  a  remarqué  que  les  chevaux  de 
Cappadoce  font  très-foibles  lorfqu’ils  font 
jeunes,  &  que  plus  ils  font  vieux,  plus  ils 
vont  vite.  Oppien  lïv.  i .  cyneget.  V.noi, 
Menagiana.  tom.  5.  /?.  88. 


• 

Le  meilleur  mouton  que  l’on  puifle  man¬ 
ger  eft  celui  d’Efpagne  ;  car  ces  animaux  ne 
s  y  nourrilTent  que  de  thym,  de  marjolaine, 
&  de  ferpolet.  Le  plus  excellent  bœuf  eft 
celui  d  Angleterre ,  à  caufe  de  l’exceUence 
&  de  la  quantité  de  pâturages  de  cette  Ifle. 
Et  le  meilleur  veau  eft  celui  d’Italie  ;  car  là 
on  les  nourrit  de  lait  &  de  jaunes  d^œufs, 
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on  ne  fouffre  point  qu’ils  mangent  de  l’herbe. 
Ce  font  ceux  que  l’on  appelle  particulière¬ 
ment  à  Rome  ;  Fit  elle  Mongane,  Jliena^ 
giana  de  la  troïfièrne  édition  ,  tom,  3, 

Pag,  120. 

XI. 

Dans  la  defcription  d’un  animal  appelle 
Manicoti  j  le  Pere  Feiiillé  Minime  dit  que 
la  femelle  a  fous  le  ventre  une  peau  ouverte 
comme  une  poche ,  dans  laquelle  elle  porte 
fes  petits  toujours  enfermés  ,  &  pendus  à 
fes  mammelles.  Journal  des  Obfervations 
Phy/iques  ,  &c.  par  le  P.  Louis  Femllé 
Minime^  &c.  Mem.  de  T rev.  Août  1727. 
Pag,  1420. 

X  1 1. 

Outre  les  faucons  &  les  chiens  dont  on 
fe  fort  en  Perfe  pour  la  chalTe ,  on  s’y  fert 
encore  d’autres  animaux  très-vifs  appelles 
Onfes  ,  qui  ne  font  pas  plus  grands  que 
des  renards.  Leur  peau  eft  tachetée  comme 
celle  des  tygres.  Ils  font  fi  familiers  qu’on 
les  porte  fur  la  croupe  du  cheval.  Mais  lî 
un  ChaiTeur  mal-adroit  les  lâche  mal-à-' 
propos  ,  en  forte  qu’ils  ne  puilfent  pas  join¬ 
dre  la  bête ,  ils  font  fi  honteux  qu’ils  fe  laif- 
feroient  tuer  par  un  enfant.  F oyage  du  tour 
du  monde  par  Gernelli-Careri  5  rom,  2. 
pag,  254. 
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XIII. 

M.  Derham,  dans  fa  Theologie-Phy/iaue^ 
loin  de  traiter  de  fable  la  propriété  qifa  le 
CameJeonj  de  prendre  la  couleur  des  chofes 
qui  1  environnent 3  cite  d’autres  animaux 
qui  ont  la  même  vertu.  Il  remarque  même 
que  la  plupart  des  infeêles,  fur-tout  des  che¬ 
nilles  5  prennent  la  couleur  des  lieux  qu’ils 
habitent.  Mem.  de  Trev.  Fevr,  1728. 

XIV. 

y  y  voire  jaunit,  &  l’on  n^a  pu  jufqu’à 
prefent  corriger  ce  défaut ,  qui  gâte  les  plus 
beaux  ouvrages  faits  de  cette  matière.  Ori 
a  travaillé  en  Suede  des  os  d’Elan  ;  ils  font 
plus  fins  ,  &  d’un  blanc  plus  parfait  que 
l’y  voire  ,  &  ils  ne  perdent  point  cette  felaa- 
cheur.  M.em^  de  Trev,  janvier  1  n  2  6,, 
fai.  181, 

XV. 

Une  propriété  de  la  peau  de  lion  qui  n’a- 
voit  point  encore  été  obfervée  j  &  qui  peut 
être  d  ufage  ;  c’eft  qu’elle  chafTe  fans  retour 
les  rats  &  les  fouris  des  lieux  ou  on  la  gar¬ 
de.  Paul  Lucas  l’a  éprouvé  de^juis  qu’il  eft 
de  letOLir  de  fon  dernier  voyage.  Nouvelle 
Relation  de  P  fri  que  Occidentale  ,  &c, 
far  le  P,  Lahat ,  û’c,  AFem^  de  Frev, 
Janv»  i'j2^.  fag.  17, 
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SUR  LES  VIPERES, 

Les  anciens  Naturaliftes  ont  dit  beau¬ 
coup  de  chofes  furprenantes  des  Vipères; 
de  comme  il  n’y  a  pas  plaifir  à  faire  l’expe- 
rience  de  ce  qu’ils  ont  avancé  ,  ceux  qui 
font  venus  après  eux ,  ont  mieux  aime  les 
croire  fur  leur  parole,  que  d’en  faire  1  e- 
preuve.  Mais  M.  R  edi  ayant  trouve  l’occa- 
fion  de  quafttité  de  Viperes  ,  que  l’en  avoit 
apportées  au  grand  Duc  de  Tofeane  pour 
compofer  la  Therîaque,  examina  ce  qui  con¬ 
cerne  cette  matière  avec  beaucoup  d  exac¬ 
titude  ,  &  il  l’a  décrite  avec  toute  l’élégance 
dont  cette  matière  eft  fufceptible. 

I  Il  a  remarqué  que  le  venin  des  Vi^ 
peres  n’eft  point  dans  leurs  d.-nts  ,  comme 
quelques-uns  difent  ;  ni  dans  leurs  queues  j 
comme  d’autres  prétendent  ;  ni  dans  leur 
fiel  ,  comme  les  plus  fçavans  L^aturaliftes 
fe  font  imaginés  ;  mais  qu’il  eft  dans  deux 
vefficules  qui  couvrent  leurs  dents  ,  &  qui 
venant  à  fe  refferrer  lorfque  les  Viperes 
mordent,  font  fortir  une  certaine  liqueur 
jaunâtre  qui  coule  le  long  des  de»ts  ,  Sc  en¬ 
venime  la  playe.  La  preuve  qu’il  en  donne 
eft  qu  il  a  frotté  les  play  es  de  plufieurs  ani¬ 
maux  de  fiel  de  Viperes  ,  &  qu’il  les  a  pi¬ 
qué  avec  leurs  dents  ,  fans  que  cela  leur 
ait  caufe  aucun  mal  confiderable  :  mais 
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to  utes  les  fois  qu’il  a  frotté  les  playes  de 
cette  liqueur  jaunâtre 3  il  n’en  eft  rechapé 
aucun, 

2  0.  On  a  cru  communément  jufqu’ici 
que  le  venin  des  vipères  étant  avallé  ^ 
ctoit  un  poifon  fort  prefent  ;  &  cependant 
cet^  Auteur  après  plufieurs  expériences  réi¬ 
térées  3  a  remarque  qu’il  n’y  a  dans  la  vi¬ 
père  ni  humeur,  ni  excrement  ^  ni  aucune 
partie,  non  pas  même  le  fiel ,  que  les  plus 
fçavans  Médecins  difent  être  un  poifon  fans 
remede  ,  qui  étant  avallé  puilTe  faire  mou¬ 
rir  :  Sc  il  aflure  qu’il  a  vû  manger  à  des 
hommes,  8c  qu’il  a  fait  fouvent  avaller  à 
des  bêtes  tout  ce  que  l’on  eftime  le  plus 
venimeux  dans  la  vipere,  fans  qu’il  s’en  foit 
enfuivi  le  moindre  accident ,  ce  qui  montre 
que  l’on  ne  doit  point  trouver  fi  admira¬ 
ble  ,  que  certains  Operateurs  avalent  le 
fuc  de  tous  les  animaux  les  plus  venimeux, 
fans  en  recevoir  aucun  mal  ,  &  que  ce  que 
l’on  attribuoit  à  la  vertu  de  leur  Antidote  , 
doit  être  attribué  à  la  nature  de  ces  fortes 
de  poifons  ,  qui  ne  font  point  poifons  quand 
on  les  avallé  ,  comme  avoit  déjà  remarqué 
Celfe  ;  mais  feulement  quand  ils  font  mis 
dans  les  playes  ;  8c  c’efl:  ce  qui  avoit  été 
auffi  remarque  par  le  Poëte  Lucain  qui  fait 
dire  à  Caton  : 
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Noxia  ferpenturn  admiflo  fanguine 
pefiis. 

Mot  fit  virus  habent ,  &  fatum  dente 
ininantur  : 

P  ocula  morte  carent. 

Ce  que  quelques  Auteurs  ont  encore  aP* 
foré  que  c’étoit  une  çhofé  mortelle  que  de 
manger  de  la  chair  des  animaux  tués  par 
les  viperes  ,  boire  du  vin  dans  lequel  ces 
vipères  ont  été  étouffées  ,  ou  fuccer  les 
playes  de  ceux  qui  en  ont  été  mordus  ,  fe 
trouva  auffi  peu  véritable.  Car  M.  Redi  af- 
fure  que  plufieurs  perfonnes  ont  mangé  des 
poulets  &  des  pigeonneaux  mordus  par  des 
viperes  ,  fans  qffenfuite  leur  fanté  en  ait 
reçu  la  moindre  alteration.  Au  contraire  il 
(dit  que  c’eft  un  fouverain  remede  contre  la 
morfure  des  viperes  que  de  fuccer  la  playe3 
&  il  rapporte  Pexperience  d’un  chien  qu’il 
pt  mordre  fur  le  nez  par  une  vipere,  lequel 
à  force  de  lecher  fa  playe  j  fe  fauva  la  vie. 
Ce  qui  eft  encore  confirmé  par  l’exemple 
de  ces  gens  qui  étoient  autrefois  appelles 
Ma.r(l  ^  $c  PJïlU  ,  dont  le  métier  éçpit  de 
guérir  ceux  qifi  avoient  été  mordus  par  les 
ferpens  en  fuçant  leurs  playes. 

Cet  Auteur  ajoute  que  quoique  Galien- 
Bc  plufieurs  Modernes  afiùrent  qu’il  n’y  a 
rien  qui  altéré  tant  que  la  chair  de  vipere  ^ 
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il  a  néanmoins  expérimenté  le  contraire,  5c 
^u’ii  a  connu  des  gens  qui  mangeoient  de 
la  vipere  à  tous  leurs  repas  ,  5c  qui  cepen¬ 
dant  alTuroient  qidils  n’avoient  jamais  eu 
moins  de  foif  qu’au  temps  qu’ils  gardoient 
ce  régime  de  vivre.  Et  pour  le  Tel  de  vi¬ 
pere  5  dont  quelques  Chymifteg  font  tant 
d’état  ;  il  dit  qu’il  n’a  aucune  vertu  purgati¬ 
ve  ,  Sc  même  que  tous  les  fels  n’ont  pas 
plus  de  vertu  les  uns  que  les  autres  ,  com¬ 
me  il  prétend  l’avoir  montré  dans  le  Livre 
qu’il  a  compofé  des  Sels. 

Enfin  il  nie  ,  ce  qu’alTiire  Ariftote  ,  8c  ce 
que  Galien  dit  avoir  fi  fouvent  éprouvé  , 
que  la  falive  d’un  homme  â  jeun  faffe  mou¬ 
rir  les  viperes  ,  8c  il  fe  mocque  de  plufieurs 
autres  remarques  que  les  Naturaliftes  ont 
faites  de  l’antipathie  des  viperes  avec  cer¬ 
taines  chofes  ,  &  de  leur  maniéré  de  con¬ 
cevoir  ÔC  de  faire  leurs  petits  :  enfin  de  plu- 
fieurs  autres  propriétés  qu’on  leur  attribue 
communément,  &  qu’il  réfuté  par  tant  d’ex- 
periences  .  dont  il  a  été  lui- même  témoin  , 
qu’il  femble  que  l’on  n’en  puilTè  plus  dou¬ 
ter  après  un  témoignage  fi  authentique.  Of- 
fervationi  intorno  aile  vipere  fatte  da 
Francefco  Redi,  Journ,  des  Sçav.  dn  4 
^anv,  1666. 

Nous  avons  des  Médecins  qui  aflurent 
que  ceux  qui  fe  qourriflcnt  de  U  chair  de 
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vipere ,  vivent  très-long-teinps.  Mathieu 
Gradi  Médecin  d’Italie  ,  nourrifToit  des  cha¬ 
pons  &  des  poulets  avec  du  pain  &  de  la 
chair  de  vipere  ,  &  prétendoit  guérir  les 
gens  travaillés  du  mal  caduc  ,  en  leür  faj- 
fant  manger  de  cette  volaille.  Afélanges 
&  de  Litter.  tom.  pag.  261 . 

M.  Charas  qui  a  fait  plusieurs  experien^ 
ces  fur  les  viperes  ,  tonibe  d’accord  avec 
M.  Redi  ,  que  le  fuc  jaune  qui  fe  trouve 
dans  les  gencives  des  viperes  n’eft  point 
du  fiel  ,  Sc  qu’il  ne  vient  point  du  foye  ; 
mais  il  foutient  contre^  l’opinion  de  ce  fça- 
vant  homme,  que  c’eft  une  pure  falive  qui  ne 
renferme  aucune  malignité  ,  &  qui  eft  four¬ 
nie  à  ces  parties  par  des  glandes  &  des 
vailTcaux  falivaires  ,  pour  les  humeéler  feu¬ 
lement  3  &  les  rendre  plus  flexibles.  Et 
pour  appuyer  fon  fentiment ,  il  aflure  que 
toutes  les  fois  qu’il  a  verfé  de  ce  fuc  jaune 
dans  les  playes  de  quelques  animaux  qu’il 
avoit  bleffés  exprès ,  ils  ne  font  pas  morts 
pour  cela  ;  Sc  qu’au  contraire  quand  il  les 
a  fait  mordre  par  la  vipere  ,  après  avoir 
épuifé  même  tout  le  fuc  jaune  avec  des  lin¬ 
ges  Sc  de  la  mie  de  pain  ,  ils  n’ont  pas  laifi* 
fé  de  mourir.  Les  expériences  qu’il  rap¬ 
porte  fur  ce  fujet ,  font  fort  curieufes ,  Sc 
aflez  convainquantes. 

Il  en  rapporte  encore  d’autres  qu’il  a  fai-« 
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tes  fur  toutes  les  parties  de  la  vipere  ;  foit 
en  les  faifant  manger  par  divers  animaux  , 
foit  en  les  appliquant  fur  plulîeurs  playes, 
Et  comme  il  n’en  a  trouvé  pas  une  qui  cau- 
ûlt  le  moindre  mal ,  foit  au-dehors  ^  foit 
au- dedans  ;  il  conclut  que  le  venin  des  vi¬ 
pères  n’eft  point  materiel  ,  &  qu’il  n’y  a 
aucun  lieu  vifîble  &  manifefte  où  il  fe  renr 
contre.  Il  foutient  même  que  quand  les  vi¬ 
pères  font  fans  colere  ,  elles  n’ont  rien  de 
mauvais  ,  &  ne  renferment  aucun  venin  ; 
mais  qu’auffi-têt  qu’elles  fe  fentent  maltrai¬ 
tées  5  leur  imagination  en  produit  un  très- 
fubtil  par  l’idée  de  la  vengeance  qu’elles 
fe  forment  contre  ceux  qui  les  attaquent* 
Pe  forte  que  félon  lui  3  le  venin  des  vipè¬ 
res  ne  confifte  que  dans  quelques  efprits 
irrités  ,  &  ces  efprits  n’ont  aucune  place 
ni  étendue  ,  comme  les  chofes  materielles, 
&  on  ne  les  doit  confiderer  que  comme  de 
purs  effets  d’une  imagination  échauffée,  qui 
Jes  produit  en  un  inftant. 

Il  fe  confirme  dans  cette  penfée  par 
q^uelques  morfures  qu’il  a  fait  faire  avec  des 
viperes  mortes  ,  en  enfonçant  leur.?  dents 
avec  les,  doigts  dans  la  chair  de  plufieurs 
animaux  vivans  ,  &  en  exprimant  même 
dans  les  playes  le  fuc  jaune  dont  leurs  gen¬ 
cives  étoient  remplies  ;  car  comme  toutes 
c^s  morfures  ne  furent  fuivies  d’aucuns  ac¬ 
cidents 
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ddents  fâcheux  ;  il  prétend  que  cela  nt 
provenoit  que  de  ce  que  les  viperes  mor¬ 
tes  n’étoient  plus  capables  de  colere  ,  Sc 
que  leur  imagination  n’étoit  plus  en  état  de 
former  ce  venin  ,  ou  ces  efprits  vengeurs. 

Les  expériences  de  M.  Charas  ayant  ete 
faites,  comme  il  les  raporte  ,  c’eft  avec 
alTez  de  vrai-femblancç  qu’il  dit ,  qu’on  ne 
fçauroit  défigner  aucune  partie  dans  la  vi¬ 
père  3  qui  contienne  un  venin  manifefte. 
Mais  je  ne  vois  pas  pour  cela  que  tout  le 
monde  demeure  d’accord  de  ce  qu’il  infé¬ 
ré  3  que  ce  venin  n’a  rien  de  materieh  que 
ce  n’eft  qu’un  pur  effet  de  l’imagination 
de  la  vipere  3  qui  fe  forme  l’idée  de  ven¬ 
geance  3  qu’il  n’eft;  produit  que  dans  l’inf- 
tant  de  fa  colere  ,  Sc  qu’il  s  anéantit  tout 
auffi-tôt  qu  elle  cefle  d’être  irritée.  Les 
Phyficiens  qui  ne  reconnoiffent  rien  que  de 
materiel  dans  la  matière  ,  Sc  qui  croyent 
que  toutes  les  produéfions  naturelles  ne  fe 
font  que  par  un  divers  arrangement  de  par¬ 
ties  3  auront  fans  doute  de  la  peine  a  com¬ 
prendre  cette  doélrine  ,  8c  je  ne  fçais  fi 
pour  parler  dans  leurs  principes  ,  il  ne  fau- 
droit  point  plutôt  dire  que  ce  venin  eft  une 
jnatiere  très-fubtile,  qui  eft  ordinairement 
mêlée  Sc  répanduë  par  toute  la  malfe  du 
■  fang  de  la  vipere  ,  8c  que  dans  l’inftant  de 
fa  colere  ,  ces  petits  corps  C  qu’on  peut  ap- 
r.  ///.  Pan.  IL  Z  Z 
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peller  des  efprits  à  caufe  de  leur  fubtilté  > 
îe  raflemblent  8c  montent  en  foule  à  la 
-tête  ,  pour  y  porter  la  chaleur,  &  pour  ani¬ 
mer  toutes  les  parties  que  la  nature  femble 
avoir  deftiné  pour  fa  défenfe.  Cette  expli¬ 
cation  feroit  affez  naturelle  .  8c  ne  fupofe- 
roit  rien  que  d’approchant  a  ce  qui  fe  palTe 
dans  tous  les  autres  animaux  qui  fe  met¬ 
tent  en  colere  ,  8c  s’accorderoit  fort  avec 
ce  qui  paroît  à  l’ extérieur  quand  la  vipere 
eft  irritée.  Car  alors  elle  éleve  fa  tête  ;  Tes 
yeux  font  étincelans  ;  fes  dents  qui  font, 
d’ordinaire  couchées  le  long  de  la  mâchoi¬ 
re  ,  fe  redrelTent;  elle  en  montre  la  pointe, 
8c  les  élance  avec  la  mâchoire  fuperieure 
contre  les  objets  qui  fe  préfentent.  Or,  tout 
cela  ne  fe  peut  faire  que  par  une  affluence 
confiderable  d’efprits  en  ces  parties.' 

Et  je  ne  voudrois  pas  renoncer  à  cette 
explication  pour  la  feule  expérience ,  que 
pourroit  alléguer  M.  Charas  ,  qui  eft  qu’err 
avallant  le  fang  d’une  vipere  ,  ou  en  le  ver- 
fant  dans  une  playe  ,  il  n’en  arrive  aucun 
accident  funefte  ,  comme  il  femble  qu’il 
devroit  arriver  ,  fi  le  venin  y  étoit  vérita¬ 
blement  renfermé  :  car  il  eft  aifé  de  répon¬ 
dre  ,  que  ces  efprits  fubtils  &  pénétrans  ne 
font  jamais  réunis  enfemble  dans  aucune 
partie  du  fang  ,  comme  ils  le  font  dans  la 
tête  d’une  vipere  en  coLere  ,  &  que  leur 
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à£lion  doit  être  arrêtée  par  le  mélange  des 
parties  plus  épaifles  ,  qui  fe  trouvent  dans 
le  faHg  :  de  même  que  Faélivité  de  l’efprit- 
de-vin  eft  arrêtée  par  le  feul  mélange  des 
autres  parties  aqueufesqui  font  dans  le  vin; 
&  fl  l'on  peut  dire  que  les  ferofités  bilieufes 
produifent  fouvent  en  diverfes  parties  des 
inflammations  ,  des  érefipeles  ,  &  des  gan¬ 
grènes  3  qu'elles  ne  produifent  pas  ,  tant 
qu'elles  demeurent  mêlées  avec  le  refte  de 
la  maffe  du  fang  ;  que  les  efprits  de  vin  , 
d’urine  ,  de  tartre  ,  &  autres  que  l'on  tire 
par  la  Clvymie  ,  ont  une  aélion  bien  plus 
pénétrante  ,  Bc  des  effets  fort  differens  de 
ceux  qu'ont  les  corps  dont  ils  font  exprimes: 
pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  dire  la  même 
chofe-des  efprits  qui  fe  féparent  de  la  maffe 
du  fang  de  la  vipere  ,  lorfqu’elle  fe  met  en 
colere  ,  &  d'autant  plus  facilement  que  cela 
n'enipêcbe  pas  qu'on  ne  les  puiffe  appeller 
en  cet  état  ,  comme  fait  M.  Charas  ,  desi 
efprits  irrités. 

M.  Charas  remarque  encore  que  fi  on 
affaifonne  bien  les  viperes  pour  les  fervir 
fur  table  ,  comme  on  fait  ordinairement  lés 
anguilles  ;  l’ufage  de  leur  chair  guérit  admi¬ 
rablement  toutes  les  maladies  qui  viennent 
de  la  pourriture  y  reélifîe  la  maffe  du  fang  , 
éclaircit  le  teint ,  embellit  le  vifage  ,  renou-^ 
^elle  la  vigueur  de  la.  jeuneffe  3  &  prolong,e 
anime  la  vie^.  2^ 
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II  dit  que  le  fel  volatile  de  vipere  j  eft 
le  principal  agents  &  le  remede  le  plus  ef¬ 
ficace  pour  guérir  tovites  les  maladies  épi¬ 
démiques  5  les  fièvres  intermittantes  les 
maladies  fecrettes  ,  generalement  toutes  cel¬ 
les  qui  viennent  de  quelque  pourriture  ma¬ 
ligne  ,  ou  de  quelque  obftruélion  confidera- 
ble. 

Il  afllire  même  quMl  n’a  point  trouvé  de 
remedes  plus  prompts  pour  défeVidre  les 
parties  principales  contre  la  fubtilité  du 
venin  ^  que  les  viperes  communiquent  par 
leurs  morfures ,  que  d’avaler  fur  le  champ 
la  tête  y  le  foye  &  le  cœur  de  la  vipere  mê¬ 
me  ,  ou  de  prendre  du  fel  volatile  qu’on  en 
tire  par  la  Chymie.  Il  a  réchappé  par  ce 
moyen  plufieurs  animaux  qui  avoient  été 
mordus  de  la  vipere  ;  &  il  rapporte  à  cette- 
occafion  deux  belles  expériences  ,  que  le 
malheur  l’obligerent  de  faire  fur  deux  per- 
fonnes  differentes  ,  qui  furent  mordues  en 
préfence  d’une  grande  Affemblée,  La  pre¬ 
mière  tenta  inutilement  le  fecours  de  la 
Theriaque  ,  de  l’Orvietan  ,  d’autres  Anti¬ 
dotes  5  &  ne  fut  enfin  retiré  des  fymptômes 
fâcheux  5  qui  ont  coutume  de  précéder  la 
mort  5  que  par  quelques  prifes  de  ce  fel 
volatile  de  vipere.  Et  la  fécondé  ,  quoique 
picqiiée  plus  dangereufement  ,  fut  exempte 
de  tous  ces  accidents  terribles ,  pour  avoir 
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mangé  fur  le  champ  la  tête  &  le  foye  de 
la  vipere ,  qui  le  venoit  de  mordre.  NoH'- 
ruelles  expériences  fur  la  n)ipere  ,  par  M. 
Charas  ,  Sixième  Adem.  concernant  les 
Arts  &  les  Sçiences,  Jonrn,  des  Spav.  le 
I.  Avril  1572. 

SUR  LES  SERPENS  A  SONNETTES ^ 

Il  fe  trouve  dans  plufieurs  endroits  de 
l’Amerique  une  efpece  de  ferpens  trcs- 
dangereux  ,  que  l’on  appelle  ferpens  à  fon- 
nettes  ,  parce  qu’ils  ont  au  bout  de  la  queue 
une  efpece  d’etui  ,  où  font  enfermés  cer¬ 
tains  oflelets  ,  qui  font  un  bruit  ,  lorfque 
ces  infeéles  rampent  ,  qu’on  entend  de 
trente  pas  ,  &  qui  eft  fort  femblable  à  celui 
que  font  les  fonnettes  quand  on  les  remue. 
Ils  'fuyent  dès  qu’ils  entendent  marcher  ;  & 
dorment  pour  l’ordinaire  au  foleil  ^  dans  les 
prez  ou  dans  les  bois  clairs  ;  ils  ne  picquent 
que  lorfqu’on  met  le  pied  fur  eux.  Ils  font 
affez  gros  ,  longs  d’environ  cinq  pieds  Sc 
de  couleur  brune  ,  mêlée  de  jaune.  Ils  ont 
la  langue  fourchuë  ,  les  dents  longues  8c 
poirîuës,&  fe  remuent  avec  tant  de  vîtefle,, 
qu’ils  femblent  voler. 

Comme  on  s’entretenoit  dans  la  Société 
;  Royale  de  Londres  de  cette  forte  de  fer- 
[  pent  ,  le  Capitaine  Silas  Taylor  y  fit  la 
I  relation  de  la  maniéré  dont  on  les  tue 
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dans  la  Virginie  ,  &  la  donna  enfuite  par 
écrit  atteftée  par  deux  perfonnes  dignes  de 
foi ,  en  prefence  defi^nelles  l’experience 
avoit  été  faite.  En  voici  les  propres  ter¬ 
mes. 

Le  pouliot  fauvage  ,  ou  le  diéfame  de 
Virginie  a  environ  un  pied  de  haut  ,  les' 
feuilles  pareilles  à  celles  du  pouliot ,  Sc 
de  petites  touffes  bleuès  aux  environs  ou: 
les  branches  fe  joignent  à  la  tige  :  &  quoi¬ 
que  les  feuilles  foient  dhme  couleur  rouge 
tirant  fur  le  verd ,  Peau  que  l’on  en  diftille 
eft  d’un  beau  jaune,  &  reffemble  à  de  l’eau- 
de  -vie.  Quand  ces  feuilles  font  écachées 
&  mifes  fur  la  langue  ,  elles  paroiffent 
fort  picquantes  &  fort  chaudes.  On  prend 
de  ces  feuilles  écachées  ,  que  l’on  attache 
au  bout  d’un  grand  bâton  fendu  ,  &  on 
les  approche  fort  près  du  nez  d’un  fer- 
pent  à  fonnettes  ,  qui  fait  tous  fes  effortS' 
pour  s’en  éloigner;  mais  l’odeur,  comme 
on  croit  ,  le  tuë  en  moins  de  demie  heure. 

Cette  expérience  fe  fit  au  mois  de  Juil¬ 
let  de  l’an  1651.  auquel  temps  l’on  efti^ 
me  que  le  venin  de  ces  animaux  eft  dans 
fa  plus  grande  force.  Ce  Gentilhomme  af- 
fiira  de  plus  la  Société  Royale  ,  que  par¬ 
tout  ou  croît  le  pouliot  fauvage  ou  diélame 
de  Virginie  ,  on  ne  voit  point  de  ferpens 
fonnettes. J? A-r.  dujourn.  d’ Angkp,J:Qnrn,. 
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des  Sça<v.dH  i  Mars  \  666.&  Mem.  de 
?  Amérique  feptentrionale  ^  par  le  Baron 
de  la  Hontan.  t,  2,./?.  5  O. 

SUR  LES  SAUTERELLES. 

I. 

Parmi  les  chofes  furprenantes  que  Mi 
Ludolf  5  dans  fon  Commentaire  iur  fon- 
Hiûoire  d’Ethiopie  ,  obferve  de  ce  Pays- 
ià  5  l’endroit  où  il  parle  des  fauterelles  n’eR 
pas  le  moins  curieux.  Rien  n’eft  plus  ef¬ 
froyable  que  la  prodigieufe  multitude  de 
ces  infedles  ,  qui  ravagent  l’Afrique  8c  l’A- 
fie  méridionale.  M.  Bochart  en  a  rempli 
huit  chapitres  entiers.  Ces  animaux  font 
d’une  grandeur  extraordinaire  ^  8c  quand: 
elles  changent  de  canton  ,  elles  obfcurcif- 
fent  l’air  par  leur  nombre  Sc  par  leur  grof- 
feur  prefque  incroyable.  Les  peuples  trem¬ 
blent  au  fon  bruyant  de  leurs  ailes  ,  qui  les 
menace  de  loin.  Ces  armées  de  fauterel- 
les  couvrent  quelquefois  fept  ou  huit  lieues 
de  pays  ,  rongeant  8c  détruifant  les  plan¬ 
tes  8c  les  arbres  fans  retour.  Les  Habitans- 
defertent  les  lieux  qu’elles  ont  inon¬ 
dés  5  8c  font  obligés  de  ceder  à  la  fureur  de 
ce  fléau  du  Ciel.  M.  Ludolf  explique  de 
ces  animaux  ,  ce  qui  efl:  dit  de  S.  Jean 
dans  l’Evangile  ,  qu’il  Je  noHrriJfeii  de: 
fauter  elles,  Qlielques  Interprètes  jugeant 
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de  ces  animaux  par  ceux  de  l’Europe  ,  ne 
pouvoient  convenir  de  la  verfion  ordinai¬ 
re  ,  &  fe  figuroient  que  la  pâture  de  Saint 
Jeant  étoit  une  herbe  ,  qui  portoit  un  nom 
commun  avec  les  fauterelles.  Cependant 
il  eft  certain  que  c’eft  un  mets  pour  les 
gens  du  Pays ,  qui  les  apprêtent  à  leur  ma¬ 
niéré  ,  &  fe  dédomagent  par-là  de  tous  les 
maux  qu’ils  en  fouffrent,  Hifl,  des  Sfav. 
O^ob.  16^1,  t.  8./?,  72. 

II. 

Les  Locuftes  dont  il  eft  parlé  dans  l’E¬ 
vangile  ,  &  dans  divers  Auteurs  font  une 
efpece  de  fauterelles  qui  n’ont  rien  de  dé¬ 
goûtant.  Les  Parthes  ,  les  Ethyopiens  ,  & 
les  Arabes  en  font  un  mets  délicieux. 
Après  les  avoir  fait  tomber  de  deffus  les 
arbres  avec  de  la  fumée  ,  ils  les  falent ,  & 
les  font  fécher  au  foleil  on  au  four  ,  &  les 
confervent  par  mafle  pour  toute  l’année. 
Saint  Jean-Baptifte  les  mangeoit  avec  le 
miel  fauvage  ,  félon  la  coutume  des  pau¬ 
vres  gens  de  ce  temps- là.  Mélanges  d’hifi, 
&  de  liter.  3-  73- 

SUR  UNE  ESPECE  DE  LIMAC,ONS 

En  Autriche  d  ans  le  Duché  de  Crain  , 
on  trouve  des  limaçons  noirs  acifil  gros 
que  le  poing ,  &  qui  ne  cèdent  point  quant 
au  goût  3  aux  huîtres  j  ils  vivent  au  milieu 

des 
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des  rochers  fort  durs  ,  c|a^on  efl:  obligé  de 
rompre  en  pièces  pour  les  trouver.  Une 
chofe  fort  difficile  à  concevoir ,  c’eft  com¬ 
ment  5  &  de  quoi  ces  animaux  fe  nourrif- 
fent.  Exift.  de  Dieu ,  p.  37^. 

SUR  LES  OYSEAUX^ 

Sur  la  manière  dont  le  poulet  fe  forme 
dans  f  oeuf 

Entre  tous  les  œufs  ,  Malpighi  a  choifi 
celui  dffine  poule  ,  comme  un  des  plus  pro¬ 
pres  à  faire  connoître  les  parties  de  l’ani- 
maj  qui  y  eft  renfermé. Ce  quhl  dit  fait  con- 
noitre  tous  les  degrés  de  fa  génération  ,  Sc 
toutes  les  démarches  que  la  nature- obferve 
pour  le  faire  croître  Sc  groffir. 

Il  a  donc  remarqué  que  dans  un  œuf  fé¬ 
cond  5  mais  qui  n’a  pas  encore  été  fous  la 
poule  5  il  y  a  une  petite  cicatrice  qui  ne  fur- 
paffie  pas  la  grandeur  d’une  lentille^qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  bouts  de  l’œuf,  8c 
qui  a  dans  fon  centre  un  cercle  blanc.  Ce 
cercle  reffiemble  à  un  petit  rempart  qui  s’é¬ 
tendant  en  haut,femble  quelquefois  s’unir  3 
des  veficules  qui  y  font.  Il  y  a*dans  ce  cer¬ 
cle  une  efpece  de  matière  fondue  ,  dans  la¬ 
quelle  on  voit  nager  la  carine  du  poulet 
décrite  par  deux  traits  blancs  qui  paroiffient 
quelquefois  féparés  au  bout  ,  &  qui  renfer- 
r.IILPart.ll.  Aaa 
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ment  un  efpace  rempli  d\ine  liqueur  de 
couleur  de  plomb.  L'extrémité  de  la  earine 
eft  cachée  fous  une  veficule  ou  petit  fac 
entouré  d’une  bande  afe  large  ^  qui  de¬ 
vient  enfin  le  lieu  ou  paroit  l'ombilic.  Cet¬ 
te  bande  eft  d’une  matière  partie  folide  Sc 
de  couleur  jaunâtre  ,  Sc  partie  liquide  Sc  de 
couleur  brune.  Elle  eft  environnée,  d’une 
efpece  dé  matière  fonduë  ,  Sc  cette  matière 
eft  entourrée  elle- même  d'un  cercle  blanc 
Sc  angulaire.  Voilà  quel  eft  l'etat  de  l  œuf 
fécond  avant  qu’il  foit  couvé. 

Après  qu’il  a  été  fous  la  poule  pendant 

douze  heures  ou  environ,  on  voit  au  milieu 

de  la  petite  cicatrice  ,  une  liqueur  avec  la 
carine  du  poulet ,  qui  étant  marquée  par  des 
bandes  blanchâtres  ,  reprefente  une  petite 
tête  ,  au-deftus  de  laquelle  on  remarque 
plufieurs  veficules  rondes  ,  qui  font  l’origi¬ 
ne  des  vertebres. 

Après  trente  heures  la  place  ce  l'ombi¬ 
lic  paroît  toute  couverte  de  petits  vaiffeaux. 
On  commence  à  découvrir  les  yeux  ;  Sc  les 
deux  traits  blancs  s’étant  unis  ,  Sc  ayant 
formé  par  leur  union  divers  efpaces  ,  ils 
entourent  cinq  veficules  ,  dont  le  cerveau 
eft  compefé ,  avec  la  moelle  de  l’épine  al¬ 
longée  ,  qui  fe  dilate  en  fon  extrémité.  On 
voit  auffi  en  même  temps  le  cœur. 

L’Auteur  n’ofe  déterminer  lequel  du 
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cœur  ou  du  fang  a  été  formé  le  premier.  Il 
fe  contente  d’alTurer  qu’avant  que  l’œuf  ait 
ete  fous  la  poule  ,  l’on  apperçoit  les  pre- 
îtuers  traits  de  la  carine  du  poulet  ;  mais 
que  depuis  qu’il  y  a  été  ,  les  vertebres  ,  le 
cerveau  ,  la  moelle  de  l’epine  ,  les  ailes  ,  8c 
une  partie  de  la  chair  commencent  à  paroî- 
tre,  avant  qu’on  puilTe  appercevoir  le  cœur. 
le  fang  &  les  vaifleaux. 

Mais  comme  ces  derniers  paroiffent  ea 
grande  quantité  dans  la  place  de  l’ombilic, 
il  tient  pour  une  ebofe  probable  que  le 
cœur  &  les  vailTeaux  font  attachés  à  la  ca¬ 
rine  ,  parce  qu’on  les  voit  formés  avant 
trente  heures  ;  mais  qu’ils  ne  fe  maniftftent 
que  peu  a  peu ,  comme  il  arrive  aux  femen- 
ces  des  plantes. 

En  fuivant  cette  conjeélure  ,  il  eft  fort 
aifé  de  comprendre  que  Dieu  dont  la  puif- 
fance  &  la  fagefTe  font  fans  bornes  ,  a  pro¬ 
duit  lui-même  tous  les  germes  au,commem 
cernent ,  8c  que  tout  ce  que  la  nature  fait 
enfuite  dans  chaque  génération  particulière 
c’eft  d’employer  les  organes  que  Dieu  a 
■mis  dans  les  germes  pour  les  faire  croître. 

Mais  pour  revenir  à  l’œuf ,  Malpighi 
marque  que  vers  la  trente-fixiéme  heure  j 
toute  la  place  de  l’ombilic  eft  parfemée  de 
petits  yaifleaux  ,  qui  étant  diverfeinent  erv- 
trelafles  ,  laiûent  entr’eux  des  intervalle* 
Aaa  4 
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qui  font  tantôt  grands  ,  &  tantôt  petits  ; 
d’cù  il  tire  cette  conjcélure  que  le  plexus 
entier  des  vaifTeaux  ombilicaux  eft  peut- 
être  dans  la  petite  cicatrice  ;  mais  qu’il  ne 
devient  fenfible  que  par  l’enfiûre  &  par  le 
mouvement  de  la  liqueur  qui  pénétré  ces 
vaifTeaux. 

Malpigbi  fuit  ainfi  prefque  heure  par  heu¬ 
re  le  progrès  de  la  génération  du  poulet  , 
&  obferve  tous  les  changemens  qui  lui  ar¬ 
rivent  3  &  qui  font  tels  qu’au  vingtième  jour 
le  poulet  eft  entietement  formé ,  Sc  a  bien¬ 
tôt  affez  de  force  pour  rompre  de  Ton  bec 
la  coque ,  &  pour  fortir  ainfi  de  fa  prifon 
naturelle  avec  le  ventre  plein  de  jaune. ^ 
Ceux  qui  voudront  voir  ce  détail  qui  eft 
fort  curieux  ,  pourront  confulter  l’Auteur 
qui  réprefente  tous  ces  changemens  dans 
foixante  figures  ,  avec  tant  ^d’exaéiitude  , 
qu’on  eft  obligé  de  reconnoître  quhl  n’y  a 
perfonne  plus  propre  que  lui  à  découvrir 
les  routes  inconnues  que  la  nature  fuit  dans 
la  génération  des  chofes  vivantes.  Marcelli 
-^natome  plantarum  ,  cui 
fuhjungttur  appendix  de  ovo  incuhato , 
JoUYn.  des  dpt  Lundi  l  6  Fe-* 

‘vrier  i688. 
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REMARQUES  GENERALES 

Sur  les  cepifs  des  oy féaux  dome(îirjHes  ^  fur 
la  couleur  des  oy féaux. 

Le  petit  œuf  ou  l’œuf  nain  ,  que  les  Orni- 
tlîologiftes  nomment  communément  ovum 
centeninH7n^Q^\Q  dernier  que  la  poule  ponde 
dans  la  faifon.  Cet  œuf  pour  l’ordinaire  ne 
contient  pas  de  jaune,  mais  une  efpece  de 
glaire  ou  de  blanc  :  il  n’eft  pas  au  refte 
furprenant  que  ce  dernier  œuf  foit  fi  petit  ; 
mais  il  eft  aflTez  furprenant  qu’une  poule  ne 
ponde  jamais  que  de  ces  œufs  nains. M. Mor¬ 
ton, dans  Ton  Hiftoire  naturelle  de  la  Provin- 
de  Northampton,  aflure  qu’il  en  a  vu  des 
exemples.  M.  Malpighi  explique  fort  au 
long  la  raifon  pourquoi  ces  œufs  font  fteri- 
les  ,  &  ne  produifent  jamais  de  poulets. 

Il  y  a  d’autr%;s  œufs  qui  furpalfent  de 
beaucoup  les  œufs  communs  en  grofTeur. 
M.  Harvey  les  nomme  ova  gemellifica  , 
il  femble  même  qu’Ariftote  s’en  foit  ap- 
perçû  ;  mais  il  eft  certain  qu’il  n’y  a  que 
les  oyfeaux  domeftiques  qui  pondent  de  ces 
fortes  d’œufs  ;  ils  contiennent  deux  blancs 
&  deux  jaunes  ,  &  M.  Harvey  remarque 
que  çommunément  ils  renferment  deux 
poulets  ,  qui  quoiqu’éclos  ne  vivent  pas. 

Mais  de  tous  les  œufs  extraordinaires  que 
A  aa  iij 
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M.  Morton  ait  vas  ,  ou  dont  il  ait  entend® 
parler  ,  il  n’y  en  a  point  de  fî  remarqua¬ 
bles  que  ceux  qui  ont  une  double  coque  ,, 
&  que  M.  Harvey  appelle  ovam  in  ovo. 
Ce  fçavant  Médecin  explique  au  long  les 
caufes  de  ce  phénomène  dans  fon  excellent 
Traité  iDe generatione  animalium, 

,  M.  Morton  a  vû  plufieurs  poulets  do- 
ineftiques  d’une  figure  moBftreufe  ;  mais  il 
remarque  qu’ils  meurent  tous  ,  peu  de 
temps  après  avoir  été  éclos.  On  trouva  en 
iioût  17O4.  une' jeune  caille  morte,  qui 
avoit  quatre  jambes  ,  deux  qui  fortoient  des 
côtes  ,  &  deux  autres  dans  leur  fituation 
naturelle. 

Il  efl:  rare  ,  dit  M.  Morton,  de  trouver 
des  oyfeaux  qui  foient  d’une  couleur  dif¬ 
ferente  de  celle  de  leur  efpece  :  on  en  a  vu 
cependant  dans  la  Province  de  Nortkam- 
pton.  Il  y  a  quelques  années  que  l’on  tua 
près  de  Duddington  un  merle  blanc  ,  on 
en  a  vû  un  autre  de  même  couleur  à  Ed- 
gecot  ;  les  corneilles  toutes  blanches  ne 
font  pas  rares  en  ce  Pays.  Il  y  a  d’autres 
oyfeaux  qui  font  quelquefois  d’une  couleur 
toute  differente  de  celle  de  leurs  efpeces  , 
témoin  les  moineaux  blancs,  les  alloüettes 
blanches  ,  &c.  Hifi.  naturelle  de  la  Pro^ 
•uince  de  Northampton  ,  par  Jean  Mor¬ 
ton  ,  Mem,  de  Trev.  May  1714. 
.83J. 
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ïl  y  a  deux  ou  trois  ans  que  l’on  trouva 
t  Gandersheim  dans  des  œufs  de  poule, 
quelques  pois  8c  quelques  lentilles  pl  y  en 
avoir  quatre  ,  cinq  ,  8c  jufqu’a  lix  dans  cha¬ 
cun  ,  la  plupart  ont  germé  Sc  porte  du  fruit. 
Ces  pois  8c  ces  lentilles  etoient  juftement 
entre  le  blanc  8c  le  jaune  de  l’œuf.  Quel¬ 
ques  Sçavans  confultes  fur  ce  phenomene  ^ 
croyent  que  ces  graines  fc  font  infinuees 
dans  les  poules  pendant  l’acouplementjqu  ils 
fuppofent  s’être  fait  dans  un  endroit  ou  il 
y  avoir  beaucoup  de  pois  8c  de  lentilles , 
d’autres  difent  qu’ils  font  entres  du  jabot 
dans  l’ovaire,  bibliothèque  Germanique  , 
tom.  y.  1724.  Adercurc  de  France, 
172S./7.  760. 

OBSERVATIONS 

sua  DlFFERENS  OysEAUX. 

I. 

Il  y  a  un  oyfeau  du  Brefil  nommé  Ân- 
hima ,  qui  a  des  cornes  fur  le  front  Sc  fur 
les  ailes.  On  en  conferve  un  dans  la  Gale¬ 
rie  du  Jardin  de  l’Academie  de  Leyde.  Be- 
lices  de  Leyde  ,pap  77. 

Le  bec  de  l’oyfeauRinocerot  ouToupan, 
autrement  nommé  Pie  du  Brcfil  ,  eft  allez 
extraordinaire.  Il  efl:  d’une  fubflance  tres- 
déliée  ,  comme  celle  d’une  membrane  ,  mais 
Aaa  iiij’ 
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ofTeufe  ,  claire  Sc  rcluifante  ,  creufe  &  qui 
donne  facilement  paffage  à  l’air.  C’eft  pour¬ 
quoi  contre  Fordinaire  de  tous  les  autres 
oyfeaux  ,  celui  ci  n'a  point  de  narines  , 
parce  que  Ton  bec  étant  d'une  fubftance  très- 
mince  5  très- déliée  8c  diaphane  ,  l'air  y  peut 
facilement  entrer  :  fi  la  nature  y  eût  laifie 
quelque  pafiage  ouvert  pour  le  paflage  de 
1  air^  cela  eût  rendu  ce  bec  fujet  à  être  rom¬ 
pu  3  par  quelque  accident  furvenu  extérieu¬ 
rement  3  8c  afin  que  l'air  entrât  aifément 
dans  ce  bec  3  8c  s'y  gliflat  contiauellement 
par  le  palais  3  la  même  nature  en  a  fait  les 
bords  en  forme  de  Icie,  Sc  comme  dentelés 
pour  l'empêcher  de  fe  fermer  exaélement. 
Et  afin  que  ce  bec  qui  efi:  d'une  fi  grande 
longueur  3  8c  d'une  fi  grofie  épaifieur ,  foit 
bien  appuyé  8c  foutenu  3  la  tête  en  efi:  3 
proportion  du  relie  du  corps  grande  8c  grof- 
fe.  La  couleur  de  fa  tête  ,  de  fon  dos  8c 
de  fes  ailes  ell  noire  ;  celle  de  fa  poitrine 
efl  d^  'une  couleur  d’or  très-reluifante  ^  mê¬ 
lée  de  rouge  au  commencement  3  fon  ven- 
tre8c  fes  cuifies  font  de  très-beau  vermillon; 
fa  queue  tire  fur  le  noir ,  mais  marquée  de 
couleur  rouge  à  l’extrémité  ;  fes  ongles  font 
forts  8c  courbés  ;  la  couleur  de  fon  bec  efl 
jaunâtre  ,  mais  plus  au-  defibus  qu'au-  defius. 
Les  Américains  naturels  appellent  cet  oy- 
feau  Touçham;  les  Latins  ,  Pie  barbare  i 
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d’autres  l’appellent  Ramphafi  ,  on  oyfean 
mange  poivre  ,  parce  quil  s’en  remplit  avec 
une  avidité  fi  grande,  qu’il  le  rend  tout  aufli- 
tôt  crud  &  fans  être  digéré.  C’efi:  pourquoi 
les  Américains  l’eftiment  davantage ,  parce 
difient-ils ,  que  la  chaleur  rude  &  âpre  du 
poivre  cft  corrigée  par  ce  moyen.  Aldrovan- 
dus  ,  L.  I  2.  ch.  20.  du  Traité  des  oyfeaux  , 
dit  que  cet  oyfeau  efl:  nommé  Rinocerot  , 
parce  que  comme  l’animal  du  même  ngan  , 
il  porte  une  corne  à  fon  front.  C’efl:  un  oy¬ 
feau  que  l’on  voit  fort  rarement.  Parmi  les 
Curiofités  Anatomiques  de  l’Academie  de 
Leyde  ,  il  y  a  le  bec  d’un  de  ces  oyfeaux. 
'Délices  de  Leyde  ,  pag.  92. 

II  L 

J’ai  remarqué  en  difiequant  un  Roffignol, 
que  fes  poûmons  étoieiit  afiu)ettis  le  long 
des  côtes  du  dos  par  un  grand  nombre  de 
petites  fibres  ;  c’eft  apparemment  de  peur 
que  dans  la  violence  du  chant  cette  partie 
fufpenduë  ne  fortit  de  fa  place  ,  ou  qu’il  ne 
lui  arrivât  quelques  autres  accidens.  J’ai  aulîi 
obfervé  que  \a  glotte  étoit  bien  fendue  ,  ce 
qui  eft  je  crois  la  caufe  de  la  grande  varié¬ 
té  de  tons  que  le  roflignol  employé  dans 
fa  mufique  ;  parce  que  les  lèvres  de  la  glot¬ 
te  étant  plus  longues  ,  peuvent  en  fe  retre- 
ciflant ,  &  en  fe  dilatant  donner  à  l’air  qui 
fort  des  poumons  un  plus  grand  nombre  de 
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vibrations  ,  ce  qui  produit  comme  on  fçaît 
la  différence  des  tons.  ^ 

IV. 

Pai  vu  dans  la  Ménagerie  de  Chantilly 
une  Aigle  qui  avoir  alors^à  ce  qu’on  difoit, 
plus  de  quarante  cinq  ans  ;  auffi  paroiflbit- 
cilo  fort  caduque. 

V, 

Dans  la  Perfe  on  inUruit  des  éperviers  j 
des  faucons  &  autres  oyfeaux  de  proye  , 
non-feulement  pour  la  chaffe  des  oyfeaux, 
mais  auffi  pour  celle  des  bêtes  à  quatre 
pieds  3  &  voici  comment  on  fait.  On  accou¬ 
tume  ces  oyfeaux  à  manger  dans  le  creux 
des  yeux  des  bêtes  fauves  ,  8c  pour  cela 
on  garde  le  crâne  de  ranimai ,  8c  on  bourre 
fa  peau,. de  maniéré  qu’il paroit  vivant; on 
commence  enfuite  à  le  faire  mouvoir  peu- 
a-peu ,  ce  qui  oblige  l’oyfeau  de  le  fuivre 
pour  avoir  fa  pâture  ;  enfin  on  met  ce  feint 
animal  fur  une  charette  qu’on  fait  tirer  par 
un  cheval  à  toute  bride  ;  l’oyfeau  ne  man¬ 
que  pas  de  le  fuivre  ;  de  forte  que  quand' 
on  le  mene  après  cela  à  la  chaffe  ,  il  s’atta¬ 
che  fur  la  tête  des  vrais  animaux,  leur  be- 
quete  les  yeux  3  &  donne  ainfi  aux  Chaf- 
feurs  le  temps  de  venir  3  8c  de  les  tuer. 
F oya£e  du  tour  du  ?nonde ,  par  Gmelli- 
Carert ,  tom^  2.  p, 


DES  Animaux.  5^3 

SUR  LES  POISSONS. 

Observation. 

hudoviens-Nonnius  ,  f^avant  Medecm 
d’Anvers  5  qui  a  compofé  un  excellent  Trai¬ 
té  5  intitulé  DtceteticçH  de  re  cibaTi^a 

reveille  dans  cet  Ouvrage  l’opinion  des  an¬ 
ciens  Médecins  qui  ont  écrit  ,  De  falubn 
^ifcluïn  aliviento.  Il  fait  voir  que  félon  eux 
le  poifTon  eft  três-falutaire  aux  perfonnes 
fédentaires  ,  aux  vieillards  ,  aux  malades,  & 
aux  gens  de  foiblc  complexion  ;  parce  qu  il 
fait  un  fang  de  moyenne  confiftance  ,  qui 
eft  propre  à  leur  temperamment.  Le  Mé¬ 
decin  Simon  Sethi,  entre  les  Grecs  moder¬ 
nes  ,  &  M.  Hecquet  parmi  les  François  , 
font  de  ce  fentiment  après  Galien  parmi  les 
Latins. 

Les  Orientaux,  excepté  quelques  Plabi- 
tans  des  côtes  maritimes  ,  ne  mangeoient 
guéres  de  poifïbn.  Les  Juifs  &  les  Syriens 
n’en  mangeoient  prefque  point  ;  &  les 
Egyptiens  s’en  abftenoient  par  fuperftition, 
s’imaginant  que  Venus  ,  â  qui  ils  rendoient 
un  culte  particulier  ,  s’étoiî  métamorphofée 
en  poifïbn.  Sous  le  Septentrion  on  mange 
plus  de  poifïbn  qu’ ailleurs.  En  Hollande  & 
en  Angleterre  le  peuple  mange  plus  de  poif- 
fon  que  de  viande,  Generaleinent  en  l  Qc^- 
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cident  ,  fur-tout  en  France  ,  le  poiflon  eû 
affez  d^ufage.  Les  Romains  en  faifoient 
leurs  delices.  Les  Efpagnols  en  mangent 
peu  5  &  raccommodent  très'>mal. 

Il  ne  fe  voit  perfonne  qui  nailTe  avec  aver- 
fion  pour  la  viande  ;  mais  il  y  a  bien  des 
gens  qui  font  nés  avec  un  extrême  dégoût 
pour  le  poiffon  ,  &  qui  ne  peuvent  le  di¬ 
gérer.  Philippe  II.  Roy  d’Efpagne  ne  le 
pouvoir  foufîrir  y  Sc  n’en  mangeoit  jamais  ; 
il  difoit  que  ce  n’étoit  que  de  Peau  gelée. 
Ou  de  la  gelee  d’eau.  Il  eft  vrai  auffi  qu’il 
y  a  des  gens  qui  font  très- friands  de  poif¬ 
fon.  La  Reine  Atergatis  Paimoit  avec  tant 
d  exces  ,  qu’elle  défendit  à  fes  Sujets  d’en 
manger  ,  de  crainte  qu’il  n’y  en  eût  pas 
affez  pour  elle.  Mélanges  d'hiji.  &  de 
Utter,par  Figneml-Marville  y  t.  i.  p,  y, 
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Il  n’y  a  point  d’animaux  fî  féconds  que 
les  poiffons  ;  car  sll  n’y  avoir  point  quelque 
obftacle  étranger,  tous  les  œufs  que  nous 
trouvons  dans  le  frai  ,  deviendroient  des 
poifïbns  3  de  forte  qu’il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  de  ce  que  certains  Voyageurs  rapor- 
tent  touchant  la  fécondité  des  poiffons  ;  ils 
difent  que  dans  PIfle  appellée  Jean  Fer¬ 
nandez  ,  dans  la  Mer  du  Sud ,  il  y  a  une 
fl  grande  quantité  de  poiffons  ,  qu’un  feiq 
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homme  en  peut  prendre  alTez  dans  un  jour 
pour  nourrir  ^OO  perfonnes.  Exifi,  d& 
Dieu  3  pag.  400. 

Sur  un  Homrne  marin  vü  à  la  hanteur 
de  Brefi.  ' 

Le  Capitaine  Olivier  Morin  ,  Comman¬ 
dant  le  Navire  de  Marie  de  grâce  ,  ayant 
pour  Pilote  Jean  Martin,  &  dont  l’équipa¬ 
ge  ctoit  de  trente-deux  hommes,  ont  cer¬ 
tifié  qu’étant  à  l’eft  de  Brefi:  ,  &  à  trente 
brafles  d’eau  ,  ils  apperçûrent  vers  les  dix 
heures  du  matin  un  homme  marin  proche 
du  Navire  ,  qui  y  refta  plus  de  deux  heu¬ 
res  ,  nageant  autour  du  bâtiment ,  fe  met¬ 
tant  tantôt  fur  le  ventre  ,  tantôt  fur  le  dos, 
&  fur  le  côté  ;  ce  qui  donna  le  temps  de 
le  confiderer  attentivement  ;  on  jugea  qu’il 
avoit  huit  pieds  de  long  ,  il  étoit  gros  à 
proportion  ;  fa  peau  étoit  brune  ,  bazan- 
née  3  &  fans  aucune  écaille  ;  il  avoit  les 
yeux  bien  proportionnés  ,  la  bouche  petite^ 
les  dents  fort  blanches  ,  les  cheveux  noirs 
&  droits  3  le  menton  couvert  de  barbe 
moüfTeufe ,  avec  des  efpeces  de  moufiaches 
fous  le  nez  •  les  oreilles  marquées  &  placées 
à  propos  ;  tous  les  doigts  des  mains  &  des 
pieds  difiingués  &  arrangés  comme  ceux 
des ,  hommes  3  avec  cette  différence  qu’ils 
tenoient  enfemble  par  des  nageoires ,  çQnv- 
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me  les  onglets  d0s  canards.  En  tournant 
tout  autour  du  navire  ,  il  embraiTa  le  gou¬ 
vernail  à  diverfes  fois  ,  comme  s’il  eût  vou¬ 
lu  Tarracher  j  ce  qui  obligea  Téqviipage  à 
raflùrcr  par  des  cordages.  On  remarqua, 
qu’il  avoit  une  grande  attention  à  confide- 
rer  la  peinture  qui  étoit  à  la  proue  du  vaif- 
feau  ,  reprefentant  une  femme,  il  lui  tendoit 
les  bras  ouverts  en  riant  ,  comme  pour 
l’inviter  de  venir  à  lui.  Il  eut  la  hardielfe  de 
prendre  un  cordage  qui  l’attira  au  bord  du 
vaifleau  ;  on  auroit  pu  le  prendre  à  la  main 
n’étant  éloigné  qu’à  deux  pieds  du  bras  des 
Matelots  j  mais  a  mcfure  qu’il  s’en  appro- 
choit  5  la  terreur  panique  s’empara  du  coeur 
de  l’équipage.  Le  dernier  mouvement  dont 
on  pût  s’apercevoir, c’eft  qu’il  s’élança  au- 
delTus  de  l’eau  ,  Et  fes  neceffités  animales. 
Si  s’éloigna  enfuite  à  perte  de  vûë  du 
vailTeau.  La  relation  dit  qu’il  avoit  toutes 
les  parties  de  l’homme  bien  marquas  8c 
diftinéles  :  excepté  les  nageoires  entre  les 
doigts  ,  tout  le  refte  étoit  proportionné  à 
la  grolTeur  de  fon  corps.  Cette  Relation  a 
été  imprimée  à  Paris  avec  Permiflîon  le 
iq.  Août  1725.  Journal  Hiftorique  de 
Verdun  Novembre  172  5".  p.  331.  on  en 
trouve  encore  une  Relation  plus  détaillée 
dans  les  Mem,  deTrev.  OÙobre  1725*, 


11^  y  avoit  long*  temps  que  Pon  avoit 
tenté  inutilement  de  venir  à  bout  des  Ba¬ 
leines  5  qui  fe  trouvent  dans  la  Mer  de  l’A- 
merique ,  qui  eft  aux  environs  des  Bermu¬ 
des  ,  &  on  en  avoit  abandonné  tout- à-fait 
la  pêche  ,  à  caufe  de  la  furie  Sc  de  la  vitef- 
fe  extraordinaire  de  ces  poiflbns  ;  mais  on 
la  recommença  environ  en  1660.  comme 
ledit  a  la  SocieteRoyale  deLondres^un  ha¬ 
bile  homme  de  mer  qui  s’étoit  trouvé  en 
perfonne  à  la  prife  de  quelques-unes  de  ces 
baleines.  La  dernicre  fois  qu’il  fut  en  mer  ^ 
on  prit  deux  vieilles  femelles  &  trois  jeunes 
balenons. 

L’une  de  ces  vieilles  baleines  avoit  8$ 
pieds  de  long  entre  la  tête  &  la  queue.  Sa 
queue  avoit  vingt-trois  pieds  de  large  ,  fes 
nageoires  vingt-fix  pieds  de  long  ,  &  feg 
oüies  trois  pieds.  Elle  avoit  de  grandes  bar¬ 
bes  pendantes  depuis  le  deflbus  du  nez  juf- 
qu  au  nombril  j  &  vers  la  fin  des  parties  de 
derrière  une  crête  fur  le  dos.  En- dedans 
elle  étoit  pleine  de  graifle  ,  femblable  à  la 
panne  d’un  pourceau. 

L’autre  avoit  environ  foixante  pieds  de 
long.  L’un  des  balenons  avoit  trente  trois 
pieds  ,  &  les  autres  environ  vingt- cinq  ou 
vingt  fix  de  long  chacun. 
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Ce  poiffon  eft  d’une  figeire  fort  aiguë 
par  le  derrière  ,  approchant  de  celle  du  toit 
d’une  inaifon^à  côté  de  fa  tête  il, y  aplulieurs 
bofles  5  fon  dos  eft  extrêmement  noir  ,  8c 
fon  ventre  blanc. 

Il  dit  que  l’agilité  &  la  vitefle  de  ces 
poiflbns  eft  inconcevable  ,  &  qu’en  ayant 
harponné  une  lui- même  ,  elle  entraîna  le 
vaifieau  dans  lequel  il  étoit  plus  de  fix  ou 
fept  lieues  loin  en  trois  quarts  d’heure. 

Quand  ces  baleines  font  bleffées  ,  elles 
font  un  cri  horrible  ,  auquel  toutes  les  au¬ 
tres  qui  les  peuvent  entendre ,  accourent  8c 
fe  rendent  incontinent  au  lieu  où  elle  eft  ÿ 
mais  fans  faire  aucun  mal  à  perfonne. 

Il  en  frappa  un  jour  une,  laquelle  par  efti- 
mation  avoit  plus  de  lOO  pieds  de  long. 
Il  croit  que  ces  poiftbns  font  fort  appro¬ 
chais  des  baleines  que  l’on  appelle  jubanes* 
Ces  poiflbns  n’ont  point  de  dents  :  iis  font 
plus  longs  que  les  baleines  de  Groenland  , 
mais  ils  ne  font  pas  fi  épais. 

Elles  fe  nourriflfent  des  herbes  qui  croif- 
fent  dans  le  fond  de  la  mer  ;  ce  qui  fe  jufti- 
fie  par  l’ouverture  de  leur  grand  fac  ou  efto- 
mach ,  dans  l’un  defquels  on  a  trouvé  deux 
ou  trois  bottées  de  matière  verte  &  herbue. 
"  Il  croit  que  l’on  peut  tirer  jufqu’à  fept  ou 
huit  tonnes  d’huile  des  plus  grandes  de  ces 
Baleines ,  encore  que  de  toutes  celles  qu’il 

prit 


DES  Animaux,  ^6^ 
prit  il  n’en  rapporta  que  onze  tonnes  j  mais 
cela  venoit  de  ce  qu’il  na^voit  pas  un  ha¬ 
bile  tonnelier  pour  bien  lier  les  tonneaux. 
Les  Balenons  en  rendent  fort  peu ,  encore 
refTemble-t- elle  plutôt  à  de  la  gelée  qu’à  de 
l’huile.  Celle  des  vieilles  Baleines  fefige  com¬ 
me  du  fain  de  pourceau  ,  &  ne  laifie  pas  de 
très-bien  brûler.'  Celle  que  l’on  tire  delà 
graifl'e  eft  claire  comme  du  petit-lait  ;  mais 
celle  que  l’on  tire  du  maigre  entrelarde  ,  fe 
durcit  comme  du  fuif ,  &  pétillé  en  brûlant  ; 
pour  celle  que  l’on  fait  de  la  panne  ^  elle  eft 
comme  de  la  graifie  de  porc. 

Cette  huile  ,  à  ce  qu’il  dit ,  a  une  qua¬ 
lité  meryeilleufe  ;  car  quoiqu’elle  foit  toute 
bouillante  ,  on  y  peut  tremper  la  main  fans 
fe  brûler.  Elle  eft  fouveraine  pour  les 
playes,  8c  pour  plufieurs  autres  fortes  de 
maux  5  étant  appliquée  fur  la  partie  ma¬ 
lade. 

Sur  ce  qu’il  avoit  dit  d’abord  ,  que  la 
pêche  de  ces  Baleines  fe  fait  depuis  le  com¬ 
mencement  de  Mars  jufqu  à  la  fin  de  May  , 
on  lui  demanda  ou  elles  pouvoient  être  le 
refte  du  temps ,  puifqu’elfes  ne  fe  trouvi)ient 
point  dans  cette  mer  ;  A  quoi  il  répartit  que 
l’opinion  commune  étoit  qu’elles  fe  reti- 
roient  dans  les  antres  h^’-bus  du  golphe  de 
la  Floride  ,  parce  qu’on  avoit  obfervé  que 
fur  leurs  ailes  &  fur  leurs  queues  j  il 
7\III.Pan.  II.  B  b 
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y  avoit  quantité  de  vifcofités  gluantes  ^  fur 
Icfquelles  il  croifîbit  des  rocailles  ,  &  on  y 
a  même  trouve  des  coquilles  plus  grandes 
que  celles  des  huitres,  ExtY,  du  J-ovirn, 
d'Angleterre.  Joufn.  des  Sfav.  du  8  Bev, 
a  666. 

Ce  que  nous  appelions  des  côtes  de  Ba¬ 
leine  ,  dont  on  fe  fert  pour  mettre  dans  les 
corps  des  femmes  ^  n’eft  pas  de  la  côte  de 
Baleine  5  mais  c’eft  de  cette  barbe  qidelle 
a  des  deux  cotes ,  &  qui  lui  fert  pour  la  . 
conduire  dans  l’eau. 

Ceux  qui  chafient  aux  Baleines  Ce  mettent 
pîufieurs  enfemble  avec  des  dards  marqués  , 
afin  de  reconnoître  celui  qui  la  frape  au 
vif;  ils  la  fuivent  dans  des  efquifs,  &  cha¬ 
cun  lance  fon  dard  le  plus  fort  qu’il  peut  5, 
parce  quaile  a  par-tout  le  corps  un  pied 
de  graille  ;  quand  le  dard  n’avance  pas  da¬ 
vantage  elle  n’eft  pas  blelfée,  8c  elle  ne  le 
fent  pas  même  ;  mais  quand  il  ^alfe  ,  & 
que  le  fer  touche  le  maigre  ,  elle  perd  fon 
fang ,  Sc  s’en  va  mourir  quelque  part  ^  oii 
on  la  fuit  jufqu’à  ce  qu’en  l’ait  attra¬ 
pée. 

On  voit  à  Leyde  le  fquelette  d’un  fœ¬ 
tus  de  Baleine  tiré  de  la  matrice  de  fa  mere,. 
lequel  eft  long  de  2  5  pieds  ,  8c  l’os  du  der¬ 
rière  de  la  tête  d’une  vieille  baleine  ,  qui 
efi:  iaiîge  de  huit  pieds.  On  peut  juger  par 
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Va.  de  quelle  pfodigieufe  longueur  doit  être 
un  tel  poifTon.  Délices  de  Leyde,  pag.  83, 

&  S4. 

SV  K  LA  TORTUE. 

La  Tortue  eft  un  animal  amphibie.  La 
femelle  va  tous  les  mois  pondre  fes  œufs 
fur  le  rivage,  &'fe  retire  le  matin  dans  la 
mer.  Quoiqu’elle  fafTe  un  nombre  prefque 
infini  d’œufs  ,  il  eft  rare  néanmoins  qu’elle 
puifle  d’une  couvée  conferver  plus  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  petits ,  encore  que  le  foleil  les 
fafle  tous  éclore  ;  car  lorfque  toutes  ces  pe¬ 
tites  Tortues  fe  font  retirées  dans  la  mer, 
elles  furnagent,  &  ne  peuvent  aller  au  fond. 
Les  oifeaux  de  mer  les  enlevent  &  les  bri- 
fent,  en  les  laiffant  tomber  fur  des  rocbers;, 
de  la  même  maniéré  que  les  corneilles  bri- 
fent  les  coquillages  fur  les  côtes  maritimes 
de  Bretagne. 

On  prend  aufli  quelquefois  la  Tortuü  de 
mer  fur  terre ,  c’eft  à-dire ,  lorfquelle  y  va 
pondre  fes  œufs.  On  examinée  fes  traces 
fur  le  fable  ,  &  on  la  fuit  à  la  pifte.  Si-tot 
qu’elle  entend  le  bruit ,  elle  court  (  mais 
comme  une  Tortue  telle  qu’elle  eft  )  vers  le 
rivage;  alors  on  lui  coupe  le  chemin  de  la; 
mer,  &  on  effaye  avec  des  harpons  de  la- 
tourner  furie  dos.  Il  n«  faut  pas  la  pourfmvrc' 
de  près  ,  parce  qu  elle  jette  avec  fes-nageoires^ 
^  Et  b  ij  j 
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une  fî  grande  quantité  de  fable  qu’on  pourroit 
en  être  aveugle.  N oanjeau  V oyage  dn  tour  du 
monde  par  M.  Gentil.  Mercure  de  Fran¬ 
ce  Septembre  ly 2.y .  pag.  2oq^. 

SUR  LA  PRODUCTION 
!t)Es  Soles. 

On  croit  communément  fur  les  côtes  de 
France  &  d’Angleterre  ,  que  les  Soles  font 
produites  par  une  efpece  de  petites  écre- 
viiïes  de  mer ,  grofles  comme  le  petit  doigt, 
plus  ou  moins ,  qu’on  appelle  Chevrettes  ou 
Crevettes.  Rien  n’a  plus  l’air  d’un  conte  po¬ 
pulaire  &  abfurde  ,  &  ne  mériteroit  mieux 
qu’un  Phyllcien  dédaignât  de  l’examiner. 
Cependant  comme  on  pourroit  être  la  dupe 
de  Ton  dédain  ^  M.  Deflandes  a  voulu  voir 
s  il  n’y  avoir  pas  du  moins  quelque  fonde¬ 
ment  a  ce  conte  •  &  il  en  a  trouvé  un  aflez 
raifonnable  dans  la  Phyfîque  des  Pêcheurs 
&  du  Peuple. 

Il  fît  pêcher  urie  grande  quantité  de  Che¬ 
vrettes  5  &  les  mit  dans  une  baille  d’envi¬ 
ron  trois  pieds  de  diamètre  pleine  d’eau  de 
mer.  Au  bout  de  douze  â  treize  jours  ,  il 
y  vit  huit  ou  dix  petites  Soles  qui  croif- 
foient  infenfiblement  ^  il  répéta  l’experience 
plufieûrs  fois  ;  toujours  de  petites  Soles.  En 
voila  déjà  afîez  pour  jufîifier  le  Peuple.  M,. 
Deflandes  mit  enfuite  des  Soles  avec  des 
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Chevrettes  dans  une  baille  ,  &  dans  une  au¬ 
tre  des  Soles  feulement  :  il  étoit  le  mois 
d’Avril  ;  &  dans  Ttine  &  dans  Fautre  baille, 
les  Soles  frayoient  en  perfeclion  ;  mais  il  ne 
parut  de  petites  Soles  que  dans  celle  où  il 
y  avoit  des  Chevrettes. 

Les  Chevrettes  fervent  donc  de  quelque 
chofe  à  la  produélion  des  Soles.  M.  Def- 
landes  a  obfervé  que  quand  elles  viennent 
d’être  pêchées  ,  on  leur  trouve  entre  les 
pieds  plufieurs  petites  veffies  inégales  en 
grolfeur  &  en  grand  nombre ,  fortement 
colées  à  leur  eftomach  ,  par  une  liqueur 
gluante  dont  elles  font  enduites.  Si  Ton  de-, 
tache  ces  velTies  ,  8c  qu’on  les  ouvre  dou¬ 
cement  ,  on  y  voit  un  efpece  d’embrion  qui 
a  tout  l’air  d’unp  Sole ,  principalement  au 
microfeope.  Voilà  le  myftere  ;  ce  font  des 
œufs  de  Soles ,  qui  ont  befoin  pour  éclore 
de  s’attacher  à  des  Chevrettes  ,  comme  tant 
de  plantes  8c  d’animaux  connus  ,  qui  ne 
croiffent  &  ne  fe  nourriffent  que  far  d’au¬ 
tres  plantes  &  d’autres  animaux.  Les  Che¬ 
vrettes  font  en  quelque  fortes  les  nourrices 
des  Soles  pendant  leur  première  enfance  , 
Bc  c’eû’ce  qui  les  a  fait  pafler  pour  leurs 
meres.  Hifl,  dç  Acad,  des  Sci,  112,2,^ 
fag,  151. 
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SUR  LA  PESCHE  DES  PERLES. 

La  pêche  des  Perles  qui  fe  fait  dans  le 
Golfe  Perfique^  &  dans  Tlfle  de  Baharen^ 
arrive  deux  fois  l’an  ;  la  première  en  Mars 
&  Avril  5  la  deuxieme  en  Aouft  Sc  Septem¬ 
bre.  La  vente  commence  en  Juin ,  8c  dure 
jufqu’à  la  fin  de  Décembre.  Voici  de  quelle 
maniéré  fe  fait  cette  pêche.  Il  part  de  grand 
matin  quantité  de  barques  qui  vont  à  cinq 
lieues  en  mer ,  (  la  pêche  fe  faifant  depuis 
quatre  braffes  de  profondeur  jufqu’à  douze  ) 
8c  reviennent  l’après-midi  :  chacune  a  Ton 
Plongeur  qui  fe  jette  dans  la  mer  avec  une 
pierre  de  fix  livres  attachée  au  gros  orteil , 
&  une  corde  pafTée  fous  le  bras  ,  qui  tient 
a  la  barque. 

Il  fe  plonge  fort  vite,  aidé  par  le  poids 
de  la  pierre,  qu’il  détache  au£Q-tôt  qu’il  eft 
au  fond  ,  &  qu’on  retire  avec  une  corde,  8c 
fans  perdre  de  temps  ,  il  emplit  d’huitres  un 
filet  fait  en  fac ,  &  garni  d’un  cercle  de  fer 
qui  l’empêche  de  fe  fermer.  Dès  que  le 
Plongeur  commence  à  ne  plus  retenir  fa 
refpiration,  il  avertit  avec  la  corde  qui  l’at¬ 
tache  fous  le  bras  ;  aulfi-^tôt  on  le  retire  :  ce 
qui  fe  réitéré  plufieurs  fois  pendant  dix  heu¬ 
res  :  pour  les  huitres ,  elles  reftent  dans  le 
fac  ,  qu’on  retire  de  même  avec  une.  cou-; 
dé  qui  y  efi:  attachée,. 


des  Animaux. 

ir  y  a  des  Plongeurs  qui  ont  de  Phuile 
dans  la  bouche  pour  refifter  plus  long-temps 
fous  l’eau  ,  Sc  éclairer  le  fond  ^  parce  qu’ils 
en  lailTent  tomber  des  goutte  de  temps  en 
temps.  L’après-midi  on  retire  le  fac,  Sc 
toutes  les  barques  retournent  à  terre  avec 
un  vent  de  mer  favorable.  On  ne  fe  donne 
pas  la  peine  d’ouvrir  les  huitres  ,  parce 
qu’elles  s’ouvrent  d’elles- mêmes  en  fe  cor¬ 
rompant  ,  &  perfonne  n’en  mange  la  chair  ^ 
à  caufe  de  fon  mauvais  goût. 

Les  Pauvres  donnent  les  Perles  dans  le 
moment  à  vil  prix  ,’mais  les  autres  les  gar¬ 
dent  jufqu’à  ce  que  le  temps  de  la  pêche 
foit  pafle  ;  ils  s’en  défont  enfuite  entre  les 
mains  des  Banianes  8c  des  Mores ,  qvii  les 
trient  félon  leurs  qualités  avec  des  cribles  de 
cuivre,  c’eft- à-dire,  qu’ils  féparent  les  moins 
rondes  de  celles  qui  le  font  parfaitement , 
les  plus  blanches  de  celles  qui  font  tachées  ^ 
&  d’une  eau  moins  claire,  &  les  grofles 
des  petites.  Les  Arabes  les  percent  enfuite 
avec  une  telle  adreffe ,  jufqu’aux  plus  peti¬ 
tes  ,  que  les  yeux  même  ont  de  la  peine  à 
voir  le  trou.  On  les  vend  après  au  poids  de 
VAhas  en  Ferfe ,  &  du  Rati  dans  l’In- 
doftan ,  l’un  Bc  l’autre  étant  un  huitième  moin¬ 
dre  que  le  karat ,  qui  ed  compofé  de  quatre 
grains.  Toute  cette  pêche  peut  aller  tous  les  .- 
ans  à  I  LO  O.  O  O  mille  écus„ 
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A  Pégard  de  ce  que  les  Anciens  ont 
écrit ,  que  les  Perles  fe  formoient  dans  la 
coquille  ,  de  la  rofée  qui  tombe  du  Ciel , 
&  qu  il  ne  s’en  trouvoit  qu’une  dans  chaque 
huitre  ,  rien  n’aproche  moins  de  la  vérité  , 
puifqu’ elles  font  immobiles  dans  un  fond 
fouvent  de  dix  brades ,  où  la  rofée  ne  peut 
pénétrer ,  &  qu’on  trouve  dans  une  feule 
huitre  jufqu’à  fept  ou  huit  Perles  de  diffe¬ 
rentes  groffeurs.  Elles  s’engendrent  de  la 
même  maniéré  que  les  œufs  dans  le  ventre 
de  la  poule  ,  dont  le  gros  s’avance  toujours 
vers  l’orifice:,  pendant  que  les  petits  reftent 
au  fond  pour  achever  de  fe  former.  Ainfi 
la  plus  greffe  Perle  vient  la  première  ,  les 
autres  plus  petites  j  qui  n’ont  point  encore, 
toute  leur  perfeélion  ,  reftent  au  fond  de  la 
coquille  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  arrivées  à 
îa  groffeur  que  la  nature  leur  peut  donner. 
Cependant  toutes  les  huitres  n’en  ont  pas  ; 
l’on  en  ouvre  quantité  où  il  ne  s’en  trouve 
point  du  tout. 

Il  y  a  des  perles  dans  plufieurs  endroits 
du  grand  continent  ;  mais  les  plus  efti- 
mées  3  c’eft-à-dire^  de  la  plus  belle  eau^ 
&  les  plus  claires^  fe  pêchent  à  l’Ifle  de  Ba-^ 
haren ,  &  à  la  côte  de  Catifa  dans  l’Arabie 
heureufe ,  s’y  en  trouvant  peu  de  jaunes  $c. 
de  baroques.  Ce  défaut  de  couleur  vient 
de  ce  que  les  Marchands  attendent  quelque- 


DES  Animaux.  5*7-7 
fois  quatorze  ou  quinze  jours  que  les  huîtres 
s’ouvrent  d’elles- mêmes;  alors  venant  à  Ce 
corrompre,  elles  jaunilTent  les  Perles  par 
leur  infeaion.  Cependant  on  les  lailfe  s’ou¬ 
vrir  ainfi  d’elles-mêmes,  de  peur  qu’en  le 
failant  on  ne  vint  à  les  endommager  ou  à  les 
fendre. 

Il  y  en  a  aulTi  au  Japon  ;  mais  comme 
cette  Nation,  de  même  que  les  Chinois, 
ne  fait  pas  grand  cas  des  Perles ,  la  pêche 
en  eft  négligée  ,  &  on  fe  met  peu  en  peine 
de  découvrir  les  bancs  de  fable  ou  elles 
abondent  le  plus.  Il  fe  trouve  aux  Philip¬ 
pines  des  perles  très-blanches  fort  peu  avant 
&  même  à  l’embouchure  des  rivières  •  les 
nacres  en  font  beaucoup  plus  belles'  que 
dans  les  autres  endroits  ;  mais  les  Naturels 
du  Pays  ne  s’en  foucient  pas  plus  que  de 
l’or  qu’on  trouve  aulîl  chez  eux. 

Il  s’en  pêche  une  prodigieufe  quantité  fur 
toute  la  côte  de  la  Californie  ^  particulière¬ 
ment  depuis  le  Cap  de  SaintvLucar  juf. 
quaux  Cap  Blanc  ,  par  les  Indiens  apellés 
Alz^ates  ^  qui  vont  tous  nuds,  &  errent 
comme  les  bêtes ,  fans  cultiver  ni  enfemen-* 
cer  les  terres ,  fe  nourriflent  feulement  des 
fruits  &:  des  racines  que  produit  le  Pays 
avec  le  gibier  qui  s’y  trouve.  Ils  ouvrent 
les  huîtres  fur  le  feu  pour  en  manger  la 
chair ,  &  font  perdre  par  là  aux  Perles  tou- 
T.  ni  Part,  II.  Ccc 
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te  leur  beauté.  Les  Efpagnols  en  prennent 
auffi  depuis  le  Cap  de  Corientes  jufqu’à 
Acapulco  i  mais  elles  font  la  plus  grande 
partie  d’une  eau  fale ,  aproehant  de  la  cou¬ 
leur  du  plomb ,  8c  inégales  ;  en  forte  que 
les  femmes  de  l’Europe  en  feroient  peu  de 
cas  ;  au  lieu  que  celles  du  Mexique  les.por- 
tent  au  col ,  aux  oreilles ,  aux  bras  ,  regar¬ 
dant  peu  à  la  blancheur ,  pourvu  qu’elles 
leur  coûtent  peu ,  Sc  que  leurs  colliers  5c 
leurs  bralTelets  foient  pefans. 

La  côte  du  Pérou  ,  &  celle  de  Panama, 
produifent  de  grofles  Perles  ,  5c  l’on  en 
trouve  qui  le  font  plus  que  la  Pellegrine  ; 
mais  elles  n’ont  pas  l’eau  des  Orientales  , 
8c  font  outre  cela  plates  ,  noirâtres  8c  plom- 
beufes  ,  à  caufe  du  mauvais  fond  où  elles 
fe  forment ,  qui  n’eft  quelquefois  qu’a  une 
ou  deux  bralTes. 

On*  a  pris  autrefois  à  l’Ifle  de  la  Mar- 
guerhe  ,  de  belles  Perles  pour  la  groffeur 
&  pour  la  blanclieur  aujourd’hui  elles  font 
rares  ;  de  plus  la  pêche  y  a  celfé.  L’ifle 
de  Sainte  Marthe  Sc  d’autres  en  donnent 
auffi ,  mais  elles  ne  font  d’aucun  prix. 
Voyage  dû  tour  du  monde  par  Gemelli 
Careri  ,  torn,  2  pag,  443.  448.  & 
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Sur  les  V ers  qui  percent  les 
vaijfeaux» 

Il  y  a  dans  les  mers  des  Indes  une  cer¬ 
taine  elpece  de  petits  vers  ,  qui  s’attachent 
aux  œuvres  vives  des  vaifleaux  ^  &  les 
percent  de  forte  qu’ils  prennent  eau  de 
tous  côtés  ,ou  s’ils  ne  les  traverfent  pas  en¬ 
tièrement  5  ils  affoiblilfent  tellement  le  bois, 
qu’il  eft  prefque  impofliblede  les  racommo- 
der.  On  a  employé  jufqu’à  prefent  tous 
les  moyens  irnaginables  pour  remedier 
à  ce  mal ,  fans  y  pouvoir  réufîir.  Les 
uns  ont  double  les  œuvres  vives  des 
vailTeaux  de  lames  de  fer  -  blanc  ou  de 
plomb  ;  d’autres  y  ont  attaché  des  têtes  de 
clous  fl  proches  les  unes  des  autres ,  qu’il 
n’y  avoit  point  de  place  entre  deux  ;  quel¬ 
ques-uns  les  ont  revêtus  d’ais  de  fapin,  & 
ont  mis  entre  les  ais  du  bordage  &  ceux 
du  doublage,  quantité  de  poil  de  vache, 
de  cendre ,  de  chaux  ,  de  mouffe  &  de 
charbon^mais  outre  que  tout  cela  n’empêche 
pas  que  les  vers  ne  pénètrent  jufqu’au  corps 
du  vaiifeau ,  on  a  trouvé  que  ce  doublage 
en  retarde  le  cours.  ■ 

Les  Portugais  fe  font  fervis  d’un  autre 
moyen  ,  qui  à  la  vérité  ne  diminue  en  rien 
de  la  vitefTe  du  vaifleau  ,  mais  qui  n’em¬ 
pêche  pas  tout-à-fait  que  ces  vers  ne  l’en- 
C  c  c  ij 
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dommagent.  Ils  flambent  leurs  navires  jufl- 
qu’à  ce  que  le  charbon  eh  tombe  ,  &  qu’il 
le  faffe  dans  les  œuvres  vives  une  croûte 
de  charbon  cpaiOTe  d’un  doigt  ;  mais  ce 
moyen  ne  fe  pratique  pas  fans  hazard  ,  car 
il  arrive  Couvent  que  l’on  flambe  fi  bien  le 
v-aifleau  ,  qu’on  le  brûle  entièrement  ;  8c 
fi  les  vers  s’attachent  moins  aux  vaiffeaux 
des  Portugais  qu’aux  autres ,  on  prétend 
que  ce  n’eft  qu’à  caufe  qu’ils  employent  du 
bois  plus  dur  que  celui  dont  fe  fervent  les 
autres  Nations.  ^ 

Quelques  perfonnes  ayant  remarque  que 
çes  vers  ne  s’attachent  point  à  un  efpece  de 
poirier  fauvage  des  Indes  ,  à  eaufe  qu’il  eft 
extrêmement  amer  ,  fe  font  imaginé  que  le 
plus  expédient  feroit  de  chercher  du  bois  qui' 
cût  les  qualités  de  cet  arbre  ;  mais  mainte¬ 
nant  qu’il  n’y  a  point  de  bois  propre  à  bâ¬ 
tir  des  navires  ,  qu’on  ne  connoilTe  ,  il  n  y 
a  pas  d’aparence  qu’on  en  puifle  trouver 
de  plus  dur  &  de  plus  amer,  que  celui  dont 
on  s’eft  fervi  jufqu’à  prcfent.  Journ.  des 
Sçav,dpi  I  5  Fevr,  i666. 

OBSERVATIONS  DIVERSES 
Sur  les  Poissons. 

L 

Fetrns  Gillius  raporte  que  dans  la  mer 
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qui  baigne  le  Port  de  Conftantinople  ,  on 
pêche  des  huitres  dont  l’eau ,  quand  on  la 
jette  fur  des  rochers  voifins  ,  fait  naître  de 
nouvelles  huitres.  Mirum  efi  qmd  refert 
Parus  GylliHs  ^fe  à  viris  non  paucis  fpec- 
tat£  fidei  accepiffs ,  Bifantinos  ofirea  fe- 
rere  ,  &  eorum  quaji  lac  feminare  ,  id 
ipfmn  enim  in  aquâ  inje^urn  ad  faxa  ima 
adharefeere  ,  &  ofirea  fieri.  Mélanges 
d'PIifi.  &  de  Litter.  tom,  3./?.  2(^4. 

II. 

On  voit  à  l’Academie  de  Leyde ,  dans  la 
Chambre  de  l’Anatomie  ,  la  coquille  d’une 
huitre  pefant  plus  de  i)0  livres.  Délices 
de  Leyde  p.  83. 

Scaliger  raporre  que  l’on  prit  une 
fois  à  Genève  une  Truite  qui  pefoit  70 
livres.  Scaligerana  de  la  deuxième  édition. 

Il  y  a  dans  la  Chartreufe  de  Dijon ,  affez 
proche  TEglife  ,  un  canal  pour  mettre  du 
poiffon  5  oii  les  grenouilles  ne  croalfent  ja¬ 
mais  ,  depuis  qu’un  faint  Religieux  leur  eût 
défendu  de  faire  du  bruit,  oyage  Litté¬ 
raire  de  deux  Religieux  Benedà  'dins  de  la 
Congrégation  de  Saint- Maur  ,  ï* 

part.  i.  pag.  143:. 
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V. 

Les  Crocodilles  font  des  animaux  fort 
difficiles  à  arrêter,  &  Ton  ne  fe  hazarde  à 
s’en  faifir  qu’après  les  avoir  embarraffiés 
dans  des  filets ,  Sc  les  avoir  épuifés  de  leurs 
forces  par  la  perte  de  leur  fang  ♦  autrement 
ils  feroient  d’étranges  ravages.  C’eft  une 
efpece  de  lézard  monftrueux  8c  amphibie, 
il  s’en  trouve  quelquefois  de 20  325  pieds 
de  longueur,  près  de  cinq  pieds  d’épaifleurj 
&  l’on  dit  qu’ils  croiffent  jufqu’à  la  mort. 
Ohfervattons  Fhyfiques  &  Mathémati¬ 
ques ,  &Ci  envoyées  de  Siam  d  l' /-Acade¬ 
mie  des  Sciences  de- Paris ,  &c.  Hifi.  des 
OîivT.  des  Sfav,  j^anv.  1(589. 

VI. 

Le  Poifibn  volant  que  les  Portugais  nom¬ 
ment  'Aquader  ^  s’élève  au-deffius  de  l’eau, 
à  la  hauteur  d’une  portée  de  moufquet ,  8c 
reroiT’be  enfuite ,  fes  ailes  ne  pouvant  pas 
foutenir  fon  poids  ,  qui  eft  de  dix  ou  douze 
onces.  Il  quitte  fon  élément  naturel  quand 
il  fe  voit  pourfuivi  par  V Ahnons-^  qu  Poifibn 
doré ,  comme  l’apellent  les  Portugais  ,  qui 
veut  l’engloutir.  Ce  Poifibn  doré,  qui  man¬ 
ge  les  autres  efi;  bleu ,  de  fort  bon  goût,  & 
peut  fuffire  a  quatre  perfonnes'pour  un  re¬ 
pas.  V oyage  du  tour  du  monde  par  Gernelli 
Careri  ^  tom.  2.  483. 
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VII. 

Une  propriété  qui  doit  rendre  l’ecrevifTe 
bien  recommandable ,  c^eft  d^être  propre 
contre  la  morfure  des  chiens  enrages.  On 
fait  brûler  des  écrevilTes  dans  une  poêle  de 
cuivre  jufqu’a  ce  qu’elles  foient  en  cendre  , 
Bc  on  donne  tous  les  matins  pendant  qua¬ 
rante  jours  5  une  petite  cuilleree  de  cette 
cendre  delayée  fîmplement  dans  de  1  eau. 
Galien  vante  extrêmement  ce  remede^  qu’il 
dit  avoir  apris  d’Ælchrion  fon  maître  ,  &  il 
alTure  que  c’^ll  un  remede  qui ,  toutes  les 
fois  qu’on  Ta  employé ,  a  réulTi  heureufe- 
ment.  Traité  des  alimens  de  Carerne ,  ^c. 
■par  M.  Andry  DoÜevir  en  Médecine  >  &c, 
Mém.  de  Trev,  Sept.  î  7 1  3  •  ^  7* 

VIII. 

Il  efl:  affez  ordinaire  de  voir  dans  la  ri¬ 
vière  de  Nyne  en  Angleterre  ,  des  brochets 
longs  de  3  (5  pouces.  On  en  pêcha  un  il  y 
a  peu  d’années  dans  la  riviere  d’Oufe  , 
long  de  59  pouces.  H i(lo ire  naturelle  de  h 
Province  de  Northampfon  par  Jean  Mor¬ 
ton  5  &c.  Mem.  de  Trev.  1714. 

S34. 

IX. 

M.  le  Chevalier  Sloane  ,  Secrétaire  de  la 
Société  Royale  de  Londres  ,  dit  dans  fon 
Hiiloire  naturelle  de  la  Jamaïque  ,  qu’il  y  a 
en  ce  Pays- là  une  efpece  de  vache  marine  3 
C  e  c  iiij 
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forte  d’animal  amphibie  du  poids  de  pins  de 
1500  livres,  dont  la  chair  elî  excellente 
a  manger,  Bc  prend  cpand  on  la  fale,  un 
goût  alTcz  femblable  à  celui  du  Thon  mari¬ 
ne  :  on  lui  trouve  ordinairement  dans  la  tête 
une  ou  deux  pierres,  qui  mifes  en  poudre 
Sc  avalees  dans  quelques  liquides ,  font  en 
moins  de  deux  heures  fondre  les  plus  gref¬ 
fes  pierres  formées  dans  la  veffie.  Foyaae 
aux  JJles  de  A'Iadere,  Nteve ,  la'Jamti- 
tjue ,  &c.par  Ad.  le  Chevalier  Sloane,  (jrc. 
Adem,  de  T  rev.  juillet.  iyi6,  p,  1325, 

SV  R  LES  VERS  QJV I  SE 
trouvent  dans  te  vinaigre. 

Voici  ce  qui  s’obferve  à  ce  fujet  dans  le 
vinaigre  par  le  moyen  du  microfcope.  La 
première  chofe,  c’eft  qu’il  y  a  dans  le  vi¬ 
naigre  un  très  grand  nombre  de  vers  faits 
comme  des  anguilles  ,  dont  les  uns  font  vi- 
vans  ,  &  les  autres  morts  ;  que  les  premiers 
vont  &  viennent ,  ainfi  que  des  PoiTons , 
&  que  les  autres  demeurent  au  fond,  ou  ils 
fe  corrompent  peu  à  peu  ,  &  où  ils  forment 
comme  une  legere  fange  ,  d’où  nailfent 
d  autres  vers.  La  fécondé,  que  plus  le 
vinaigre  eft  fort ,  &  plus  on  y  remarque  de 
vers.  La  troificme  ,  que  quand  le  vinaigre 
eft  dans  le  tonneau  ,  il  y  a  plus  de  vers  vi- 
vans  J  ac  quand  il  eft  en  bouteilles ,  il  y  en 
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a  plûSi^de  morts.  La  quatrième  ^  que  fi  on 
palTe  le  vinaigre  par  un  couloir  ,  on  n’y  re¬ 
marque  de  trois  jours  aucun  ver  ,  après 
quoi  il  en  vient  d’autres,  La  cinquième  , 
que  quand  on  jette  quatre  ou  cinq*  gouttes 
de  bon  vin  dans  une  pinte  de  vinaigre^  tous 
les  vers  de  ce  vinaigre  meurent  prelque  fur 
le  champ ,  mais  fe  rengendrent  trois  ou  qua¬ 
tre  jours  après.  La  fixième,  qu’un  gros  de 
tlieriaque  mêlé  avec  deux  pintes  de  vinai^ 
gre ,  en  tue  tçus  les  vers.  La  feptième , 
que  fi  après  avoir  mêlé  la.  thériaque  dans 
le  vinaigre ,  on  laifiTe  pendant  un  mois  au 
fpleil  ce  mélange  bien  bouché  ,  ayant  foin 
d’agiter  le  vailTeau  de  temps  en  temps ,  Sc 
qu’au  bout  du  mois  on  filtre  la  liqueur  5  on 
aura  un  vinaigre  exempt  de  vers  pour  tou¬ 
jours  ,  &  un  excellent  antidote  contre  la 
pefte  5  &  contre  les  fièvres  malignes.  La 
huitième ,  que  l’on  obferve  plus  de  vers 
dans  le  vinaigre  rofat  que  dans  aucun  autre  ; 
toutes  expériences  certaines  ,  dit  M.  Andry, 
que  chacun  peut  faire  ,  8c  dont  on  peut  ti¬ 
rer  bien  des  conféquences  utiles  pour  la  fan- 
té.  Traité  de  la  generajioîi  des  vers  par 
M.  Andry  ,  p.  i  62, 
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SUR  LES  INSECT?S. 

Observations 

•  I. 

M.  de  Monconys  raporte  dans  la  fécon¬ 
dé  partie  de  Tes  Voyages  ,  qu’il  avoit  apris 
du  Pere  Kircker  que  fi  on  prend  des  mou-* 
ches  fcches ,  qu’on  les  pulverife ,  Sc  qu’a- 
près  avoir  arrofé  cette  poudre  avec  de  Peau 
de  pluye ,  on  l’cxpofe  au  foleil  ^  il  s’en 
formera  fur  l’heure  d’autres  mouches, 
des  Sfa'V.  du  \  o  May  1666. 

II. 

Un  habile  Philcfophe  qui  s’étoit  attaché 
particulièrement  à  étudier  les  infedes  avec 
le  microfcope,  a  obfervé  que  la  déman¬ 
geai  Ton  que  l’on  fent  autour  du  nez  ,  quand 
on  fe  fert  de  lunettes  garnies  de  corne, 
vient  des  mittes ,  ou  petits  vers  qui  s’y  en¬ 
gendrent.  Mélanges  dé Hifi,  &  de  Litter, 
far  VigneuL-  Marville  ,  tom,  i,  pag,. 


Fin  du  Tome  1 1 L 
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APPROBATION. 


JE  foufllgné  ai  lu  par  ordre  de  Monfcigncur  le 
Garde  des  Sceaux  ce  Manufcrit  intitulé  :  Oh- 
sermtions  cttrieufes  fm  toutes  les  parties  de  la  Phyfique. 
Je  n’ai  rien  trouvé  qui  en  puifle  empêcher  l’im- 
prefTion.  Fait  à  Paris  ce  z6.  Septembre  1729. 

A  N  D  R  Y. 


PRIVILEGE  DU  RO  Y. 

LOUIS  5  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
&de  Navarre  ;  à  nos  amez  &  féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenantnos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 
des  Requêtes 'Ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux , 
leurs  Lieutenans  Civils  ,  Sc  autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra  j  Salut.  Notre  bien  amé 
Jaccjues  Ch  a  rd  o  n ^  Imprimeur  &  Libraire  à 
Paris,  ancien  Adjoint  de  fa  Communauté;  N^us 
ayant  fait  remontrer  qu’il  Touhaiteroit  imprimée 
ou  faire  imprimer ,  &  donner  au  public  un  ou¬ 
vrage  quia  pour  titre  ;  Obfervatwns  curiettfes  fur  toti-> 
tes  les  parties  de  la  Phyfîque  ,  extraites  des  meilleurs 
Mémoires  ,  avec  des  Additions  ,  s’il  nous  plaifoit  luî- 
accorder  nos  Lettres  de  continuation  de  Privi¬ 
lège  fur  ce  neceflaircs  ;  offrant  pour  cet  effet  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraêlc- 
res ,  fuivant  la  feüille  imprimée  &  attachée  pour 
modelé  fous  le  contre-Scel  des  Préfentes.  A  ces' 
caiifesj  voulant  traiter  favorablement  ledit  Ex- 
pofant ,  Nous  lui  Vivons  permis  &  permettons  par 
ces  Préfentes  de  faire'  imprimer  ledit  Livre  ci" 
dcfîus  Tpecifiéjcn  un  ou  plufieurs  volumes ,  eon- 
jpintemenc  ou  féparément.  Si  autant. de,  fois  que:' 


bon  lui  femblera  fin-  papier  &  caradercs  confor¬ 
mes  à  ladite  feüille  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contre-Scel  defdites  Prefentes  j 
&  de  le  vendre, faire  vendre  &  débiter  par  tous 
notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années 
confecutives  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdi- 
tes  Préfentes.  Paifons  défenfes  à  toutes  lortes  de 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qifel- 
les  foient ,  d’en  introduire  d’impreflion  étrange^ 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéilfance  -,  comme  aufii 
à  tous  Libraires-Imprimeurs  &  autres  ,  d  impri¬ 
mer,  faire  imprimer,  vendre  .  faire  vendre,  dé¬ 
biter  ,  ni  contrefaire  ledit  Livre  ci-defTivs  expofe 
en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d’en  faire  aucuns  eKcraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d’augmenta¬ 
tion  ,  correétion  ,  changement  de  titre  ou  autre¬ 
ment ,  fans  la  permiffion  exprefie  &  par  écrit 
dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui, 
d  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre¬ 
faits  de  quinze  cens  livres  d’amende  contre  cha¬ 
cun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  a  Nous  , 
nn  tiers  à l’Hdtel-Dicu  de  Pans  ,  l’autie  tiers 
audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages 
&  intérêts-,  à  la  charge  que  ces  Prefentes  feront 
enregiftrrées  .tout  au  long  fur  le  Regiibe  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d  icelles  ^  que 
l’Impreflion  de  ce  Livre  fera  faite  dans  notre 
Royaume,  &  non  ailleurs,  &  que  l’Impétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Rcglemens  de  la  Librai¬ 
rie,  notamment  à  celui  du  dixième  An-il  i^i5- 

&  qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente  ,  m  Manuf- 

crit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  vopie  a  im 

preffion  difdic  Livre  ,  fera  remis,  dans  le  meme 

état  où  l’App'robation  y  aura  ete 

mains  de  notre  trcs-chcr  feai  Chcvaiiet  Ga.de; 


.'.Jes  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  j  & 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de 
notrcdic  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ,  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  préfentes^  du  contenu  def- 
quels  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joüir 
I  Expofant ,  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
pailiblemcnt,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  au¬ 
cun  trouble  ou  empêchement;  Voulons  qu’à  la  co  • 
pie  defdites  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre, 
toy  foit  ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons 
au  premier  notre  Huifiier  ,  ou  Sergent  de  faire 
pour  l’execution  d’iceJles  tous  Ades  requis  &  nc- 
cellaires,  fans  demander  autre  permilfion,  &  non- 
obltant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 

ONNE  a  Verfailles  le  neuvième  jour  du  mois 
c  Décembre  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt- 
neul ,  &  de  notre  Régné  le  quinziéme.  Par  le  Roi 
en  Ion  ConfeiL  DE  SAINT  HILAIRE. 


^  cede  mon  droit  an  prefem  Privilège  à  Mrs. 
Jombert,  Cnillea»  B^rdelet  ,  fnivam  P  accord  fait 
mre  mus.  A  Paris  cei^.  Janvier  1730  J.  ChardoN. 


P^tgiflrc' enfemhle  la  ccjjhn  fur  le  Ke^if  re  FU.  de  U. 
Chambre  Royale  des  Imprimeurs  CT*  Libraires  de  Paris  , 
N  .  5 14.  fol.  463.  conformement  aux  anciens  Réjrle- 
mens  confirmes  t>ar  celui  du  zS  Février  ly  z^.  A  P^Sis  U 
feiT^  Février  mil  fept  cens  trente. 

P-  A.  L  E  M  B  ft  C  ï  E  R ,  Sjndic. 
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